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L'année  d'expiation  et  de  grâce  (1870-1871),  sermons 
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PANEGYRIQUE 

■s 

DE    SAINT    THOMAS    D'AQUIN 

PATRON   LES    ÉCOLES  CATHOLIQUES, 

Prononcé  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Institut  catholique  du  Sud-Ouest, 
dans  l'insigne  basilique  de  Saint-Saturnin,  à  Toulouse, 

LE    7    MARS    1881 


Perfectto  tua,  Domine,  et  doctrina  tua  viro  sancto  tuo  quem 
probasti  in  tentatione. 

C'est  votre  perfection,  Seigneur,  c'est  votre  doctrine  qui  éclate 
dans  le  saint  que  vous  avez  éprouvé  par  la  tentation. 

(Deut.,  xxxiii,  8.) 

Eminence  i, 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  remercier  ou  me  plaindre 
d'avoir  été  appelé  dans  cette  chaire  pour  invoquer 
saint  Thomas  d'Aquin  comme  le  patron  des  écoles 
catholiques.  Votre  haute  et  confiante  estime  m'im- 
pose des  actions  de  grâces  qui  seraient  singulièrement 
agréables  à  mon  cœur  ;  mais  la  grandeur  de  la  tâche 
m'épouvante;  quelque  effort  que  fasse  la  parole  hu- 
maine, elle  ne  peut  que  languir  en  célébrant  l'Ange 
de  l'école,  et  la  protection  même  que  je  trouve  sous 
votre  pourpre  ajoute  encore  à  l'appréhension  que  je 

1  S.  Em.  1g  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse. 
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ressens  de  mal  répondre  à  votre  choix,  et  de  trahir, 
par  ma  faiblesse,  un  sujet  si  noble  et  si  divin. 

Mais  si  la  parole  me  manque,  les  choses  parleront 
assez  haut.  Ce  temple,  l'un  des  plus  anciens  et  des 
plus  augustes  de  l'univers,  cette  assemblée  formée 
par  l'élite  d'une  grande  cité  et  les  députations  d'une 
grande  province,  cette  université  qui  renaît  de  ses 
cendres  avec  toute  la  gloire  des  siècles  passés  et  tou- 
tes les  espérances  des  siècles  futurs,  ce  peuple  et  ce 
clergé  réunis  dans  les  généreux  sentiments  que  don- 
nent une  foi  vive  et  une  piété  sincère,  ce  prince  de 
l'Eglise  qui  se  met  à  la  tête  de  ce  grand  cortège  et 
qui  ne  semble  élevé  aujourd'hui  aux  premiers  hon- 
neurs que  pour  en  reporter  tout  l'éclat  au  saint  dont 
nous  célébrons  la  fête,  voilà,  dans  la  pompe  de  ce  jour, 
les  vrais  panégyristes  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Que  dis-je?  l'univers  entier  le  loue  à  cette  heure, 
comme  il  convient  à  son  incomparable  mérite.  Toutes 
les  Universités  du  monde  catholique  l'ont  reçu  pour 
patron,  et  le  sentiment  auquel  elles  obéissent  part  de 
la  chaire  de  saint  Pierre  et  du  cœur  de  Léon  XIII. 
C'est  le  même  nom  que  l'on  invoque  dans  toutes  les 
écoles  et  dans  to-utes  les  langues.  Paris  répond 
Québec,  Lyon  à  Bologne,  Naples  à  Louvain,  Lille  à 
Angers  et  à  Toulouse.  L'Espagne  parle  comme  l'Ita- 
lie ;  l'Angleterre,  qui  achève  de  triompher  du  schisme, 
fait  écho  à  l'Allemagne  encore  aux  prises  avec  l'hé- 
résie de  Luther;  l'Orient,  comme  l'Occident,  implore 
le  même  patronage  dans  l'intérêt  des  bonnes  études 
et  des  bonnes  mœurs  ;  et  les  assemblées  réunies  sur 
ces  divers  points  de  l'univers,  après. avoir  levé  les 
yeux  vers  le  dôme   de  Saint-Pierre  pour  offrir 
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Léon  XIII  le  tribut  de  leur  reconnaissance,  les  repor- 
tent, par  un  mouvement  unanime,  sur  la  crypte  de 
Saint-Sernin,  où  repose  la  tête  du  grand  docteur, 
vous  enviant  ce  sacré  trésor,  déclarant  Toulouse  trois 
fois  heureuse  de  l'avoir  reçu,  de  l'avoir  gardé  et  d'en 
avoir  fait  la  pierre  fondamentale  de  son  Université 
renaissante,  chantant,  comme  nous,  la  gloire  du  saint 
qui,  pour  avoir  su  vaincre  la  tentation,  reflète  avec 
une  splendeur  si  vive  la  doctrine  et  la  perfection  du 
Seigneur  :  Perfectio  tua,  Domine,  et  doctrina  tua 
vivo  sancto  tuo  quem  probasti  in  tentatione. 

Je  viens  donc  célébrer  avec  ces  paroles  de  la  sainte 
Ecriture  votre  patron  et  votre  modèle. 

La  tentation  l'a  éprouvé;  il  en  est  sorti  avec  toutes 
les  puissances  de  la  liberté  humaine. 

L'étude  l'a  absorbé  tout  entier;  il  y  a  trouvé  le  tré- 
sor de  la  science  et  de  la  doctrine. 

La  vertu  l'a  passionné  comme  l'étude;  elle  lui  a 
donné  la  perfection  et  la  gloire. 

La  liberté,  la  science,  la  perfection,  voilà  toute  la 
gloire.  Ecoutez  à  quel  prix  on  les  achète  et  on  les 
garde  pour  l'éternel  honneur  de  la  terre  et  du  ciel. 

I.  Que  sait-il,  dit  l'Ecriture,  celui  qui  n'a  pas  été 
tenté  l ?  Ce  sont  les  grandes  tentations  qui  forment  les 
grandes  âmes,  et  ce  n'est  qu'à  force  de  les  vaincre 
que  l'on  devient  libre  et  que  l'on  se  gouverne.  Il  faut 
échapper  aux  idées  de  son  temps,  aux  mœurs  de  son 
pays,  aux  préjugés  de  la  naissance,  aux  séductions 
de  l'orgueil,  de  l'argent  et  du  plaisir,  aux  exemples 

1  Eccli.,  xxxiv,  9. 
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des  autres  et  à  sa  propre  corruption.  Corrompre  et 
être  corrompu,  voilà,  au  jugement  de  Tacite,  la  ser- 
vitude du  siècle.  Briser  avec  le  siècle  et  avec  soi- 
même,  voilà  notre  liberté. 

Ecoutez,  et  jugez  que  de  tentations  Thomas  eut  à 
vaincre  pour  s'appartenir  et  devenir  libre. 

Sa  naissance  princière  fut  la  première  de  toutes.  Il 
était,  par  son  père  Landulphe,  le  petit-fils  de  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse  et  le  cousin  de  Frédéric  IL 
Il  descendait,  par  sa  mère  Théodora,  de  Robert 
Guiscard,  l'un  de  ces  héros  normands  qui,  après 
avoir  chassé  de  l'Italie  les  Arabes  et  les  Grecs,  avaient 
fait  hommage  au  saint-siège  du  royaume  conquis  par 
leur  valeur.  Le  sang  des  Guiscard  fera-t-il  de  lui  un 
serviteur  de  l'Eglise,  ou  bien  l'exemple  de  la  maison 
de  Souabe  lui  persuadera-t-il  trop  aisément  la  déso- 
béissance et  la  révolte?  Auquel  de  ces  deux  sangs 
demeurera-t-il  fidèle?  Sa  mère  fut  rassurée  avant  sa 
naissance.  Un  saint  du  voisinage  lui  dit  un  jour  : 
ce  Réjouissez-vous,  comtesse,  car  vous  portez  dans 
votre  sein  un  enfant  qui  sera  le  premier  de  son  siècle 
par  la  science  et  par  la  sainteté  ;  vous  l'appellerez 
Thomas.  » 

Thomas  naquit  Tannée  même  où  saint  François 
d'Assise  descendit  dans  la  tombe  et  où  saint  Louis 
monta  sur  le  trône  de  France.  Les  grands  présages 
éclatent  autour  de  son  berceau.  La  foudre  tombe  à 
ses  côtés,  mais  elle  le  respecte  et  va  frapper  sa  sœur 
dans  un  berceau  voisin..  L'éclair,  parti  de  la  nue, 
vient  se  jouer  autour  de  lui  et  couronne  d'une  auréole 
son  front  calme  et  pur.  Tout  petit  enfant,  il  se  re- 
cueille, comme  un  sage,  dans  la  chapelle  du  châ- 
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teau,  et  c'est  par  ses  mains  que  les  pèlerins  et  les 
pauvres  sont  assistés  à  la  porte  de  cette  noble  et 
hospitalière  demeure.  S'il  la  quitte  à  cinq  ans,  c'e'st 
pour  aller  cueillir  et  goûter  au  Mont-Cassin  les  pré- 
mices de  la  prière  et  dfe  l'étude.  Là,  sa  docilité  est 
déjà  un  modèle,  sa  douceur  un  charme  public,  son 
silence  une  réflexion  profonde,  et  ses  moindres  pa- 
roles de  soudaines  illuminations.  Un  nom  monte 
incessamment  de  son  cœur  à  ses  lèvres  :  c'est  le  nom 
de  Dieu.  En  le  prononçant,  il  s'arrête,  il  médite,  il 
s'interroge  lui-même,  il  questionne  ses  condisciples 
et  ses  maîtres  :  «  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  » 

Qu'est-ce  que  Dieu?  0  Thomas,  vous  demandez  à 
cinq  ans  ce  qu'Augustin  se  demandait  lui-même  à 
quarante,  avec  l'inquiétude  du  génie  et  l'ardente 
curiosité  de  la  foi?  Qu'est-ce  que  Dieu?  Demandez, 
demandez  encore  :  vous  ne  le  saurez  jamais  bien, 
mais  ce  sera  votre  gloire  et  de  l'avoir  su  et  de  l'avoir 
dit  mieux  que  personne  ne  saurait  le  savoir  et  le 
dire  ici-bas. 

Qu'il  revienne  à  la  maison  paternelle  après  avoir 
fait  l'admiration  du  cloître,  il  y  trouvera  le  spectacle 
du  luxe,  les  délices  de  la  bonne  chère,  deux  frères 
qui  s'exercent  au  métier  des  armes,  deux  sœurs  en- 
core sensibles  aux  attraits  du  monde.  Que  d'exemples 
et  de  tentations  pour  cette  âme  qui  veut  cependant 
s'appartenir  !  Eh  bien  !  rien  ne  l'amollira,  rien  ne  la 
fera  tomber  en  langueur.  Modeste  au  milieu  du  luxe, 
frugal  au  milieu  de  l'abondance,  chaste  au  milieu  des 
plaisirs,  Thomas  n'a  de  goût  et  de  passion  que  pour 
l'exercice  de  la  plus  compatissante  charité.  La  famine 
qui  désole^le  pays  lui  fournit,  à  chaque  heure,  Toc- 
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casion  de  faire  l'aumône.  Il  est  l'avocat  des  pauvres 
auprès  de  ses  parents,  et  après  avoir  obtenu  d'eux 
tout  ce  que  peut  donner  une  munificence  princière, 
sa  prodigue  et  ingénieuse  bonté  n'est  pas  satisfaite 
encore.  Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  Il  dérobe  à 
la  table  paternelle  les  mets  les  plus  délicats  pour 
apaiser  la  faim  du  pauvre.  Il  triomphe  du  monde  et 
de  lui-même  en  courant,  tout  chargé  de  ces  dépouil- 
les opimes,  au-devant  des  malheureux.  Il  donne,  il 
donne  encore,  il  donne  toujours,  et  sa  récompense, 
c'est  de  pouvoir  toujours  donner  davantage.  Cepen- 
dant Dieu  le  récompense  par  un  miracle,  et  ce  mira- 
cle touchera  toute  la  maison.  Un  jour  que  Thomas 
emportait  dans  les  plis  de  son  manteau  le  doux  butin 
de  sa  charité;  son  très  redouté  seigneur  et  père  l'ar- 
rête au  passage,  le  manteau  s'ouvre,  les  pains  qu'il 
contenait  se  changent  en  fleurs,  et  ces  fleurs  répan- 
dues couvrent  les  pieds  du  père  et  du  fils.  A  ce  spec- 
tacle, le  courroux  du  père  se  change  en  une  douce 
émotion.  Landulphe,  ému  jusqu'aux  larmes,  em- 
brasse son  fils  avec  transport,  et  la  charité  de  Tho- 
mas n'aura  plus  désormais  ni  borne  ni  mesure.  0 
jeunes  adolescents  qui  m'écoutez,  donnez  encore, 
donnez  toujours.  L'art  de  se  vaincre,  c'est  d'abord 
l'art  de  se  donner"  aux  autres.  Soyez  charitables,  et 
vous  deviendrez  chastes.  L'homme  qui  se  dépouille 
de  l'or  et  des  délices  de  la  vie  n'est  pas  loin  de 
s'appartenir,  et  c'est  en  faisant  l'aumône  que  l'on 
fait  l'apprentissage  de  la  liberté  ! 

Thomas,  ainsi  affranchi,  peut  affronter  maintenant 
les  périls  des  écoles.  L'université  de  Bologne  avait  de 
quoi  l'attirer,  mais  celle  de  Naples   eut  les  préfé- 
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rences  de  la  famille.  Naples  ne  possédait  pas  depuis 
plus  de  dix  ans  cette  école  rivale  de  celle  de  Bolo- 
gne, que  l'or  et  les  plaisirs  en  avaient  déjà  fait 
le  centre  de  toutes^ les  passions.  Frédéric  II  la 
protégeait,  et  elle  n'était  devenue  que  trop  digne, 
hélas!  de  la  protection  de  ce  prince  infidèle.  La 
beauté  du  climat,  la  mollesse  des  mœurs  publiques, 
les  franchises  impériales,  tout  précipitait  la  corrup- 
tion de  cette  jeunesse  savante,  tout  préparait  à  Tho- 
mas des  pièges  qui  semblaient  inévitables.  Mais  le 
doux  et  modeste  jeune  homme  s'envole,  comme  le 
passereau  de  l'Ecriture,  aux  autels  qui  lui  servent  de 
refuge.  Plus  la  nature  s'abaisse  et  se  pervertit  autour 
de  lui,  plus  la  grâce  l'élève  et  le  soutient  à  cette 
inaccessible  hauteur.  Il  monte,  il  monte  toujours 
sur  les  ailes  de  la  prière  et  de  l'étude  ;  il  invoque 
Marie,  et  il  monte  encore.  C'en  est  fait,  sa  sagesse  est 
réputée  incorrigible  et  on  le  laisse  jouir  de  sa  liberté. 
Il  passe,  cet  ange  d'innocence  et  de  grâce,  il  passe, 
comme  une  ombre  silencieuse,  au  milieu  de  ses  con- 
disciples que  le  plaisir  séduit  et  que  la  débauche 
entraîne  :  le  respect  l'accompagne,  l'admiration  le 
suit  quand  il  va  de  l'église  à  l'école,  et  là,  c'est  en- 
core un  spectacle  de  le  voir,  c'est  une  leçon  de  l'en- 
tendre, car  la  leçon  qu'il  répète  prend  dans  sa  bouche 
tant  de  profondeur  et  de  clarté,  que  le  maître  lui- 
même  ne  se  reconnaît  plus.  On  dirait  la  grande  scène 
du  temple  de  Jérusalem  et  Jésus  revenant  au  monde 
pour  enseigner  les  docteurs. 

Que  restait-il  à  Thomas  pour  achever  la  conquête 
de  sa  liberté  ?  Rompre  les  derniers  liens  de  la  nais- 
sance, de  la  fortune  et  de  la  famille,  et  embrasser  la 
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vie  religieuse.  Il  n'a  que  seize  ans,  et  déjà  ce  dessein 
a  mûri  dans  son  âme.  Il  demande  avec  instance  l'ha- 
bit de  dominicain,  et  sa  prière  n'est  pas  tout  d'abord 
exaucée.  Mais  quand  la  persévérance  arrache  ce  que 
la  prière  n'a  pu  obtenir,  le  comte  d'Aquin,  en  appre- 
nant la  résolution  de  son  fils,  éclate  en  reproches  et 
en  vient  jusqu'aux  menaces.  Il  menace  de  la  colère 
de  l'empereur  et  le  novice  rebelle  et  le  couvent  qui 
veut  le  recevoir.  Oh!  ne  craignez  rien  pour  la  liberté 
du  cloître;  Thomas  ne  sera  point  ému  de  cet  orage, 
et  les  disciples  de  saint  Dominique  ne  craindront  pas 
de  l'attirer  sur  leur  tête.  Le  jeune  prince  prend  pu- 
bliquement l'habit  des  frères  prêcheurs.  L'Italie 
s'en  étonne  ;  Naples  s'en  scandalise  ;  on  taxe  le  ser- 
viteur de  Dieu  de  précipitation  et  de  légèreté;  les 
religieux  sont  accusés  d'imprudence  ou  d'avarice  ;  la 
lutte  s'engage  entre  le  monde  et  l'Eglise;  voici  le 
monde  dans  toute  sa  puissance  et  sa  vanité,  avec  la 
chair,  le  sang,  les  affections  les  plus  saintes  ;  voici 
l'Eglise  avec  sa  faiblesse  naturelle,  mais  l'Eglise  aidée 
de  la  grâce  et  de  la  liberté.  A  qui  appartiendra  la 
palme  ?  A  qui  restera  le  triomphe? 

Il  faut  lire  dans  l'histoire  les  détails  de  cette  lutte 
héroïque.  Le  premier  et  le  plus  puissant  ennemi  que 
rencontre  l'étudiant,  c'est  sa  mère.  J'en  demande 
pardon  aux  mères  qui  m'entendent,  il  y  a  des  cir- 
constances où  leur  puissance,  même  quand  elle  sup-* 
plie,  doit  céder  à  une  puissance  plus  haute.  Mais 
comment  triompher  d'une  mère,  sinon  par  la  fuite  ? 
A  peine  averti  de  son  arrivée  à  Naples,  Thomas  prend 
la  fuite  et  va  se  cacher  à  Rome.  Elle  ira  jusqu'à 
Rome,  cette  mère  que  rien  n'arrête;  mais  quand  elle 
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s'est  fait  ouvrir  les  portes  du  couvent  de  Sainte-Sa- 
bine, Thomas  s'est  évadé  et  a  pris  la  route  de  Paris: 
Là,  une  troupe  le  guette  et  le  surprend.  Il  faut  se 
rendre,  et  le  chef  qui  la  commande  se  découvre.  0 
douleur  !  ce  chef,  c'esf  son  frère,  c'est  Raynald,  et  ce 
frère  n'est  plus  qu'un  brutal  soldat.  Mais  qu'importe 
que  le  soldat  de  Jésus-Christ  ait  succombé  sous  le 
nombre  et  qu'on  le  ramène  chargé  de  liens  au  château 
de  ses  pères?  Captif,  il  garde  l'habit  de  Saint-Domi- 
nique et  de  la  liberté.  Ce  château  est  transformé 
pour  lui  en  une  rude  prison.  Qu'importe  encore  qu'on 
garde  toutes  les  issues  ?  Il  n'y  a  point  de  prison  pour 
l'âme  de  Thomas.  Thomas,  plus  libre  que  jamais, 
jette  un  regard  au  ciel  et  attend,  tranquille  et  sou- 
riant, les  dernières  tentations  et  les  derniers  combats. 
Là,  il  fallut  enfin  affronter  les  regards,  les  larmes, 
les  reproches,  les  promesses  de  la  meilleure  des 
mères.  Il  fallut  l'entendre  vanter  le  bien  que  Thomas 
ferait  dans  le  monde  sous  l'habit  séculier.  Il  fallut 
fermer  l'oreille  à  la  proposition  de  servir  l'Eglise 
dans  les  dignités  et  les  honneurs.  Ses  deux  sœurs 
vinrent  à  leur  tour,  mais  bien  loin  de  ramener  Tho- 
mas dans  le  monde,  elles  apprirent  à  juger  ce  monde 
insensé:  l'une  fera  profession  dans  le  cloître;  l'autre, 
devenue  épouse  et  mère,  n'oubliera  jamais  les  leçons 
du  prisonnier.  Les  deux  frères  de  l'intraitable  novice 
reviennent  inutilement  des  camps  de  Frédéric  pour 
le  réduire.  Les  reproches,  les  sarcasmes,  les  mauvais 
traitements,  tout  échoue.  Ils  mettent  en  pièces  Fha- 
bit  de  Saint-Dominique,  mais  ils  ne  sauraient  déchirer 
l'âme  de  son  disciple.  Ah  !  cette  àme  vaillante,  qui 
l'attaquera  donc  avec  succès  ?  Soldats  de  l'empereur, 
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qu'allez-vous  faire?  Il  faut  bien  le  dire,  même  au  pied 
des  autels,  puisque  c'est  le  grand  triomphe  de  la 
liberté.  Une  courtisane  payée  par  ses  indignes  frères 
est  introduite  un  jour  dans  la  prison.  A  cette  vue, 
Thomas  se  lève,  prend  un  tison  enflammé,  et  avec 
cette  flamme  qui  le  brûle,  il  chasse,  il  poursuit  ce 
démon  caché  sous  l'image  d'une  femme.  Puis  avec 
le  même  tison,  refroidi  dans  sa  main  victorieuse,  il 
trace  une  croix  sur  les  murs  de  sa  prison,  tombe  à 
genoux  devant  elle,  et  comme  Condé  le  fera  un  jour 
à  Rocroi,  renvoie  à  Dieu  toute  la  gloire  que  ce  Dieu 
lui  envoyait.  Condé  reposait  à  la  veille  de  sa  première 
bataille,  tant  il  était  dans  son  naturel.  Thomas,  notre 
héros,  ne  repose  que  dans  la  prière,  un  doux  som- 
meil s'empare  de  ses  membres,  les  anges  descendent 
du  ciel,  le  bercent ,  l'entretiennent  dans  une  ravis- 
sante extase,  et,  ceignant  son  chaste  corps  de  la  cein- 
ture des  divins  combats,  ils  chantent  en  chœur  la 
gloire  et  la  liberté. 

Quelle  victoire  pour  Thomas  et  quelle  leçon  pour 
la  jeunesse  de  son  siècle  et  de  tous  les  siècles  à  venir  ! 
Gomme  il  nous  sied  bien  cle  dire  à  nos  chers  étu- 
diants :  «  Soyez  chastes,  et  vous  serez  forts  contre  la 
tentation,  car  le  ciel  combattra  pour  vous  et  il  en- 
verra ses  anges  pour  vous  soutenir.  »  Thomas  désor- 
mais n'a  plus  rien  à  craindre.  On  fera  des  prodiges 
pour  le  délivrer  et  pour  lui  assurer  la  conquête  de  sa 
liberté.  S'il  lui  faut,  comme  saint  Paul,  descendre 
dans  une  corbeille  fragile  de  la  tour  qui  lui  sert  de 
prison,  il  y  aura  au  pied  de  cette  tour  des  disciples  de 
saint  Dominique  pour  le  recueillir  et  le  recevoir  dans 
leurs  bras  fraternels.  L'empereur  lui-même,  tout  impie 
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qu'il  était,  se  déclare  favorable  à  sa  cause.  Le  pape 
veut  l'entendre  et  juger  si  sa  vocation  religieuse  est 
vraiment  sincère  et  solide.  Dernière  ressource  d'une 
mère  qui  implore,  pour  rentrer  en  possession  de  son 
fils,  le  jugement  irrévocable  et  infaillible  d'un  autre 
Salomon.  Dernière  épreuve,  vaillamment  soutenue  au 
pied  du  trône  pontifical  et  en  présence  de  la  cour 
romaine.  Thomas  se  défend  par  la  parole  et  par  les 
larmes,  et  le  juge  suprême  qui  l'écoute  finit  par 
pleurer  à  son  tour.  Son  procès  est  gagné.  Le  pape 
l'absout,  le  félicite  et  l'encourage.  Thomas  est  libre 
enfin  de  suivre  sa  vocation.  Thomas  sera  moine  pour 
l'éternité  ! 

Quelle  victoire,  m'écrierai-je  encore  une  fois,  quelle 
victoire  et  quelle  leçon  !  Tous  les  siècles  l'ont  signalée 
avec  enthousiasme.  Est-ce  que  le  nôtre,  en  penchant 
vers  son  déclin,  ne  serait  plus  digne  de  l'entendre  ? 
La  liberté  de  l'aumône,  de  la  prière,  de  la  vocation 
religieuse,  finirait-elle  par  être  suspecte  ?  La  liberté 
de  se  faire  moine  et  d'en  porter  l'habit  pourrait-elle 
être  encore  une  fois  abolie  ?  Ah  !  c'est  trop  pour 
notre  histoire  que  le  dix-huitième  siècle  ait  donné  à 
la  France  le  spectacle  de  cette  iniquité  triomphante. 
Le  nôtre  a  le  droit  de  mieux  finir.  Ce  n'est  pas  pour 
un  jour  seulement  que  Lacordaire  a  rapporté  dans 
cette  chaire  l'habit  de  Saint-Dominique.  Ce  n'est  pas 
pour  une  vaine  parade  que  nous  avons  restauré  l'école 
de  Toulouse.  Ce  chef  de  saint  Thomas,  enfoui  pen- 
dant nos  disgrâces  et  remis  en  honneur  au  retour  de 
la  religion  et  de  la  liberté,  ne  vient  pas  présider,  du 
haut  de  cet  autel,  à  nos  solennités  saintes  pour  lais- 
ser sans  espoir  cette  génération  qui  l'implore  à  genoux 
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et  qui  l'interroge  sur  les  destinées  de  Toulouse,  de  la 
France  et  de  l'Eglise  universelle.  Ranimez-vous,  sa- 
crés ossements  !  Parlez,  ô  bouche  angélique,  parlez 
encore  à  cette  jeunesse  qui  m'écoute,  et  des  périls 
qu'elle  court  et  de  la  généreuse  liberté  qui  sied  à  son 
âge,  à  ses  études,  à  sa  grande  âme.  Qu'au  jour  de  la 
tentation,  elle  sente  s'allumer  dans  ses  yeux  cette 
flamme  vengeresse  qui  met  en  fuite  l'ennemi  de 
notre  salut.  Et  que,  si  l'esprit  du  siècle  entreprend 
quelque  chose  contre  la  liberté  du  cloître,  la  terre 
où  repose  saint  Thomas  enfante,  pour  la  venger  et  la 
servir,  des  avocats  qui  la  défendent  avec  éloquence, 
et  des  moines  qui  la  pratiquent  avec  tout  l'éclat  de  la 
science  et  de  la  vertu. 

II.  Vers  la  fin  de  Tannée  1244,  Jean  le  Teutonique, 
quatrième  maître  général  de  l'ordre  des  frères 
prêcheurs,  partit  de  Rome  pour  aller  tenir  à  Cologne 
le  chapitre  général  de  son  ordre.  Il  prit  Thomas  pour 
compagnon.  Les  deux  voyageurs  avaient  la  tenue 
des*apôtres.  Ils  marchaient  à  pied,  un  bâton  blanc  à 
la  main,  n'emportant  avec  eux  que  leur  livre  de 
prières,  leur  scapulaire  et  leur  tunique.  Paris,  malgré 
sa  splendeur,  fixe  à  peine  leurs  regards.  Là,  saint 
Louis  régnait  dans  toute  sa  vaillance  et  toute  sa 
piété.  Joinville  écrivait  la  merveilleuse  histoire  de  ce 
monarque,  avec  une  plume  rebelle  encore  aux  lois 
d'une  grammaire  imparfaite,  mais  dont  la  naïveté 
charmante  rachetait  assez  les  défauts.  La  sainte  Cha- 
pelle, ce  chef-d'œuvre  de  notre  architecture,  mar- 
quait au  contraire,  dans  l'histoire  des  arts,  la  perfec- 
tion inimitable  de  ce  grand  siècle,  et  la  couronne 
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d'épines,  qu'on  venait  d'y  transporter  avec  une  foi 
plus  vive  encore  qu'elle  n'était  magnifique  dans  ses 
manifestations,  attestait,  comme  un  trophée,  que 
Paris  possédait,  tout  à  la  fois,  le  plus  saint  roi  de 
l'univers  et  le  diadème  le  plus  précieux  de  la  terre  et 
du  ciel. 

Ecoutez  comme  le  maître  et  l'élève  s'entretiennent 
à  l'aspect  de  toutes  ces  grandeurs.  —  Que  donneriez- 
vous,  frère  Thomas,  pour  être  le  roi  de  cette  belle 
cité  ?  —  J'aimerais  mieux,  répondit  Thomas,  avoir  le 
traité  de  saint  Jean  Ghrysostome  sur  saint  Matthieu 
que  toute  cette  grande  ville. 

Jugez,  par  cette  réponse,  à  quel  point  les  livres 
étaient  rares  et  quelle  soif  ardente  le  jeune  domini- 
cain avait  de  les  posséder  et  de  les  lire. 

Les  voyageurs  quittent  Paris  et  arrivent  à  Cologne, 
autre  cité  où  l'évêque  méditait  d'élever  une  cathé- 
drale plus  belle  encore  que  celle  de  Paris,  et  qui, 
après  six  siècles  écoulés,  vient  de  recevoir  enfin  sa 
dernière  pierre  et  sa  dernière  couronne.  Mais  Tho- 
mas, dans  l'ardeur  qu'il  a  de  s'instruire,  ne  cherche 
à  Cologne  que  frère  Albert,  ce  génie  fameux  à  qui 
son  siècle  a  donné  le  nom  de  Grand  et  à  qui  la  pos- 
térité ne  l'a  point  enlevé.  Albert  le  Grand  mérite 
encore  ce  nom  pour  avoir  su  deviner  le  génie  de  Tho- 
mas. Les  étudiants  de  l'université  de  Cologne,  à  qui 
l'on  avait  raconté  sa  naissance,  ses  épreuves,  sa 
vocation,  étaient  singulièrement  trompés  dans  leur 
attente.  Ils  ne  voyaient  qu'un  jeune  homme  simple, 
froid,  parlant  à  peine,  et  dont  le  regard  même  sem- 
blait obscur.  Leur  déception  éclate  par  une  épi- 
gramme. , Quoi  !  c'est  là  ce  prince  d'Italie!  Dites  plu- 
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tôt  un  grand  bœuf  muet  :  Bos  magnus,  bos  mutus. 
Mais  attendez  un  peu.  Un  jour,  il  lui  faut  s'expliquer 
sur  Dieu  et  sur  ses  attributs.  Qu'est-ce  que  Dieu? 
Cette  question  qui  le  tourmente  depuis  son  enfance  a 
été  mûrie  par  l'étude  et  par  la  prière.  Il  parle,  et  on 
s'étonne.  Il  réplique,  et  le  silence  devient  de  l'admi- 
ration. Maîtres  et  élèves  les  plus  brillants  veulent 
disputer,  il  les  confond  et  il  les  réduit.  Albert  pro- 
nonce, et  son  jugement  sera  celui  des  siècles  :  «  Nous 
appelons  Thomas  un  bœuf  muet,  mais  ses  mugisse- 
ments s'élèveront  si  haut  qu'ils  retentiront  dans  tout 
l'univers.  » 

Le  voilà  signalé,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  par  la 
parole  du  maître.  Il  quitte  Cologne,  il  vient  à  Paris  ; 
il  porte  sur  son  front  cet  arrêt  qui  le  condamne  à  la 
gloire,  et  il  demeure,  dans  ses  études  silencieuses, 
un  modèle  de  foi,  de  modestie  et  de  travail.  Cologne 
et  Paris  ont  connu  en  lui  le  modèle  des  étudiants. 
Trois  années  se  passent,  et  Paris,  aussi  bien  que 
Cologne,  écoutera  en  lui  le  modèle  des  maîtres. 
L'Italie  l'appelle.  Rome,  Naples,  Bologne,  se  disputent 
l'honneur  de  le  recevoir  et  la  joie  de  l'entendre.  Il 
prêche  partout,  partout  il  enseigne  avec  la  même 
autorité  et  la  même  gloire.  Il  se  mêle  à  toutes  les 
grandes  affaires  du  siècle,  et  toutes  les  causes  qu'il 
accepte  devant  le  pape  ou  devant  les  princes  sont 
gagnées  par, l'autorité  de  sa  parole.  Les  ordres  reli- 
gieux sont-ils  attaqués  ?  c'est  lui  qui  les  défend  et 
qui  leur  obtient  la  victoire.  Les  manichéens  relèvent- 
ils  la  tête  ?  il  démêle  leurs  sophismes  et  les  réduit  au 
silence.  Les  musulmans,  vaincus  par  les  armes,  ten- 
tent-ils d'en  appeler  à  la  fausse  conscience?  il  prend  la 
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plume  et  prêche  contre  eux  la  croisade  de  la  doctrine. 
Les  juifs  sont  confondus,  et  la  conversion  de  deux 
rabbins  atteste  à  la  fois  combien  son  zèle  est  ardent 
et  sa  logique  puissante.  Un  jour,  on  le  voit  aux  prises 
avec  les  erreurs  des  Grecs,  et  il  prépare  la  voie  à  ceux 
d'entre  les  Grecs  qui  vont  rentrer  dans  la  communion 
de  l'Eglise  romaine.  Un  autre  jour  il  prend  corps  à 
corps,  dans  les  erreurs  d'Averroès,  le  rationalisme 
qui  faisait  table  rase  de  toutes  les  croyances,  et  il  le 
terrasse  par  les  seules  armes  de  la  raison.  Ainsi 
voyage,  prêche,  enseigne,  saint  Thomas.  Gomme 
Alexandre,  la  terre  l'écoute  et  se  tait  devant  lui  ; 
comme  César,  il  va  partout  où  l'erreur  s'élève  :  il  va, 
il  regarde,  et  il  est  vainqueur.  Tantôt  il  invoque  la 
raison  et  tantôt  la  foi;  il  parle  tantôt  la  langue  d'Aris- 
tote,  tantôt  celle  de  saint  Paul,  ou  plutôt  de  ces  deux 
langues  réunies  il  fait  une  langue  nouvelle,  ferme 
et  lumineuse,  simple  et  élevée,  qui  brille  comme 
l'éclair  et  qui  frappe  comme  la  foudre,  une  langue 
qui  n'appartient  qu'à  lui  et  qui  ne  porte  que  son 
nom. 

C'est  l'honneur  de  la  parole  d'assujettir  ainsi  les 
esprits  et  les  cœurs.  Mais  les  maîtres  de  la  parole 
passent  avec  le  siècle  qui  les  a  vus  naître  s'ils  ne 
fixent  point  par  récriture  leurs  plus  savantes  leçons. 
Que  de  maîtres,  d'ailleurs  justement  renommés, 
pour  qui  l'écriture  fut  un  écueil  !  Que  de  leçons  vi- 
vantes et  populaires  elle  a  ensevelies  comme  dans 
un  tombeau  !  Le  geste,  les  yeux,  la  tenue,  la  voix, 
l'austérité  des  mœurs,  l'autorité  de  la  vie,  tout  favo- 
rise le  succès  de  la  parole.  Il  y  a  je  ne  sais  quel  génie 
qui  l'anime,  mais  qui  périt  avec  elle.  Et  quand  le 
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cœur  qui  la  fait  vibrer  a  cessé  de  battre,  que  trouve- 
t-on  dans  la  leçon  écrite,  sinon  des  lignes  sans  relief, 
sans  couleur,  un  corps  sans  âme,  une  ombre  qui 
s'efface  et  qui  ne  soutient  plus  le  regard.  Ou  bien,  et 
c'est  le  sort  des  meilleurs,  vous  n'aurez  guère,  même 
dans  les  œuvres  les  plus  complètes,  que  des  lam- 
beaux épars  d'un  génie  incomplet,  des  livres  que 
rien  n'enchaîne  et  ne  relie  l'un  à  l'autre,  beaucoup 
de  science  et  point  de  doctrine,  des  rayons  et  point 
de  foyer,  l'incroyable  variété  des  pensées  humaines 
et  rien  de  la  pensée  maîtresse,  qui  seule  peut  rame- 
ner les  parties  au  tout  et  qui  donne  au  tout  sa  jus- 
tesse, son  harmonie  et  sa  splendeur. 

Voilà  l'homme,  dont  la  science,  comme  la  sagesse, 
est  toujours  courte  par  quelque  endroit.  Il  fut  donné 
à  Thomas  non  seulement  de  parler,  mais  d'écrire; 
non  seulement  d'écrire  sur  tous  les  sujets,  mais  de 
les  ramener  tous  à  une  pensée  unique,  vivante  et  vé- 
ritable; non  seulement  de  bâtir  pour  son  siècle  un 
monument  que  la  foi  et  la  raison  peuvent  également 
revendiquer  comme  le  dernier  mot  de  Tune  et  de 
l'autre,  mais  d'en  faire  pour  l'Eglise  universelle, 
dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les  langues,  dans 
tous  les  lieux,  l'indescriptible  fondement  de  la  bonne 
logique  et  l'invincible  citadelle  de  la  vérité  même. 

Vous  avez  nommé  la  Somme  de  saint  Thomas. 
Huit  ans  ont  suffi  à  l'écrire  ;  le  reste  des  siècles  ne 
suffira  pas  à  l'approfondir  et  à  l'admirer.  Autant  elle 
a  d'articles,  disent  les  papes,  autant  il  y  a  de  mira- 
cles :  Tôt  articuli,  tôt  miracula.  Pour  en  mesurer  la 
hauteur,  l'admiration  cherche  des  figures  dans  les 
plus  grands  ouvrages  de  l'antiquité,  et  c'est  aux 
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pyramides  que  Lacordaire  la  compare.  Voulez-vous 
deviner  la  source  intarissable  qui  alimente  ce  fleuve 
de  la  science  humaine,  les  sources  mystérieuses  du 
Nil  n'en  seront  pas  même  une  faible  image,  et  c'est 
jusqu'au  ciel  qu'il  faut  monter  découvrir  d'où  sort 
ce  torrent  qui  entraîne  tout.  Voulez-vous  peindre  la 
lumière,  toujours  vive  et  toujours]égale,  que  la  Somme 
fait  éclater  aux  yeux  de  l'esprit,  le  soleil  seul  peut  en 
donner  l'idée  dans  la  superbe  parure  de  son  midi. 
Le  moyen  âge  nous  a  peint  saint  Thomas  portant  sur 
sa  poitrine  un  soleil  radieux.  Ajoutez-y  la  devise 
d'un  grand  roi  :  Nec  pluribus  impar.  Mais  cette  devise, 
que  l'orgueil  humain  avait  acceptée,  n'a  signalé  qu'un 
jour  à  peine  la  puissance  de  Louis  XIV.  La  lumière 
de  saint  Thomas,  moins  éphémère  que  celle  des 
législateurs  et  des  conquérants,  se  lève  encore  tout 
étincelante  de  clartés  sur  le  monde  des  âmes,  et  les 
bornes  de  notre  intelligence  fussent-elles,  par  impos- 
sible, reculées  jamais,  cette  lumière  suffirait  à  la  rem- 
plir et  à  l'éclairer  encore  :  Nec  pluribus  impar. 

Qu'est-ce  donc  que  la  Somme  de  saint  Thomas? 
C'est  le  dernier  mot  de  la  raison  et  de  la  foi  sur  Dieu 
et  sur  l'homme,  sur  la  nature  et  sur  la  grâce,  sur  la 
vie  du  temps  et  sur  la  vie  de  l'éternité. 

C'est  la  science  de  Dieu  :  son  existence,  ses  perfec- 
tions, ses  ouvrages;  l'unité  de  la  nature  divine  dans 
la  trinité  des  personnes  ;  Dieu  le  Père  engendrant  de 
toute  éternité  un  Fils  égal  à  lui-même,  et  les  feux  de 
l'Esprit  procédant  de  toute  éternité  et  du  Père  et  du 
Fils  ;  dans  le  Père,  la  puissance  qui  crée  ;  dans  le 
Fils,  l'amour  qui  répare;  dans  l'Esprit,  le  souffle  qui 
féconde;  le  Dieu  unique,  principe  et  source  de  toutes 
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les  substances  spirituelles  et  corporelles  dont  il  a 
voulu  la  naissance,  assuré  la  conservation  et  déter- 
miné le  gouvernement  ;  le  plan  du  monde  où  Dieu 
apparaît  tout  à  la  fois  comme  le  principe  et  la  fin  de 
toutes  choses,  parce  que  tout  vient  de  lui  et  tout  doit 
retourner  à  lui  dans  les  profondeurs  de  cet  océan  qui 
croule  et  s'abîme  sous  sa  main.  Voilà  les  cieux  abais- 
sés devant  le  regard  de  l'aigle,  voilà  l'aigle  s'ouvrant 
les  portes  de  l'infini,  mesurant  l'espace,  marquant  le 
commencement  des  jours,  comptant  les  astres,  s'éle- 
vant  de  sphère  en  sphère  à  travers  les  anges,  les 
dominations,  les  trônes,  descendant  du  ciel  en  terre 
et  de  Dieu  jusqu'à  l'homme,  liant  à  tous  les  degrés 
de  cette  échelle,  par  une  chaîne  merveilleuse,  l'élé- 
ment naturel  à  l'élément  divin,  et  subordonnant  tou- 
jours l'homme  à  Dieu,  la  terre  au  ciel,  la  nature  à  la 
grâce,  et  le  temps  à  l'éternité. 

C'est  la  science  de  l'homme,  c'est-à-dire  l'étude  de 
son  corps  et  de  son  âme  dans  leurs  propriétés  res- 
pectives et  dans  leur  admirable  union;  l'étude  de 
ses  actes  considérés  dans  la  liberté  qui  les  produit, 
dans  les  fautes  qu'il  commet,  les  vertus  qu'il  prati- 
que, les  obligations  que  la  société  lui  impose,  les 
offices  divers  par  lesquels  il  concourt  au  bien  com- 
mun ;  l'étude  de  sa  fin  et  des  moindres  détails  avec 
lesquels  il  doit  ordonner  sa  vie  pour  atteindre  ce 
terme  où  le  bonheur  de  l'homme  et  la  gloire  de  Dieu 
ne  sont  que  les  noms  divers  du  même  ordre  qui  est 
éternel. 

C'est  la  science  de  l'Homme-Dieu,  trait  d'union  en- 
tre Dieu  et  l'homme,  inventé  par  la  miséricorde  pour 
satisfaire  à  la  justice  et  aider  à  la  faiblesse  par  les 
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prodiges  de  l'incarnation.  La  science  de  l'Homme- 
Dieu,  c'est  la  grâce,  et  la  grâce  est  la  grande  aumône 
que  le  Christ  a  faite  au  monde.  Là  apparaît  le  Christ 
avec  l'unité  de  sa  personne  et  la  dualité  de  sa  nature, 
dans  les  mystères  de  sa  vie,  de  sa  mort,  de  sa  résur- 
rection et  de  sa  gloire.  Là  se  déroule  le  bel  ordre 
des  sacrements,  c'est-à-dire  l'application  de  la  grâce 
à  l'homme,  par  laquelle  l'homme  s'épure,  hr  famille 
s'établit  et  la  société  chrétienne  marche  dans  les 
voies  de  la  perfection. 

Je  n'essaierai  pas  de  redire  avec  quel  honneur, 
quel  respect,  quelle  admiration,  la  Somme  fut  accueillie 
dans  le  monde.  Ce  fut,  dès  son  apparition,  le  livre 
unique  en  qui  se  résumait  toute  science,  et  qui  sem- 
blait comme  une  autre  Bible  proposée  au  monde 
pour  expliquer  la  première.  Dante  a  salué  dans  sa 
langue  cet  ange  qui,  après  avoir  écrit  la  Somme, 
était  retourné  auprès  de  Dieu.  Il  l'a  vu  dans  les  hau- 
teurs des  cieux  et  il  a  déclaré  qu'il  habite  une  sphère 
où  les  louanges  ne  pourront  plus  l'atteindre.  Mais  le 
livre  est  resté  à  l'Eglise  ;  l'Eglise  le  consulte,  le  vé- 
nère, le  déclare  exempt  d'erreur,  et,  dans  le  concile 
de  Trente,  elle  le  place,  à  côté  de  l'Ecriture  sainte, 
sur  la  table  autour  de  laquelle  siégeaient  les  Pères  de 
l'assemblée  sainte.  Lacordaire,  après  avoir  cité  ce 
trait,  déclare  que  Dieu  seul  pourra  ajouter  encore  à 
tant  d'éloges,  en  louant  lui-même  ce  grand  homme 
dans  le  concert  éternel  des  élus. 

A.  Dieu  ne  plaise  que  pour  rendre  hommage  à  une 
telle  science  nous  venions  à  oublier  à  quelles  sour- 
ces saint  Thomas  s'est  abreuvé  lui-même.  Saint 
Anselme  et  Pierre  Lombard,  qui  le  devançaient  à 
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peine  de  quelques  années,  ont  aidé  à  la  conception 
de  l'édifice.  Les  docteurs  du  moyen  âge,  les  Pères 
de  l'Eglise,  les  saints  et  les  prophètes  des  deux  Tes- 
taments, sont  comme  les  pierres  de  ce  monument 
merveilleux  ;  mais  c'est  la  main  de  Thomas  qui  les  a 
choisies,  disposées,  liées  entre  elles,  et  qui  en  a  fait, 
dans  son  tout,  le  dernier  mot  de  la  science. 

Le  dernier  mot  de  toute  chose  reste  encore  à  saint 
Thomas  après  six  siècles  écoulés.  Le  seizième  siècle 
ne  s'est  trompé  que  pour  l'avoir  contredit,  et  le  dix- 
septième  n'est  devenu  grand  que  pour  l'avoir  écouté 
comme  un  oracle.  Parlerez-vous  de  l'âge  suivant  et 
opposerez-vous  Y  Encyclopédie  à  la  Somme?  Mais  cette 
Encyclopédie  est  une  Babel  où  toutes  les  doctrines 
s'entre-choquent  et  où  toutes  les  langues  se  confon- 
dent. Si  Bergier  y  a  tenu  la  plume  de  la  théologie, 
celle  de  la  philosophie  était  aux  mains  de  Voltaire. 
Jamais  la  vérité  et  l'erreur  n'ont  été  mêlées  avec  plus 
d'audace,  et,  après  s'être  jouée  quarante  ans  avec  les 
ténèbres  et  la  lumière,  cette  science  encyclopédique 
s'est  abîmée  tout  entière,  comme  une  ombre  vaine, 
sous  les  coups  des  monstres  qui,  d'une  main,  ont 
fermé  les  temples  et  les  écoles,  et,  de  l'autre,  dressé 
Féchafaud  de  la  France  et  de  l'humanité.  Parlerons- 
nous  de  notre  siècle?  Il  est,  j'en  conviens,  dédaigneux 
pour  le  treizième  siècle  et  pour  saint  Thomas.  Mais  la 
science  de  notre  siècle,  qu'enseigne-t-elle?  Ces  doc- 
teurs qu'elle  accrédite,  qu'ont-ils  découvert  ?  Ah  !  j'ai 
honte  de  répéter  leurs  blasphèmes,  mais  il  faut  bien 
les  redire  pour  voir  jusqu'où  nous  sommes  descen- 
dus !  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Un  vieux  mot  vide  de  sens  ! 
Qu'est-ce  que  l'homme?  Un  singe  perfectionné  dont 
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les  ancêtres  habitent  encore  les  forêts  de  la  Nubie. 
Qu'est-ce  que  Jésus-Christ?  Presque  un  Dieu,  et  peut- 
être  un  malhonnête  homme. 

0  siècle,  voilà  tes  conquêtes  !  0  science,  voilà  tes 
progrès  !  0  progrès,  voilà  ton  dernier  mot!  Revenez, 
revenez,  ô  Thomas,  ange  de  la  vraie  lumière;  purifiez 
nos  lèvres,  relevez  nos  esprits,  éclairez  nos  cœurs, 
ramenez-nous  à  votre  école  et  rendez-nous  le  goût  de 
la  vraie  science.  Vous  nous  rendrez  à  la  foi,  à  la  rai- 
son, au  sentiment  de  l'honneur,  à  l'amour  du  de- 
voir. 

Toile  Thomam  et  dissipabo  Ecclesiam  :  Enlevez-moi 
ce  Thomas,  disait  un  hérésiarque,  et  je  détruirai 
l'Eglise.  Hélas  !  l'hérésiarque  n'a  été  que  trop  écouté. 
Ce  n'est  pas  l'Eglise  qui  est  détruite,  c'est  la  vraie 
science.  Ils  ont  enlevé  ce  Thomas,  et  les  ténèbres  du 
rationalisme  sont  descendues  dans  le  monde.  Adieu 
les  vraies  notions  sur  l'autorité  de  Dieu  et  sur  la 
liberté  de  l'homme,  sur  l'origine  divine  du  pouvoir,  la 
puissance  des  lois,  le  gouvernement  du  prince,  le  droit 
des  gens  et  les  devoirs  des  citoyens  !  Adieu  les  vrais 
livres  et  les  vraies  études  !  Adieu  la  bonne  politique  ! 
Adieu  la  saine  raison  ! 

Ils  ont  enlevé  ce  Thomas,  c'est-à-dire  qu'ils  ont 
fermé  la  voie  sûre  pour  connaître  la  vérité,  méconnu 
la  méthode  qui  aidait  à  la  retenir,  oublié  la  langue 
ferme,  claire,  lumineuse,  qui  la  rendait  sensible.  Et 
les  voilà  d'abord  incertains  sur  toutes  choses,  sur 
Dieu,  sur  l'homme,  sur  la  société,  sur  la  nature  elle- 
même;  puis  ils  se  hasardent  un  peu  plus  et  finissent 
par  nier  effrontément  ce  qu'ils  hésitaient  encore  à  ne 
pas  croire.  Ce  qu'ils  ne  voient  pas  de  leurs  yeux  et  qu'ils 
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ne  touchent  pas  de  leurs  mains,  ils  le  nient.  L'esprit 
se  rétrécit  et  la  science  ne  connaît  rien  au  delà  de  ce 
qu'elle  calcule  et  de  ce  qu'elle  pèse.  Aveugles  qui 
blasphèment  la  lumière  parce  qu'ils  ont  les  yeux  fer- 
més à  ses  rayons.  Sourds  qui  déclarent  l'harmonie 
une  illusion  et  un  rêve  parce  qu'il  ne  leur  est  pas 
donné  de  l'entendre.  Muets  qui  refusent  la  parole  aux 
autres  parce  qu'ils  ne  sauraient  parler  eux-mêmes. 
Des  faits,  disent-ils,  donnez-nous  des  faits,  et  non 
des  idées  et  des  hypothèses.  La  science  n'aura  plus 
désormais  d'autre  fondement  que  les  faits,  et  toute  la 
scolastique  est  ruinée  à  jamais  avec  la  science  de 
saint  Thomas.  Gomme  si  ce  n'était  pas  un  fait  que 
l'existence  de  ce  monde,  et  que  la  raison  ne  fût  pas 
contrainte  de  remonter  de  ce  fait  à  Dieu  qui  en  est 
l'auteur  !  Gomme  si  ce  n'était  pas  un  fait  que  l'exis- 
tence du  Christ,  et  que  la  raison  ne  fût  pas  obligée  de 
conclure  de  ce  fait  à  la  divinité  du  christianisme! 
Gomme  si  l'homme  ne  trahissait  pas  par  des  faits  sa 
double  nature,  sa  liberté  morale  et  son  besoin  de 
justice  et  d'immortalité  !  Gomme  si  les  faits  de  la  vie 
présente  n'impliquaient  pas  l'existence  de  la  vie  fu- 
ture !  Gomme  si  la  conscience  n'était  pas,  aussi  bien 
que  le  monde  physique,  le  théâtre  permanent  des 
faits  les  plus  authentiques  et  les  plus  curieux 
Gomme  si  la  raison,  aussi  bien  que  la  conscience, 
n'offrait  pas  dans  ses  lois  des  faits  aussi  impérieux  et 
aussi  irrésistibles  que  ceux  qui  tombent  sous  les 
sens.  0  Thomas,  ils  se  disent  affranchis  de  votre  mé- 
thode et  de  votre  scolastique,  et  ils  se  sont  faits  les 
esclaves  et  les  dupes  de  leur  sens  étroit,  de  leur  ins- 
tinct borné;  de  leurs  misérables  expériences  sur  des 


DE   SAINT   THOMAS   D'AQUIN.  25 

animaux  auxquels  ils  s'assimilent,  condamnant  ainsi 
la  science  à  ramper  plus  bas  que  jamais,  et  la  faisant 
descendre,  d'abîme  en  abîme,  dans  les  profondeurs 
d'un  matérialisme  abject,  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit 
plus  que  le  calcul  instinctif  ou  de  la  fourmi  ou  du 
castor,  et  qu'il  n'y  ait  plus  d'autre  science  et  d'autre 
histoire  au  monde  que  l'histoire  naturelle  d'un 
homme  sans  gloire,  sans  conscience  et  sans  liberté  ! 

Remontez,  Messieurs,  remontez  cette  pente  où  le 
siècle  se  précipite.  S'il  y  a  autour  de  vous  des  hom- 
mes qui  ne  soient  pas  encore  fatigués  de  tant  de  folles 
visions,  soyez  vous-mêmes  assez  soucieux  de  votre 
repos,  des  affaires  publiques  et  de  tout  l'ordre  social, 
pour  venir  au  secours  de  la  raison  chancelante  et 
pour  la  raffermir  sur  ses  bases  ébranlées  de  toutes 
parts.  Au  travail!  à  l'étude!  à  la  peine!  Un  jour  vous 
serez  à  l'honneur.  Ce  sera  votre  peine,  en  prenant 
saint  Thomas  pour  guide,  de  rompre  en  visière  avec 
les  préjugés  du  siècle,  et  de  compter  parmi  les  reve- 
nants obstinés  du  moyen  âge  que  la  société  moderne 
a  flétris  sous  le  nom  de  cléricaux.  Ce  sera  votre  hon- 
neur d'avoir  une  science  large,  profonde,  illuminée 
d'en  haut  par  toutes  les  clartés  du  ciel,  et  solide- 
ment assise  sur  le  fraternel  accord  de  la  raison  et  de 
la  loi. 

Vous  apprendrez,  dans  saint  Thomas,  à  ne  pas 
émettre  une  proposition  sans  la  démontrer,  à  ne  pas 
laisser  une  seule  objection  sans  la  résoudre,  à  ne  pas 
souffrir  une  seule  obscurité  sans  l'éclaircir.  L'exac- 
titude des  définitions  qui  défie  toute  critique,  la  jus- 
tesse des  distinctions  qui  n'a  rien  à  redouter  de  l'es- 
prit le  plus  subtil;  la  propriété  des  termes  qui  prévient 
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toute  équivoque,  l'énergie  de  l'argumentation  qui 
serre,  qui  presse,  qui  réduit  Terreur  au  silence, 
voilà  par  quelles  qualités  se  distingue  le  disciple  de 
saint  Thomas.  La  chaire,  le  barreau,  la  tribune,  la 
philosophie,  le  droit,  la  médecine,  doivent  à  ce  saint 
docteur  toutes  leurs  vieilles  et  solides  gloires.  Ce  n'est 
pas  seulement  la  France,  c'est  l'Europe,  c'est  le 
monde  entier  qui  s'est  formé  à  cette  grande  école,  et, 
pour  ne  citer  qu'un  nom  cher  à  la  France  aussi  bien 
qu'à  l'Eglise,  c'est  de  là  qu'est  sorti  l'aigle  de  Meaux, 
là  qu'il  a  pris  son  vol,  et  que,  emportant  avec  lui 
toutes  les  palmes  réunies  de  l'histoire,  de  l'éloquence, 
de  la  controverse  et  de  l'ascétisme,  il  est  allé  prendre 
sa  place,  à  peine  au-dessous  des  Augustin  et  des  Chry- 
sostome,  parmi  les  prophètes  du  passé  et  les  oracles 
de  l'avenir,  après  avoir  mérité  d'être  appelé,  de  son 
vivant  même,  un  Père  de  l'Eglise. 

«  Pater  mi!  Pater  mi!  currus  Israël  et  auriga 
ejus  1  !  0  mon  père  !  ô  char  d'Israël  !  ô  divin  conduc- 
teur !  )>  s'écriait  Elisée  en  voyant  Elie  enlevé  au  ciel 
dans  un  char  de  feu.  Et  maintenant  c'est  ce  divin 
conducteur,  c'est  ce  char  de  la  vraie  science  que 
Léon  XIII  rappelle  du  ciel  en  terre  pour  y  faire  re- 
monter les  maîtres  de  nos  écoles,  sous  la  conduite 
de  saint  Thomas,  et  y  faire  asseoir  après  eux  la  jeu- 
nesse, qu'il  faut  ravir  à  l'erreur  du  siècle  et  aux  ténè- 
bres d'une  nouvelle  barbarie.  En  haut,  Messieurs,  vos 
yeux  et  vos  cœurs  !  Secouez,  pour  monter  sur  ce 
char  divin,  la  poussière  de  vos  pieds,  et  prenez  pour 
devise  et  pour  cri  de  guerre  ces  mots  qui  ont  terrassé 

*  IV.  Reg.t  xiii,  14. 
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les  anges  rebelles  et  gagné  sur  le  démon  la  première 
victoire  :  Quis  ut  Deus!  Vive  Dieu!  Dieu,  c'est  la 
science,  aussi  bien  que  la  liberté.  (Vivent  la  science 
et  la  liberté  des  enfant^  de  Dieu  ! 

III.  Il  faut  achever.  Que  serait-ce  que  la  perfection 
de  la  doctrine  sans  la  perfection  de  la  vertu?  Il  nous 
est  donné  de  les  contempler  Tune  et  l'autre  dans 
saint  Thomas,  comme  si  Dieu  eût  voulu  nous  mon- 
trer dans  un  seul  homme  tout  ce  qu'il  peut  faire  de 
l'homme  avec  la  parfaite  correspondance  de  la  liberté 
à  la  parfaite  plénitude  de  la  grâce.  Saint  Augustin 
fut  moins  heureux  :  une  moitié  de  sa  vie  appartint 
au  monde  et  au  péché,  et,  quand  il  relut  ses  ouvra- 
ges, il  sentit  le  besoin  d'écrire  le  livre  de  ses  rétrac- 
tations, comme  si,  pour  avoir  payé  quelque  tribut  à 
la  corruption,  il  eût  été  condamné  à  payer  aussi  un 
tribut  à  l'erreur.  Ici,  nous  ne  voyons  qu'une  vie  sans 
tache  dans  une  doctrine  sans  ombre.  On  dirait  deux 
miroirs  qui  rayonnent  du  même  éclat,  et  qui,  se  ren- 
voyant réciproquement  la  lumière  qui  les  inonde, 
agrandissent",  élèvent,  transforment  l'âme  sainte  en 
qui  se  réunissent  et  se  concentrent  leurs  rayons 
mystérieux. 

Etudiez-la,  cette  âme,  et  vous  admirerez  combien 
elle  est  simple,  modeste  et  naïve.  Ni  la  familiarité  des 
rois,  ni  la  confiance  des  papes,  ni  l'admiration  de 
l'univers,  n'ont  pu  l'arracher  à  elle-même  ni  ébranler 
les  solides  fondements  de  son  humilité.  Quand  les 
universités  lui  préparent  des  triomphes,  Thomas 
s'effraie;  il  refuse  d'occuper  la  chaire  où  l'appelle  la 
voix  publique,  il  allègue  sa  jeunesse  et  son  insuffi- 
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sance,  il  ne  cède  qu'aux  ordres  les  plus  réitérés  et 
les  plus  formels.  Il  ne  faut  rien  moins  que  l'obéis- 
sance pour  le  relever  de  sa  modestie.  Quand  saint 
Louis  le  fait  entrer  dans  son  conseil,  il  donne  son 
avis  ;  mais,  la  délibération  finie,  il  se  dérobe  aux  re- 
gards, semblable  aux  anges  qui  sont  venus  travailler 
parfois  parmi  les  hommes,  pour  les  aider  dans  leurs 
ouvrages,  et  qu'on  ne  retrouvait  plus  ni  à  l'heure  de 
la  paie  ni  à  l'heure  du  repos.  Est-il  retenu  à  la  table 
du  saint  roi,  son  regard  ne  s'arrêtera  point  à  ces 
vains  honneurs,  et,  tout  entier  à  son  argumentation 
contre  l'hérésie,  il  médite,  il  trouve,  il  s'écrie,  ou- 
bliant le  repas,  le  roi  et  toute  sa  cour  :  «  Ceci  est  dé- 
cisif contre  les  manichéens  !  »  Qu'on  le  rappelle  au  res- 
pect qu'il  doit  à  la  majesté  royale,  son  humilité  se 
confond  en  excuses.  Mais  Louis  est  charmé  d'une  si 
belle  distraction;  il  appelle  son  secrétaire,  il  obtient 
que  Thomas  dicte  aussitôt  son  argument  victorieux, 
il  tient  que  jamais  la  table  d'un  prince  n'a  reçu  tant 
d'honneur,  puisqu'elle  est  devenue  la  chaire  même 
de  la  vérité. 

La  confiance  des  papes  ne  donna,  pas  plus  que 
l'amitié  des  rois,  le  moindre  sentiment  d'orgueil  à 
notre  saint.  Il  avait  refusé  d'Innocent  IV  l'abbaye  du 
Mont-Cassin  ;  Urbain  IV  ne  put,  malgré  ses  instances, 
lui  faire  accepter  ni  la  charge  d'un  siège  épiscopal 
ni  les  honneurs  de  la  pourpre.  Clément  IV,  qui  leur 
succède,  sera-t-il  plus  heureux  ?  Son  amitié  s'abusa 
un  instant.  Il  signe  la  bulle  qui  confère  à  Thomas 
l'archevêché  de  Naples,  joignant  ainsi  un  ordre  apos- 
tolique aux  instances  d'une  vive  affection.  Le  saint 
sera  donc  forcé  de  surmonter  les  répugnances  profon- 
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des  de  son  humilité.  Eh  bien!  l'humilité  l'emportera 
encore  :  Clément  retirera  sa  bulle,  et  Thomas,  à  force 
de  larmes,  gardera  le  droit  de  mourir  dans  la  noble 
poussière  du  génie  et  de  l'étude. 

Cette  poussière  n'est-elle  pas  le  trône  le  plus  illus- 
tre que  la  chrétienté  puisse  lui  décerner  ?  N'est-il  pas 
le  docteur  universel  et  l'oracle  de  toute  l'Eglise?  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  la  modestie  qui  le  signale, 
c'est  la  douceur.  Loin  d'ici  les  docteurs  sans  huma- 
nité et  sans  compassion  !  Que  de  chutes  profondes 
l'Eglise  n'a-t-elle  pas  déplorées  en  faisant  leur  his- 
toire, et  notre  siècle  lui-même  n'en  a-t-il  pas  été  le 
témoin?  On  a  vu  la  science  sans  entrailles  se  réjouir 
bien  moins  des  triomphes  de  la  vérité  que  de  la  con- 
fusion d'un  contradicteur  et  d'un  ennemi.  Malheur 
aux  lèvres  qui  se  familiarisent  avec  le  dédain,  la  rail- 
lerie et  l'amertume  en  défendant  la  bonne  cause! 
Dieu  se  retirera  de  ces  cœurs  trop  préoccupés  d'eux- 
mêmes  et  trop  enflés  de  leurs  succès.  Ils  changeront, 
presque  sans  s'en  apercevoir,  de  parti  et  de  drapeau, 
et  pour  avoir  ignoré  la  charité,  ils  finiront  par  trahir 
la  vérité  même.  Il  n'en  sera  jamais  ainsi  de  saint 
Thomas.  L'humble  mansuétude  qui  l'a  fait  si  grand 
dans  la  connaissance  de  Dieu  croît  avec  sa  science  et 
avec  sa  gloire.  Qu'un  jeune  homme  ose  lui  dire  : 
«  Votre  mérite  est  bien  loin  d'égaler  votre  réputa- 
tion. —  Vous  avez  raison,  mon  ami,  répond  le 
plus  doux  des  lecteurs;  aussi  voudrais-je  que  le 
monde  se  détrompât  en  me  voyant  étudier  sans  relâ- 
che. »  Qu'on  le  combatte  avec  âpreté  dans  les  dis- 
cussions publiques,  il  mettra  dans  sa  réponse  encore 
plus  de  douceur  que  de  lumière,  il  touchera  le  cœur 
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autant  que  l'esprit,  il  ne  blessera  point,  il  n'irritera 
point,  il  relèvera  son  adversaire  en  le  terrassant  à  ses 
pieds  et  le  rendra  heureux  de  sa  défaite.  Couronnez-le 
de  tous  les  rayons  de  la  science,  mais  donnez  à  leur 
éclat  tempéré  parla  douceur  ce  je  ne  sais  quoi  qui  les 
épure  et  les  embellit.  Il  rappelle  saint  Augustin  par 
la  modération  et  l'amour  de  la  paix,  il  le  dépasse 
même,  tant  il  est  impartial,  consciencieux,  bienveil- 
lant, plein  de  charité.  Sponte  favos,  œgre  spicula,  di- 
sent les  docteurs.  Ce  n'est  pas  assez  pour  saint  Tho- 
mas. Chez  lui  le  miel  est  partout,  le  trait  ne  perce 
nulle  part,  tant  sa  doctrine  est  sûre,  tant  sa  mar- 
che est  ferme,  tant  il  y  a  de  naturel  et  de  tran- 
quillité dans  ses  triomphes  comme  dans  ses  combats. 
C'est  un  lion,  mais  un  lion  dont  on  ne  peut  ni  trou- 
bler le  repos  ni  irriter  la  grandeur.  Sa  gueule  en- 
flammée ne  distille  que  le  miel,  et  dans  son  inviolable 
majesté  il  demeure  au-dessus  de  toutes  les  contradic- 
tions et  de  toutes  les  attaques,  le  bienfaiteur  de  ses 
ennemis,  le  roi  de  son  siècle,  le  modèle  de  la  dou- 
ceur aussi  bien  que  de  la  science  pour  tous  ceux  qui 
voudront  régner  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  dans 
les  siècles  à  venir.    . 

Peut-on  monter  plus  haut  encore  dans  les  voies  de 
la  perfection  ?  Avec  l'humilité  qui  l'élève  et  la  dou- 
ceur qui  l'épure,  Thomas  aura  encore  la  piété  qui  le 
rapproche  chaque  jour  de  Dieu  et  qui  ira  jusqu'à 
l'extase  et  la  transfiguration.  Si  la  piété  est  le  tout  de 
l'homme,  selon  la  belle  parole  de  Bossuet,  cette  pa- 
role ne  s'applique  à  personne  aussi  bien  qu'à  saint 
Thomas.  Sa  vie  ne  fut,  d'un  bout  à  l'autre,  qu'un 
acte  de  piété  et  de  ferveur  commencé  dès  la  plus 


DE    SAINT  THOMAS  D'AQUW.  31 

tendre  enfance,  renouvelé  dans  les  persécutions  de 
la  jeunesse,  consommé  dans  les  travaux  de  l'âge  mûr. 
Rien  ne  Ta  jamais  séparé  de  Dieu,  ni  l'étude,  ni  l'en- 
seignement, ni  la  fréquentation  des  cours,  ni  les  affai- 
res du  siècle,  ni  les  voyages,  ni  les  tribulations  et  les 
épreuves,  ni  les  luttes  et  les  triomphes,  ni  la  maladie, 
ni  la  mort.  Il  allait,  priant  toujours,  en  Allemagne, 
en  France,  en  Italie,  en  Angleterre,  des  universités 
dans  les  couvents,  du  cloître  à  la  chaire,  de  la  cour 
des  rois  à  celle  des  papes,  mais  toujours  dans  la  com- 
pagnie des  anges,  donnant  un  regard  au  monde  et 
tenant  l'autre  invinciblement  attaché  sur  le  spectacle 
du  ciel  et  les  perfections  du  Seigneur.  Gomment  re- 
lever les  principaux  traits  d'une  piété  si  soutenue, 
si  vive  et  si  tendre?  Il  faudrait  savoir  les  secrets  de 
ces  esprits  célestes  qui  l'ont  accompagné  depuis  son 
berceau  jusqu'à  sa  tombe  et  qui  ont  aimé,  salué, 
vénéré  en  lui,  sous  la  frêle  enveloppe  de  sa  chair 
mortelle,  un  frère  et  un  ami.  Il  faudrait  chanter  avec 
eux  les  hymnes  de  sa  piété. 

Si  la  piété  est  le  tout  de  l'homme,  n'est-il  pas  aussi 
vrai  dedireque  la  dévotion  envers  le  saint  Sacrement 
est  le  tout  de  la  piété?  Saint  Thomas,  pour  avoir  com- 
posé de  si  belles  hymnes,  aura  le  prix  de  la  piété 
comme  il  a  eu  le  prix  de  la  science.  Ces  hymnes, 
l'Eglise  les  possède,  et  elle  en  fait  sa  langue.  Placez- 
les  à  côté  de  la  Somme  et  décidez,  si  vous  le  pouvez, 
lequel  de  ces  chefs-d'œuvre  est  préférable  à  l'autre, 
l'un  pour  la  divine  expression  de  la  plus  haute  théo- 
logie, l'autre  pour  l'expression  non  moins  scientifi- 
que d'une  poésie  toute  divine. 

Il  avait  plu  au  Seigneur  de  se  servir  d'une  humble 
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religieuse  hospitalière  d'un  couvent  de  Liège  pour 
manifester  au  monde,  par  une  vision  authentique,  le 
désir  qu'il  avait  de  voir  sa  présence  réelle  honorée 
par  une  fête  solennelle.  Urbain  IV  a  décrété  la  Fête- 
Dieu  ;  mais  qui  en  composera  l'office  ?  Qui  pourra,  à 
force  de  génie  et  de  piété,  devenir  le  chantre  du  saint 
Sacrement?  Urbain  IV  a  le  choix  entre  deux  grands 
poètes,  disons  mieux,  deux  grands  saints.  Heureux 
pape,  qui  peut  commander  tout  à  la  fois  à  saint  Bo- 
naventure  et  à  saint  Thomas.  Heureux  siècle,  qui, 
après  avoir  commencé  par  saint  Dominique  et  saint 
François,  se  continue,  chez  les  frères  prêcheurs, 
par  saint  Thomas;  chez  les  frères  mineurs,  par  saint 
Bonaventure  !  Saint  Bonaventure  est  comme  un  séra- 
phin tout  brûlant  d'amour;  saint  Thomas,  comme 
un  chérubin  tout  rayonnant  de  clarté;  mais  leur  piété 
est  la  même  :  auquel  demeurera  le  prix  et  le  triom- 
phe? J'en  crois  la  tradition,  qui  nous  représente  saint 
Thomas  et  saint  Bonaventure  appelés  devant  le  pape 
qui  va  juger  leur  ouvrage.  Thomas  commence,  Bo- 
naventure écoute  ;  mais  à  mesure  que  le  chérubin 
avance  dans  la  lecture  de  son  admirable  office,  l'hum- 
ble séraphin  déchire  son  poème;  Urbain  verse  des 
larmes  d'admiration  et  de  piété,  et,  la  lecture  finie,  la 
cause  est  déjà  jugée  par  l'humilité  du  rival  et  les 
larmes  du  juge  suprême.  La  harpe  de  saint  Thomas 
a  été  seule  entendue,  et,  depuis  six  siècles,  le  monde 
chante  avec  cette  harpe,  aussi  sacrée,  pour  ainsi  dire, 
que  celle  de  David,  les  mystères  du  saint  Sacre- 
ment. 

Prenez-la,  cette  harpe  inspirée,  enfants  de  la  nou- 
velle Sion,  et  célébrez,  dans  la  langue  de  l'Ange  de 


DE   SAINT  THOMAS   D'Agi]!!*.  33 

l'école,  votre  Sauveur,  votre  chef  et  votre  pasteur  : 
Lauda,  Sion,  Salvatorem.  0  prêtres  de  la  nouvelle 
alliance,  vous  vous  mettrez  à  la  tête  des  saints  canti- 
ques, et  vous  entourerez  l'autel,  comme  autrefois  la 
table  de  la  dernière  cène  fut  entourée  parles  disciples 
et  présidée  par  le  divin  Maître  :  Magister  cum  disci- 
pulis  !  0  puissance  de  l'onction  sainte  répandue  sur 
les  mains  du  prêtre  !  Sacré  caractère,  à  quelle  hauteur 
vous  nous  portez  !  Quelle  fidélité  et  quelle  circons- 
pection vous  imposez  aux  successeurs  des  apôtres 
pour  demeurer  dignes  d'un  tel  honneur!  Confessons, 
chantons,  imitons  ce  Jésus,  et  ne  cessons  de  le  con- 
fesser, de  le  chanter  et  de  l'imiter  encore.  Corneille, 
dans  toute  la  force  de  son  génie,  n'a  rien  de  plus  beau 
ni  de  plus  ferme  que  ces  six  vers  de  Polyeucte  sur  les 
mystères  de  la  création,  de  l'incarnation,  de  la  croix 
et  de  la  présence  réelle  : 

Je  n'adore  qu'un  Dieu,  maître  de  l'univers, 
Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  ; 
Ce  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie, 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie, 
Et  qui,  par  un  effort  de  cet  excès  d'amour, 
Veut  pour  nous  sur  l'autel  être  offert  chaque  jour. 

Mais  saint  Thomas  est,   dans  quatre  vers,  plus 
court,  plus  complet  et  plus  expressif  encore  : 

Se  nascens  dédit  socium, 
Convescens  in  edulium, 
Se  moriensin  pretium, 
Se  regnans  dat  in  prœmium. 

«  Jésus,  après  s'être  fait  notre  frère  par  la  crèche, 
notre  nourriture  par  la  cène,  notre  rançon  par  la 
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croix,  remonte  dans  son  royaume  pour  y  devenir  no- 
tre récompense.  » 

Cette  récompense  n'a  pas  été  pour  Thomas  différée 
jusqu'au  jour  où  l'âme  se  sépare  du  corps  et  où  la 
mort  vient  la  mettre  face  à  face  avec  son  Dieu.  Il  a 
eu,  même  sous  le  voile  de  sa  chair  mortelle,  et  dans 
les  ombres  du  temps  qui  se  dissipaient  à  demi  pour 
cette  grande  âme,  un  commerce  avec  Dieu  et  des  col- 
loques avec  les  anges  et  les  saints.  Non,  ce  soudain 
rayon  qui  perçait  la  nue,  et  ces  échappées  par  où  le 
ciel  s'ouvrait  d'avance  à  ses  regards,  n'ont  rien  qui 
étonne  et  qui  scandalise  la  raison.  Non,  la  raison 
elle-même,  une  fois  qu'elle  adore  Dieu  et  qu'elle  con- 
naît l'homme,  n'est  point  surprise  que  Dieu  se  pen- 
che du  haut  de  sa  gloire  vers  l'homme  qui  le  cherche 
avec  tant  d'amour,  ni  qu'il  lui  donne  par  anticipa- 
tion quelque  avant-goût  de  la  céleste  félicité. 

Vous  permettez  aux  grands  hommes  d'avoir  de 
grandes  distractions.  Ainsi,  que  Thomas  laisse  se 
consumer  dans  sa  main  le  flambeau  qui  éclaire  ses 
veilles  ;  que  les  tempêtes  l'assaillent  en  pleine  mer 
sans  qu'il  s'en  aperçoive;  qu'il  cède  au  sommeil  sans 
cesser  de  dicter,  gardant  ainsi  les  yeux  de  l'esprit 
ouverts  et  fixés  sur  la  vérité,  tandis  que  les  yeux  de 
son  corps  se  fermaient  dans  l'ombre  ;  voilà  des  traits 
qui  révèlent  un  incroyable  amour  de  la  science  et 
une  puissance  incroyable  d'attention  et  de  travail. 
Mais  permettez  aussi  à  Dieu  d'avoir  pour  les  grands 
saints  une  familiarité  qui  les  honore  et  de  les  appeler 
à  lui  quand  il  lui  plaît,  dans  le  cours  même  de  leur 
vie  terrestre,  par  de  ravissantes  extases.  Thomas  a 
été  vu  élevé  de  terre,  les  bras  étendus,  le  regard  au 


DE   SAINT   THOMAS   D'AQUIN.  35 

ciel,  les  lèvres  souriantes,  la  figure  illuminée  par  un 
feu  divin.  Thomas,  après  la  mort  de  sa  sœur,  a  reçu 
deux  fois  la  visite  d'une  âme  qui  lui  était  si  chère, 
d'abord  du  fond  du  purgatoire,  pour  lui  demander  le 
secours  de  ses  prières,  puis,  quelques  jours  après,  du 
milieu  même  de  la  cité  sainte,  pour  lui  apprendre  que 
ses  vœux  étaient  exaucés.  Thomas  recommandait 
instamment  à  la  sainte  Vierge  l'âme  de  son  frère,  le 
persécuteur  acharné  de  sa  vocation  religieuse.  C'est 
Marie  elle-même  qui  viendra,  dans  un  doux  collo- 
que, l'avertir  du  succès  de  sa  prière.  Marie  donnera 
au  saint  docteur  l'assurance,  plus  douce  encore,  que 
sa  vie  est  pure,  sa  doctrine  sans  tache,  et  qu'il 
mourra  dans  la  grâce.  Pierre  et  Paul  viendront  à  leur 
tour  l'entretenir  dans  le  silence  de  la  nuit.  Ils  l'aide- 
ront à  comprendre  les  prophètes,  et  quand  le  collo- 
que sera  achevé,  Thomas  appellera  son  secrétaire  et 
dictera,  comme  s'il  n'eût  consulté  que  sa  mémoire, 
un  commentaire  sur  Isaïe.  Le  Verbe  à  son  tour  dai- 
gnera lui  parler,  et  pour  récompenser  sa  science  et 
pour  éprouver  son  amour.  Ce  n'est  pas  assez  qu'il 
l'élève  au-dessus  de  terre  et  qu'il  le  tienne  les  yeux 
attachés  sur  le  crucifix,  voilà  que  le  crucifix  s'anime 
et  qu'une  voix  sort  de  sa  bouche.  Jésus  l'entretient 
avec  la  familiarité  d'un  maître  à  son  serviteur  :  Tu  as 
bien  parlé  de  moi,  Thomas  :  Bene  scripsisti  de  me, 
Thoma:  que  veux-tu  pour  ta  récompense  :  Quam  ergo 
mercedem  accipies  ?  Et  le  docteur  angélique  de  répli- 
quer aussitôt  :  Vous,  Seigneur,  vous  seul  :  Non 
aliam  nisi  te,  Domine.  Voilà,  dans  son  triomphe,  le 
dernier  mot  de  la  piété. 
Tout  est  dit,  après  un  mot  si  juste  et  si  pieux,  et 
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Thomas  ne  doute  plus  que  son  dernier  jour  ne  soit 
près  d'arriver.  Il  n'a  que  quarante-neuf  ans,  mais  de 
qui  dira-t-on,  si  on  ne  le  dit  pas  de  ce  grand  saint  : 
Consummatus  in  brevi,  explevit  tempora  multa  { ?  Le 
pape  l'appelle  à  Lyon,  le  concile  universel  l'attend  ; 
on  l'attend  pour  traiter  de  la  réunion  de  l'Eglise  grec- 
que à  l'Eglise  latine,  qu'il  a  tant  hâtée  par  ses  ouvra- 
ges; on  l'attend  pour  réfuter  les  erreurs  du  siècle  et 
en  combattre  la  corruption  ;  on  l'attend  pour  conju- 
rer les  princes  de  reconquérir  le  tombeau  du  Christ 
et  de  rétablir  le  royaume  de  Jérusalem.  Mais  les  prin- 
ces, le  pape,  l'Eglise,  l'attendent  en  vain,  son 
heure  est  venue,  et  c'est  la  Jérusalem  céleste  qui  va 
le  recevoir. 

Cependant  Thomas  s'est  mis  en  marche  pour  obéir. 
Il  quitte  Naples,  il  jette  un  dernier  regard  sur  le  châ- 
teau où  il  a  reçu  le  jour,  il  fait  à  sa  famille  une  der- 
nière visite,  et  comme  la  mort  approche,  il  se  hâte 
de  gagner  quelque  couvent  pour  y  rendre  le  dernier 
soupir.  C'est  une  abbaye  de  l'ordre  de  Cîteaux,  c'est  le 
cloître  de  Fossa  Nova  qui  va  devenir  sa  dernière  de- 
meure. «  Voici,  s'écria- t-il,  en  touchant  ce  seuil  béni, 
voici  le  lieu  de  mon  éternel  repos.  »  Il  va  passer,  et 
jusqu'à  sa  dernière  heure  il  pense  et  il  écrit  encore.  Il 
prie  surtout,  il  confesse  sa  foi,  il  la  chante  avec  l'ex- 
pression de  la  piété  suprême.  Il  disait  en  recevant  le 
saint  viatique  :  «  Je  vous  reçois,  ô  vous  qui  vous  êtes 
fait  le  prix  de  la  rédemption  de  mon  âme.  C'est  pour 
l'amour  de  vous  que  j'ai  étudié,  veillé,  travaillé.  Si 
quelque  erreur  a  échappé  à  mon  ignorance,  j'aban- 

i  Sap.,  iv,  13. 
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donne  tout  à  l'autorité  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
dans  l'obéissance  de  laquelle  je  passe  de  l'exil  à  la 
patrie.  »  Il  disait  par  forme  d'action  de  grâces  :  «  0 
Christ,  vous  êtes  le  roi  de  gloire,  vous  êtes  le  Fils 
éternel  du  Père  éternel.  0  divin  Pélican,  ô  Jésus, 
ô  mon  maître,  purifiez-moi  par  ce  sang  qui  a  racheté 
le  monde.  » 

Pie  Pellicane,  Jesu  Domine, 

Me  immundum  mnnda  tuo  sanguine. 

Il  restait  encore  quelques  pages  à  écrire  pour  ache- 
ver sa  Somme,  «  Maître,  lui  dit  le  frère  Réginald, 
hâtez-vous!  »  Je  ne  puis  écrire,  répond  saint  Thomas. 
Ainsi  les  forces  lui  manquèrent,  plutôt  que  la  volonté. 
Il  n'écrivit  plus,  mais  il  pria  encore  ;  il  pria  jusqu'à 
la  fin.  Réginald  essaie  de  lui  faire  concevoir  l'espérance 
d'une  guérison.  Ecoutez  sa  réponse,  c'est  le  testa- 
ment de  sa  piété,  c'est  l'expression  de  son  dernier 
espoir  :  «  Mon  fils,  ne  vous  laissez  pas  troubler  par  une 
telle  pensée.  Soyez  sans  regret,  je  pressens  déjà  un 
bonheur  sans  mélange.  »  C'était  le  7  mars  1274.  Le 
soleil  allait  se  lever.  L'âme  de  Thomas  se  lève  plus 
radieuse  encore,  et,  brisant  les  derniers  liens  qui 
la  retenaient  dans  la  nuit  de  ce  monde,  elle  fran- 
chit l'espace,  elle  y  trace,  en  passant,  un  sillon  de 
lumière  qui  a  été  aperçu  et  signalé  dans  plusieurs 
monastères,  elle  monte,  elle  va  se  perdre  dans  les 
splendeurs  des  cieux. 

«  Au  secours,  au  secours,  on  nous  enlève  frère 
Thomas  !  »  criaient  dans  les  cloîtres  les  saintes  âmes 
averties  par  des  visions  de  ce  départ  glorieux.  Ah  ! 
ce  n'est  pas  ce  cri  que  je  pousserai  en  terminant  ce 
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panégyrique.  Je  m'écrierai  plutôt:  Espoir!  Triomphe! 
Saint  Thomas  nous  est  rendu,  et  l'Eglise,  accablée, 
ressuscitera  victorieuse  de  toutes  les  erreurs  et  de 
tous  les  vices.  Prémices  sacrées  d'une  science  nou- 
velle, soyez  mille  et  mille  fois  bénies  !  Béni  soit 
Léon  XIII  qui,  dans  la  fête  de  ce  jour,  a  ramené  sur 
cette  divine  figure  et  ces  prodigieux  exemples  les 
regards  du  siècle  et  de  l'Eglise  !  Bénie  soit  cette  uni- 
versité renaissante  de  Toulouse,  qui  croît,  grandit, 
prospère  et  justifie  toutes  les  espérances,  par  l'inter- 
cession de  saint  Thomas,  dont  les  reliques  ont  été 
confiées  à  sa  foi  et  à  sa  piété. 

a  Ah  !  qu'importe  qu'elle  ait  perdu  quelques  lettres 
de  son  nom,  »  comme  le  disait  naguère  l'évêque  de 
Genève,  cet  éloquent  et  infatigable  apôtre  de  toutes 
nos  solennités  religieuses,  en  célébrant  la  gloire  du 
cardinal  archevêque  de  Cambrai  et  les  premiers  suc- 
cès de  l'université  catholique  de  Lille.  Ce  n'est  pas 
pour  un  vain  mot  que  nous  périrons.  Le  mot  n'est 
rien,  pourvu  qu'il  nous  reste  la  liberté,  la  science,  la 
piété,  tout  ce  qui  fait  la  force,  la  grandeur  et  la  joie 
de  nos  institutions.  Vous  avez  rebâti  votre  école  au- 
tour des  reliques  de  saint  Thomas,  avec  le  zèle  et  les 
largesses  d'une  grande  province.  Un  grand  orateur, 
dont  le  nom  est  sur  toutes  les  lèvres  *,  a  mis  dans 
cette  œuvre  l'ardeur  de  sa  foi,  la  vivacité  de  sa  pa- 
role, l'autorité  de  ses  conseils  et  les  derniers  soupirs 
d'une  vie  consumée  tout  entière  dans  les  travaux  de 
l'apostolat.  Ce  fut  une  consolation  pour  lui  d'avoir 


1  Le  P.  Caussette,  fondateur  et  premier  administrateur  de  l'université| 
de  Toulouse. 


DE   SAINT  THOMAS  d'aQUIN.  39 

été,  avant  de  mourir,  la  tête  de  ce  grand  corps  ;  ce 
sera  pour  vous  un  honneur  et  une  bénédiction  d'avoir 
eu  ses  dernières  pensées  et  de  rester  auprès  de  son 
tombeau  les  gardiens  de  sa  bonne  mémoire. 

Et  vous,  Monseigneur  l,  à  qui  est  échue  la  gloire 
de  le  remplacer,  agréez  que  je  vous  en  félicite  et  que 
je  vous  offre,  avec  l'expression  de  mes  plus  vives 
sympathies  pour  votre  personne,  celle  de  tous  les 
vœux  que  je  fais  pour  la  prospérité  de  cet  institut. 
L'Eglise  de  France  tout  entière  vous  connaît  et  vous 
honore,  mais  l'Eglise  de  Nîmes,  si  voisine  de  celle 
qui  vous  donna  le  jour,  a  été  trop  heureuse  de  goûter 
votre  parole  pour  ne  pas  féliciter  la  province  de  Tou- 
louse du  choix  qu'elle  a  fait  en  remettant  entre  vos 
mains  la  conduite  d'une  école  si  chère  à  l'Eglise  et  à 
la  patrie. 

Mes  dernières  paroles  seront  pour  le  glorieux  pon- 
tife qui  gouverne  le  diocèse  de  Toulouse  avec  tant  de 
sagesse  et  d'éclat.  Qu'il  vive  et  qu'il  recueille  autant 
de  consolations  qu'il  a  le  droit  d'en  attendre  et  de  son 
rare  mérite  et  de  la  piété  de  son  peuple  !  Qu'il  vive 
et  qu'il  soit  heureux  !  C'est  souhaiter  à  l'Eglise  de 
Toulouse  que  sa  vieille  renommée  s'accroisse  encore 
et  qu'elle  continue  à  marcher,  dans  les  combats  du 
Seigneur,  telle  qu'elle  a  paru  de  toute  antiquité,  don- 
nant le  signal,  guidant  la  marche,  élevant  la  voix,  et, 
dans  les  heures  les  plus  critiques,  jetant,  comme  cri 
de  guerre  et  de  ralliement,  ce  mot  si  propre  à  réveiller 
les  consciences,  qu'un  Glermont-Tonnerre  jeta  du 
haut  du  siège  de  Toulouse  :  Eliamsi  omnes,  ego  non. 

1  Msp  Lamotho-Tenet,  vice-recteur  de  l'université  de  Toulouse. 
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Permettez,  Eminence,  que  je  joigne  à  ces  vœux 
une  humble  prière  pour  le  siège  que  j'occupe  malgré 
mon  indignité.  Ce  fut  Raimoncl  IV,  comte  de  Tou- 
louse, qui  dota  mon  église  cathédrale.  Le  jour  où  elle 
fut  consacrée  par  le  pape  Urbain  II,  le  1er  juillet  1096, 
Raimond  entra  dans  le  sanctuaire,  s'agenouilla  au 
pied  de  l'autel,  et,  déclarant  qu'il  prenait  pour 
épouse  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  il  souscrivit  une 
charte  par  laquelle  il  lui  constituait  une  dot  magni- 
fique. Cette  dot,  hélas  !  a  disparu,  et  la  cathédrale  de 
Nîmes  n'était  plus  qu'une  ruine,  quand  il  a  plu  à 
Pie  IX  de  me  la  donner  pour  épouse.  Je  la  relève  et 
je  la  restaure,  malgré  ma  pauvreté.  Mais  c'est  dans 
la  cité  des  Raimond  que  je  viens  chercher  une  dot 
nouvelle,  c'est  à  l'archevêque  de  Toulouse  que  je  la 
demande.  Cette  dot,  ce  sont  des  reliques,  mille  fois 
plus  précieuses  que  l'or  et  la  terre.  Ces  reliques  sont, 
pour  l'évêque  de  Nîmes,  l'objet  d'une  légitime  envie. 
Donnez-lui,  pour  l'autel  qu'il  rebâtit,  quelques  par- 
celles de  ce  corps  de  saint  Gilles  qui  nous  appartient 
par  droit  de  naissance  et  que  vous  gardez  dans  cette 
crypte  par  droit  de  conquête.  Donnez-lui  un  peu  de 
la  poussière  tombée  de  cette  tête  l  de  saint  Thomas 
dont  vous  avez  été  constitué  par  les  papes  le  sacré 
gardien.  Il  vous  rappellera,  pour  l'obtenir,  qu'ayant 
le  titre  d'évêque  d'Uzès,  il  est  le  légitime  successeur 
du  vaillant  pontife  qui  assista  Montfort  à  la  bataille 
de   Muret,  et  qui  contribua,  par   sa    présence   et 


1  L'insigne  basilique  Saint-Sernin  possède  la  tète  et  le  corps  de  saint 
Thomas,  en  deux  reliquaires,  dont  le  plus  riche,  renfermant  vingt-trois 
ossements  du  grand  docteur,  a  été  donné  par  S.  Ein.  le  cardinal  Des- 
prez,  en  1878,  ,    - 
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par  ses  prières,  à  délivrer  de  l'hérésie  des  albigeois 
le  Languedoc  et  la  chrétienté.  Il  dira  que  le  bien- 
heureux Urbain  V,  à  qui  vous  devez  les  reliques  de 
saint  Thomas,  a  commencé  dans  l'église  d'Uzès  son 
ministère  ecclésiastique.  Enfin,  après  avoir  fait  valoir 
tous  les  droits  de  son  siège,  il  ne  s'en  tiendra  pas 
moins,  si  vous  exaucez  sa  prière,  pour  le  plus  obligé 
et  le  plus  reconnaissant  de  tous  les  évêques. 

0  saint  Gilles,  soyez-nous  propice  !  0  saint  Tho- 
mas, intercédez  pour  nous  !  Et  que  notre  peuple  ap- 
précie plus  que  jamais  à  l'école  des  saints  les  trois 
plus  grandes  choses  qui  soient  au  monde  :  la  liberté, 
la  science  et  la  piété  ;  heureux  si,  pour  les  avoir  prê- 
chées  dans  cette  chaire,  nous  méritons  d'en  connaî- 
tre pendant  le  temps  toute  la  grâce,  pendant  Féter- 
nité  toute  la  gloire.  Ainsi  soit-il. 


PANEGYRIQUE 

DE    JEANNE    D'ARC 

Prononcé  dans  la  cathédrale,   le  8  mai    1880,   pour  le 
451»  anniversaire  de  la  délivrance  d'Orléans. 


Qui  s  ut  Deus? 

Qui  est  semblable  à  Dieu  ? 

Monseigneur  l, 
Messieurs, 

Ce  fut  le  cri  victorieux  et  triomphant  qui  signala 
dans  le  ciel  la  défaite  de  Lucifer,  la  gloire  de  Michel 
et  l'éternelle  pacification  de  la  cité  sainte.  Mais  l'ar- 
change devait  montrer  à  la  terre  sa  figure  toute 
rayonnante  des  clartés  de  la  victoire.  Le  vainqueur 
du  démon  apparut  le  8  mai  480  sur  les  hauteurs  de 
Gargano  ;  l'Italie  en  trembla  d'allégresse;  et,  au  sou- 
venir de  l'apparition,  l'Eglise  répète  aujourd'hui  le 
cri  de  son  triomphe  :  Quis  ut  Deus  ?  Ce  n'est  pas  tout  : 
le  vengeur  de  Dieu  devait  être  le  vengeur  de  notre 
patrie.  L'archange,  après  s'être  montré  à  l'Italie,  posa 
son  pied  sur  la  terre  de  France  et  laissa  son  nom  à 

1  Msr  Gouliié,  évoque  d'Orléans. 


44  PANÉGYRIQUE 

un  mont  fameux  baigné  par  les  flots  de  l'océan.  C'est 
de  là  qu'il  veille  sur  nous  ;  c'est  de  là  qu'il  part  pour 
nous  secourir.  0  merveilleuse  coïncidencer  des  dates, 
des  fêtes  et  des  souvenirs  !  c'est  aussi  le  8  mai,  c'est 
le  8  mai  1429  que  Jeanne  d'Arc,  suscitée,  instruite, 
menée,  soutenue  par  l'archange,  délivre  Orléans  de 
ses  ennemis  et  commence  par  ce  brillant  fait  d'armes 
la  pacification  de  toute  la  France. 

Chantons  avec  les  mêmes  paroles  un  si  grand  évé- 
nement. Il  convient  de  célébrer,  comme  on  les  célè- 
bre dans  le  ciel,  la  gloire  de  Dieu  et  le  triomphe  de 
la  fidélité  et  de  l'obéissance.  Sur  la  terre  comme  au 
ciel,  c'est  Dieu  qui  a  tout  conduit.  A  Dieu  toutes  nos 
actions  de  grâces,  et  qu'elles  se  renouvellent,  d'année 
en  année,  avec  le  récit  de  la  délivrance  d'Orléans. 
Nul  autre  que  Dieu  n'a  pu  l'opérer  :  Quis  ut  Deus? 

Je  viens  satisfaire,  comme  je  le  pourrai,  à  ce  de- 
voir annuel  de  la  reconnaissance  publique,  sachant 
assez  qu'en  prononçant  le  panégyrique  de  Jeanne 
d'Arc  je  ferai  remarquer,  par  un  nouvel  exemple, 
combien  toute  louange  languit  auprès  de  ce  grand 
nom.  Mais,  pour  continuer  à  parler  la  langue  de  Bos- 
suet,  la  seule  simplicité  d'un  récit  fidèle  suffit  à  cet 
éloge,  et  le  cri  de  l'archange  est  assez  fort  pour  l'ani- 
mer :  Quis  ut  Deus  ? 

Non,  personne  n'est  semblable  à  Dieu  ;  mais  vous 
le  savez  mieux  que  personne,  car  Dieu  a  fait  pour 
vous  une  chose  admirable,  merveilleuse  :  il  a  fait 
d'une  bergère  une  héroïne,  et  d'une  héroïne  une 
martyre.  L'élection  de  Jeanne  d'Arc,  ses  exploits,  sa 
mort,  tout  révèle  le  doigt  de  Dieu.  Tout  est  de  Dieu. 
Voilà  les  trois  miracles  decette  grande  mission.  Ce 
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sont  les  trois  plus  belles  pages  de  noire  histoire. 
Apprenons  en  les  lisant  comment  Dieu  est  intervenu 
dans  le  gouvernement  de  la  France.  Cette  interven- 
tion n'est  qu'un  long  prodige,  soit  qu'une  pauvre 
fille  devienne  l'interprète  des  volontés  du  ciel,  soit 
qu'elle  gagne  des  batailles  avec  sa  bannière,  soit 
qu'elle  fasse  agréer  sur  un  bûcher  le  sacrifice  de 
sa  vie.  C'est  Dieu  qui  nous  parle  ;  c'est  Dieu  qui 
combat  pour  nous;  c'est  Dieu  qui  purifie  et  qui  relève 
la  nation. 

I.  C'en  était  fait  de  la  France  au  commencement 
du  xve  siècle,  si  Dieu  n'était  venu  à  son  secours. 
L'Angleterre  en  allait  faire  un  fief  mouvant  de  son 
caprice  et  de  son  orgueil.  Après  les  batailles  de  Crécy 
et  de  Poitiers,  où  le  sang  des  preux  avait  coulé  à  si 
grands  flots,  la  journée  d'Azincourt,  plus  fatale  en- 
core, avait  épuisé  les  dernières  ressources  des  com- 
munes et  brisé  les  dernières  armes  de  la  noblesse. 
Les  fautes  s'entassaient  dans  la  politique,  et  les 
crimes,  plus  redoutables  encore  que  les  fautes  pour 
le  salut  d'une  nation,  souillaient  la  race  royale.  Cette 
race  semblait  avoir  abjuré  pour  toujours  la  piété  et 
le  patriotisme  de  saint  Louis.  Elle  était  plongée  tout 
à  la  fois  et  dans  le  schisme  et  dans  l'anarchie,  soute- 
nant à  Avignon  un  antipape  pour  ne  pas  se  rendre 
au  pape  légitime,  et  perpétuant  par  deux  assassinats 
la  rivalité  des  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgogne. 
Sur  le  trône,  un  roi  insensé  ;  à  côté  de  lui,  une  reine 
coupable,  une  reine  qui  ajoute  la  trahison  à  l'adul- 
tère, déshérite  son  fils,  marie  sa  fille  à  l'ennemi  juré 
de  la  nation,  et  signe  dans  le  traité  de  Troyes  la  dé- 

3* 


46  PANÉGYRIQUE 

chéance  de  sa  race  et  de  sa  patrie.  Ainsi  la  France 
était  livrée  par  tous  ceux  qui  devaient  la  défendre. 
Le  roi,  les  princes,  le  parlement,  l'université  de 
Paris,  tout  l'abandonne  ou  la  trahit.  La  Bretagne,  la 
Flandre  et  l'Anjou  ne  la  reconnaissent  plus  ;  Rouen 
a  succombé,  et  sa  chute  a  entraîné  la  perte  de  la 
Normandie.  Au  delà  de  la  Loire,  ce  n'est  plus  la 
France,  tant  on  est  indifférent  à  ses  destinées.  Tout 
le  Nord  insulte  à  ses  malheurs.  Paris  s'oublie  jusqu'à 
accepter  le  joug  de  l'étranger,  et,  pour  comble  d'af- 
front, quand  Charles  VI  descend  dans  les  caveaux  de 
Saint-Denis,  le  héraut  d'armes,  debout  près  de  son 
cercueil,  annonce  que  l'usurpation  est  consommée 
par  l'avènement  du  roi  d'Angleterre  sur  le  trône  de 
France  :  Vive  Henri  de  Lancastre,  roi  de  France  et 
d'Angleterre  ! 

Il  me  semble  qu'à  ce  cri  de  perfidie  et  de  trahison 
les  cendres  de  nos  vieux  rois  se  réveillèrent  avec 
horreur  au  fond  de  leurs  tombeaux.  Je  vois  saint 
Louis  se  lever  de  son  trône  et  se  présenter,  avec 
les  princes  de  sa  race  et  les  saints  de  son  royaume, 
aux  pieds  de  l'Eternel.  Les  Geneviève  et  les  Clo- 
tilde  intercèdent  à  leur  tour  dans  la  langue  inénar- 
rable de  leur  fervente  louange.  Dieu,  malgré  les 
prières  de  Glotilde,  n'a  pu  trouver  parmi  les  prin- 
cesses de  la  maison  de  France  une  autre  Blanche  de 
Gastille.  La  bergère  sera  plus  heureuse  que  la  reine. 
Geneviève  obtiendra  Jeanne  d'Arc;  Jeanne  brisera  les 
dents  du  léopard,  comme  Geneviève  a  brisé  la  hache 
d'Attila. 

Quelle  est  donc  cette  fille  du  peuple  qui  va  sauver 
le  roi  et  régénérer  le  pays  ?  Peut-être  une  fille1  indi- 
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gnée  qui  a  juré  aux  Anglais  une  haine  éternelle,  en 
souvenir  du  massacre  des  siens  et  à  l'aspect  des  rui- 
nes fumantes  de  son  village?  Non:  l'amour  de  la 
patrie  l'anime,  mais  il  ne  l'entraîne  pas  ;  on  souffrait 
peu  autour  d'elle  de  la  guerre  étrangère,  et  les  An- 
glais n'avaient  pas  foulé  le  sol  natal.  Peut-être  une 
âme  exaltée  par  l'imagination  et  nourrie  de  folles 
rêveries  de  l'orgueil  ?  Non  :  Jeanne  n'a  rêvé  ni  la 
vengeance  ni  les  honneurs.  Peut-être  une  pauvre 
malade  dont  la  nature  imparfaitement  développée 
se  prête  aux  hallucinations  de  l'esprit  ?  Non  :  c'est 
une  âme  religieuse  dans  un  corps  robuste  et  sain  ; 
c'est  une  paysanne  française  et  chrétienne.  Au  moins 
sera-t-elle  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  toute  la  vi- 
gueur de  son  esprit  ?  Non:  c'est  une  enfant  quand  Dieu 
l'appelle  :  elle  n'a  que  treize  ans  ;  et  quand  elle  ré- 
pond enfin  à  la  voix  de  Dieu,  elle  n'en  a  que  dix-sept. 
C'est  à  peine  une  jeune  fille.  Elle  sera  donc  d'un 
génie  aventureux  et  d'une  intelligence  vive  et  déve- 
loppée par  l'étude  ?  Non  :  elle  sait  à  peine  lire,  et  ses 
regards  n'ont  jamais  pénétré  au  delà  de  l'horizon  de 
sa  chaumière.  Domremy  est  sa  patrie  ;  ses  parents 
sont  de  simples  laboureurs  «  de  bonne  vie  et  renom- 
mée. »  Elle  est  elle-même  honnête,  douce  et  chaste 
entre  toutes  ses  compagnes,  allant  chaque  jour  à 
l'église,  s'agenouillant  dans  la  prairie  au  son  de  la 
cloche  du  soir,  consolant  les  malades,  recueillant  les 
pauvres,  quittant  au  besoin  son  lit  pour  les  réchauf- 
fer, et  se  mêlant  à  ses  amies  dans  les  fêtes  innocentes 
du  village.  Mais  quand  celles-ci  composaient  des 
guirlandes  pour  les  suspendre  au  hêtre  séculaire  qui 
abritait  leurs  danses,  Jeanne  s'éloignait  discrètement 
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et  portait  ses  fleurs  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Domremy.  Toute  sa  science  est  de  croire  en  Dieu  ; 
tout  son  bonheur  est  de  l'aimer.  Ah  !  ne  nous  éton- 
nons plus.  En  faut-il  davantage  pour  que  Dieu 
l'écoute,  l'exauce  et  lui  donne  une  mission  ?  0 
Jeanne,  vous  ne  savez  que  votre  Pater  ;  mais  vous 
avez  dit  tant  de  fois,  d'un  cœur  si  parfait,  d'une 
bouche  si  pure  :  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  ciel  !  Eh  bien  !  voici  la  volonté  de 
Dieu  dans  le  ciel  ;  voici  comment  cette  volonté  s'ac- 
complira sur  la  terre. 

Un  jour  d'été,  à  l'heure  de  midi,  dans  le  jardin  de 
son  père,  du  côté  de  l'église,  une  lumière  éclate,  une 
voix  parle,  et  Jeanne  est  bien  contrainte  de  voir  et 
d'écouter.  Elle  voit  l'archange  saint  Michel,  entouré 
d'esprits  célestes  qui  ont  revêtu  un  corps  pour  rendre 
la  vision  sensible.  Elle  entend  de  sa  bouche  «  la 
grande  pitié  qui  était  au  royaume  de  France.  »  Elle 
apprend  qu'elle  doit  se  préparer  à  le  secourir,  qu'il 
faut  prier,  jeûner,  fréquenter  l'église,  être  bonne 
fille,  et  que  «  Dieu  l'aiderait  !  »  Ainsi  sera  faite  la 
volonté  de  Dieu. 

Jeanne  s'étonne  ;  Jeanne  répond  qu'elle  n'est 
qu'une  pauvre  fille,  et  qu'elle  ne  sait  ni  chevaucher 
ni  faire  la  guerre.  Mais  la  même  lumière  lui  appa- 
raît, la  même  voix  se  fait  entendre  ;  l'archange  en- 
voie sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  pour  l'ins- 
truire à  leur  tour  et  la  presser  davantage.  Avertie 
par  ce  commerce  céleste  qu'il  faut  purifier  son  âme, 
Jeanne  fait  le  vœu  de  virginité,  et  les  apparitions  de- 
viennent plus  nombreuses,  plus  vives,  plus  pres- 
santes. Il  faut  partir  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  ! 
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Dieu  le  veut  et  le  lui  répète  deux  ou  trois  fois  la 
semaine.  Il  précise  sa  volonté  ;  il  exige  qu'elle  aille 
se  présenter  au  sire  de  Baudricourt  et  se  mettre  au 
service  de  la  France.  Sa  faiblesse  s'en  alarme  encore, 
disant  «  qu'elle  eût  mieux  aimé  être  tirée  à  quatre 
chevaux.  »  Mais  comment  tenir  contre  Tordre  qui  la 
presse?  Ainsi  se  déclare  sa  mission.  Elle  doit  voir  le 
Dauphin,  lui  rendre  la  victoire  et  le  faire  couronner. 
Baudricourt  l'interroge  et  lui  demande  quel  est  son 
seigneur.  La  réponse  est  brève  autant  que  précise  : 
«  Mon  seigneur,  c'est  le  Roi  du  ciel  !  » 

Devant  le  seigneur  à  qui  Jeanne  obéit,  toute  autre 
autorité  disparaît.  Elle  quitte  sa  famille,  qui  ne  lui 
avait  donné  ni  permission  ni  congé  ;  elle  quitte  Vau- 
couleurs  après  un  court  séjour  pendant  lequel  les 
voix  reviennent  pour  l'instruire  avec  un  accent  plus 
animé  encore.  Le  duc  de  Lorraine  veut  la  voir  ;  mais 
il  ne  saurait  la  retenir,  car  c'est  auprès  du  Dauphin 
qu'il  faut  aller.  La  voilà  chevauchant  à  travers  les 
lignes  ennemies.  Elle  passe  la  Marne,  la  Seine, 
l'Aube,  l'Yonne.  L'Anglais  ne  l'arrête  pas  plus  que 
les  siens  n'ont  réussi  à  prévenir  son  dessein.  Le  Dau- 
phin est  à  Chinon.  Jeanne  l'aborde  après  un  voyage 
de  cent  cinquante  lieues  ;  Jeanne  le  reconnaît,  mal- 
gré le  déguisement  qu'il  a  pris  pour  mettre  sa  mis- 
sion à  Tépreuve  ;  Jeanne  lui  demande  chevaux  et 
gens,  promettant  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et 
de  le  mener  sacrer  à  Reims,  car  «  tel  est  le  bon  plai- 
sir de  Dieu.  » 

Mais  la  cour  a  aussi  ses  épreuves.  Les  seigneurs 
étudient  le  courage  de  la  bergère  et  les  évêques  sa 
piété  ;  de  grossiers  gens  de  guerre  semblent  douter 
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de  sa  vertu.  Elle  répond  aux  indiscrets;  elle  confond 
les  vicieux  et  les  méchants  ;  elle  renouvelle  son 
humble  et  confiante  requête  :  «  Gentil  Dauphin,  pour- 
quoi ne  me  croyez-vous  ?  Je  vous  dis  que  Dieu  a  pitié 
de  vous,  de  votre  royaume  et  de  votre  peuple,  car 
saint  Louis  et  Charlemagne  sont  à  genoux  devant  lui 
en  faisant  prière  pour  vous,  et  je  vous  dirai,  s'il  vous 
plaît,  telle  chose  qu'elle  vous  donnera  à  connaître 
que  vous  me  devez  croire.  »  Charles  y  consent,  et 
Jeanne  révèle  ce  secret.  Ce  secret  est  une  pensée 
que  Gharles  n'avait  confiée  qu'à  Dieu.  Eh  bien  !  Sire, 
ne  doutez  donc  plus  :  Dieu  est  avec  Jeanne. 

Cependant,  avant  de  rien  décider,  le  Dauphin  veut 
mener  la  pucelle  à  Poitiers.  Là  est  le  parlement,  là 
siège  le  conseil,  là  sont  réunis  les  hommes  les  plus 
autorisés  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  «  Allons!  s'écrie 
Jeanne,  allons,  de  par  Dieu  !  »  Encore  une  épreuve  ! 
encore  un  triomphe  !  A  toutes  les  questions  la  ber- 
gère n'a  qu'une  réponse  :  «  Je  ne  sais  ni  A  ni  B  ; 
mais  je  viens  de  la  part  du  roi  des  cieux  pour  faire 
lever  le  siège  d'Orléans  et  mener  le  roi  à  Reims, 
afin  qu'il  soit  couronné  et  sacré.  » 

Six  semaines  s'écoulent  dans  ces  enquêtes  et  ces 
épreuves,  et  Jeanne  a  fini  par  gagner  tous  les  suffra- 
ges. Les  hommes  d'église  rendent  témoignage  à  sa 
vertu;  les  hommes  de  guerre  sont  émerveillés  de  la 
connaissance  qu'elle  a  des  armes.  Elle  prend  les 
habits  de  son  nouveau  métier;  mais  elle  préfère  à 
l'épée  que  lui  offre  un  roi  de  la  terre  celle  que  le  roi 
du  ciel  tient  en  réserve  pour  sa  mission.  Qu'on  aille  à 
la  chapelle  de  Sainte-Catherine  de  Fierbois  ;  on  dé- 
couvrira derrière  l'autel  un  glaive  bénit,  tout  couvert 


DE  JEANNE   D'ARC.  51 

de  rouille,  mais  marqué  de  cinq  croix.  Le  glaive  est 
déterré,  et  la  mission  de  la  pucelle  apparaît  avec  un 
nouvel  éclat.  Qu'elle  commande  et  qu'elle  ordonne  ; 
désormais  chacun  s'incline,  chacun  obéit.  Voici 
l'étendard  qu'elle  demande  pour  les  batailles;  c'est 
encore  l'emblème  de  sa  divine  mission  :  Jésus  ! 
Maria  !  Quel  acte  de  foi,  quel  cri  de  guerre  !  L'image 
de  Dieu  assis  sur  les  nuées  du  ciel  et  portant  le 
monde  dans  sa  main,  quelle  nouvelle  preuve  qu'elle 
vient  de  Dieu  et  que  Dieu,  qui  tient  tout  en  sa  main, 
veut  rendre  la  France  à  son  roi,  et  la  victoire  à  la 
France  ! 

Adieu  maintenant,  adieu  pour  toujours,  humble 
village  de  Domremy;  paix  et  silence  de  la  terre  natale, 
douceurs  sacrées  du  toit  paternel,  adieu  !  La  bergère 
ne  reverra  plus  ni  la  Meuse  ni  les  prairies  qu'elle 
arrose  ;  ses  mains  ne  manieront  plus  ni  la  houlette 
ni  les  fuseaux,  et  le  bonheur  de  sa  première  jeunesse 
est  passé  sans  retour.  Adieu  les  joies  du  matin;  voici 
les  tempêtes  et  les  combats  du  midi  ;  mais  le  soir  de 
cette  vie  si  miraculeuse  sera  plein  d'humiliation  et 
de  larmes.  Jeanne  passera  du  matin  au  soir,  comme 
la  fleur  des  champs.  Le  matin,  elle  fleurissait  à  l'om- 
bre des  autels  ;  avec  quelle  grâce,  vous  le  savez  !  et 
le  soir  elle  s'évanouira  dans  les  flammes  d'un  bûcher 
que  ses  pleurs  auraient  dû  éteindre,  si  les  pleurs  de 
l'innocence  avaient  ici-bas  quelque  empire. 

Mais  quand  la  vierge  ne  sera  plus,  quand  ses  cen- 
dres auront  été  jetées  au  vent  ou  noyées  dans  les 
flots,  on  connaîtra  dans  le  monde  le  sein  qui  Ta 
nourrie  et  les  flancs  qui  l'ont  portée.  Un  jour,  Isabelle 
Romée,  sa  mère,  quittera  Domremy,  s'appuyant  sur 
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le  bras  de  ses  fils  et  tenant  dans  la  main  le  rescrit 
par  lequel  le  pape  ordonne  la  revision  du  procès  de 
sa  fille  ;  elle  viendra,  magnanime  et  suppliante  à  la 
fois,  présenter  sa  requête  aux  tribunaux  de  Paris  pour 
obtenir  une  réhabilitation  qui  était  déjà  faite  dans 
tous  les  cœurs.  Elle  racontera  qu'elle  avait  appris  à 
Jeanne  à  invoquer  Jésus  et  Marie;  que  ses  délices 
étaient  de  se  cacher  dans  l'ombre  du  village  pour  y 
prier  longtemps;  qu'elle  a  pleuré  en  s'éloignant  du 
village,  et  que,  si  elle  a  désobéi  une  seule  fois  à  son 
père,  c'était  pour  obéir  h  son  Dieu.  Ses  soupirs  et  ses 
sanglots  parleront  plus  haut  que  ses  discours.  Isa- 
belle Romée  sera  exaucée  :  la  bergère  de  Domremy 
sera  réhabilitée  à  tout  jamais,  et  Voltaire  viendra 
trop  tard  pour  lui  ravir  la  gloire  de  sa  pudeur. 

Mais,  avant  même  que  cette  mère  vénérable  ait 
obtenu  d'être  entendue  et  l'Eglise  d'être  exaucée,  un 
archevêque  de  Rouen,  un  cardinal,  un  légat,  Guil- 
laume d'Estouteville,  avait,  deson propre  mouvement, 
commencé,  au  nom  de  la  France  et  de  l'Eglise,  une 
enquête  de  réhabilitation  sur  la  bergère  de  Domremy. 
Il  voulait  faire  amende  honorable  pour  l'évêque  cou- 
pable qui  avait  condamné  la  pucelle,  pour  la  ville 
qui  avait  été  témoin  de  son  supplice,  pour  le  roi  qui 
l'avait  oubliée.  Ah!  pardonnez-moi  d'interrompre 
l'ordre  de  mon  histoire.  Je  parle  de  la  réhabilitation 
avant  d'avoir  parlé  de  la  condamnation.  Je  cite  les 
tenants  de  la  bonne  cause  avant  d'avoir  flétri  les 
juges  iniques  et  prévaricateurs.  C'est  une  consolation 
pour  un  cœur  français  de  répondre  par  avance  à  la 
calomnie  par  les  louanges  qui  ont  effacé  cette  souil- 
lure impie  et  sacrilège.  C'est  pour  nous-même  un 
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devoir  autant  qu'un  honneur  de  rappeler  que  Guil- 
laume d'Estouteville,  l'éloquent  avocat  de  Jeanne 
d'Arc,  a  gouverné  pendant  neuf  ans  le  diocèse  de 
Nîmes.  Puisqu'il  me  fallait  monter  dans  cette  chaire 
pour  prononcer  ce  panégyrique,  j'ai  consulté  des 
yeux,  dans  la  galerie  de  mes  vénérés  prédécesseurs, 
cette  noble  et  grande  figure;  je  la  voyais  s'animer  au 
nom  de  Jeanne  d'Arc,  et  cette  bouche  muette  prenait 
itne  voix  pour  me  dire  :  «  C'est  moi  qui  ai  connu, 
étudié,  vengé  le  premier  la  bergère  de  Domremy. 
Quoi  !  après  quatre  siècles,  elle  ne  serait  pas  sortie 
encore,  pure  et  radieuse,  de  toutes  les  enquêtes  en- 
treprises sur  sa  vertu  et  sur  sa  mission  !  Arrière 
donc,  arrière  les  puériles  explications  que  le  ratio- 
nalisme a  inventées  dans  le  siècle  présent  !  Arrière 
les  honteuses  railleries  du  siècle  passé  !  La  haine  de 
l'étranger  n'était  pas  plus  injuste  que  l'impiété  ingé- 
nieuse de  vos  contemporains.  Pour  qu'une  bergère 
de  treize  ans  conçoive  et  entreprenne  ce  grand  ou- 
vrage, il  faut  que  le  ciel  lui  apparaisse,  qu'il  lui  parle 
par  ses  anges,  qu'il  la  réconforte  par  ses  saints;  qu'il 
lui  communique  tout  ensemble,  et  du  premier  coup, 
la  science  des  armes,  la  sagesse  des  conseils,  la  har- 
diesse des  démarches,  la  vivacité  impétueuse  et 
ferme  de  l'esprit,  de  la  parole  et  de  l'action.  Elle  a 
entendu,  et  elle  a  obéi;  elle  est  allée  où  Dieu  l'appe- 
lait. Voilà  tout  le  mystère.  » 

Dieu  l'appelait  à  Orléans.  Personne  ici  du  moins 
n'en  a  douté,  et  c'est  bien  ici  qu'il  convient  de  célé- 
brer sa  mission,  puisque  vous  en  êtes  depuis  quatre 
siècles  les  témoins,  les  avocats,  les  perpétuels  pané- 
gyristes. 
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IL  Orléans  était  alors  la  tête  et  le  cœur  de  la 
France,  et  les  dernières  clefs  qui  restaient  à  prendre 
pour  achever  la  conquête  de  ce  beau  royaume  étaient 
les  clefs  de  votre  cité.  La  Hire,  Dunois,  Xaintrailles, 
les  plus  fameux  guerriers  du  siècle,  les  tenaient  en- 
core dans  leurs  vaillantes  mains,  disputant  depuis 
sept  mois  le  terrain  à  l'ennemi,  et  couvrant  la  place 
de  leur  nom  encore  plus  que  de  leurs  soldats.  Mais 
les  forces  humaines  étaient  à  bout.  Plus  de  munitions, 
plus  de  vivres;  les  Anglais  achèvent  leurs  bastilles,  res- 
serrent leurs  positions,  se  fortifient  par  de  nouveaux 
boulevards  au  nord  et  à  Test  de  la  ville,  et  en  rendent 
le  blocus  plus  étroit  et  plus  affreux.  La  famine  est  là 
avec  toutes  ses  horreurs.  Encore  quelques  jours,  vos 
murailles  tombent,  et  la  France  entière  périt  avec  elles. 

Voici  le  secours;  c'est  le  secours  de  Dieu  même. 
Regardez  cette  troupe  qui  sort  de  Blois  avec  une  con- 
fiance tranquille.  Une  femme  la  commande,  et  tout 
est  nouveau  dans  le  cortège  qu'elle  mène  avec  elle. 
Ne  l'appelez  ni  Débora,  ni  Jahel,  ni  Judith;  comme 
les  héroïnes  de  l'ancienne  loi,  elle  porte  le  glaive, 
mais  jamais  son  glaive  ne  se  teindra  du  sang  de  l'en- 
nemi. Ce  glaive  étincelle  à  son  côté;  c'est  assez  pour 
qu'il  se  fraie  un  passage.  Elle  agite  sa  bannière  où  est 
peinte  l'image  du  roi  du  ciel  ;  c'est  assez  pour  que 
l'ennemi  soit  saisi  d'un  respect  involontaire,  comme  le 
serviteur  rebelle  à  l'aspect  d'un  maître  qu'il  n'atten- 
dait pas.  Ainsi  se  lève  la  nouvelle  Débora,  plus  virile 
encore  que  la  première.  Elle  obéit  aux  ordres  du  Sei- 
gneur :  Surge,  surge,  Débora,  et  loquere  canticum  { . 

1  Judic,  v,  62. 
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Mais  quel  cantique  !  C'est  le  Veni  creator  de  la  loi 
nouvelle  ;  c'est  le  chant  qui  présidera  à  la  bataille  de 
Bouvines.  Jeanne  Teutonne  en  ouvrant  la  marche,  et 
les  soldats  le  chantent  avec  elle.  Quels  soldats  !  en- 
core une  nouveauté  !  des  soldats  confessés  la  veille, 
sur  Tordre  de  Jeanne,  des  soldats  qui  ont  renoncé  à 
la  licence  des  camps.  Quel  langage  et  quel  comman- 
dement! Aux  Anglais  la  sommation  de  quitter  le 
pays  :  «  Je  suis  cy  venue  de  par  Dieu  le  roi  du  ciel 
pour  vous  bouter  hors  de  toute  la  France.  »  A  Du- 
nois  :  «  Le  conseil  de  Dieu  est  plus  fort  et  sage  que 
le  vôtre.  »  Dunois  s'incline  devant  ce  commande- 
ment suprême.  La  Loire  est  franchie  ;  le  convoi  de 
vivres  que  Jeanne  amène  avec  elle  est  introduit  dans 
la  ville  ;  Jeanne  y  entre  elle-même,  armée  de  toutes 
pièces,  montée  sur  un  cheval  blanc,  précédée  de  sa 
bannière.  Les  grands  Taccompagnent  ;  le  peuple  la  suit  ; 
toute  la  cité  Tacclame  et  la  salue.  Où  mettra-t-elle 
pied  à  terre,  sinon  à  la  porte  de  cette  cathédrale,  pour 
rendre  à  Dieu  la  gloire  qu'il  lui  envoyait?  C'est  déjà 
la  gloire,  tant  on  est  sûr  qu'elle  vient  au  nom  du 
Seigneur,  tant  les  citoyens  et  les  soldats  se  trouvent, 
selon  l'expression  d'une  naïve  chronique,  «  récon- 
fortés et  comme  désassiégés  par  la  vertu  divine  qu'on 
leur  avait  dit  être  dans  cette  simple  pucelle.  » 

Hier,  tout  était  abattu  et  désespéré;  aujourd'hui, 
tout  change  de  face.  Bientôt  ce  n'est  plus  Orléans 
qu'on  assiège;  c'est  le  camp  ennemi  qu'assiège  la 
Pucelle  d'Orléans.  Jeanne  monte  à  cheval  et  reprend 
dans  quatre  jours  toutes  les  positions  que  les  plus 
vaillants  capitaines  n'avaient  pu  défendre  en  sept 
mois.  Saint-Loup,  les  Augustins,  les  îles  de  la  Loire, 
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tout  est  rendu.  S'il  faut  quelque  relâche  entre  les 
combats,  c'est  dans  le  jeûne,  la  prière  et  la  commu- 
nion que  l'héroïne  reprend  courage.  N'allez  pas 
croire  qu'on  fermera  les  églises  pour  ne  songer 
qu'aux  camps  et  aux  remparts.  Jamais  les  solennités 
de  la  religion  n'ont  été  célébrées  avec  plus  de 
pompe;  jamais  on  ne  verra  un  peuple  ni  mieux  com- 
battre ni  mieux  prier.  Jeanne  est  partout  la  première. 
Chantez,  nouvelle  Débora,  chantez  toutes  les  fêtes  de 
cette  glorieuse  semaine.  C'est  l'Ascension  avec  toutes 
les  espérances  qu'elle  nous  donne  pour  le  ciel  ;  c'est 
l'invention  de  la  sainte  croix,  cet  anniversaire  triom- 
phal qui  a  donné  son  nom  à  cette  cathédrale,  et  qui 
fait  du  3  mai  comme  la  vigile  anticipée  d'un  autre 
triomphe  pour  la  France  et  pour  Orléans  :  Surge, 
surge,  Debora,  et  laquer e  canticum. 

Restait  le  fort  des  Tourelles  à  prendre  et  Talbot  à 
chasser.  Les  capitaines,  contents  d'avoir  ravitaillé  la 
place,  jaloux  peut-être  de  la  gloire  de  Jeanne,  opi- 
naient pour  s'enfermer  dans  Orléans  et  pour  attendre 
du  temps  et  de  la  politique  une  délivrance  complète. 
Mais  Dieu  ne  laissera  pas  son  ouvrage  aux  mains  de 
ces  timides  gens  de  guerre.  Jeanne  le  déclare  bien 
haut  :  «  Vous  avez  été  à  votre  conseil,  et  j'ai  été  au 
mien  ;  croyez  que  le  conseil  de  Dieu  s'accom- 
plira. »  Elle  revient  donc  à  l'assaut  des  Tourelles,  et 
l'assaut  recommence  sous  sa  conduite.  Elle  descend 
dans  le  fossé;  elle  dresse  une  échelle  contre  le  para- 
pet ;  elle  monte,  et  voilà  qu'un  coup  d'arbalète  l'at- 
teint à  l'épaule  et  la  perce  de  part  en  part.  Elle  a  peur  ; 
elle  verse  des  larmes,  parce  qu'elle  est  femme.  Mais 
l'héroïne  et  la  sainte  prennent  le  dessus  ;  les  voix  lui 
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ivaient  prédit  qu'elle  serait  blessée  ;  elle  arrache  le 
Ifer,  elle  bande  sa  plaie,  elle  crie  avec  une  nouvelle 
■vigueur  :  «  Ne  craignez  pas  ;  la  place  est  vôtre.  » 
[Qu'on  ne  lui  parle  pas  d'attendre  au  lendemain  ;  l'as- 
Isaut  à  peine  suspendu  est  déjà  repris,  et  l'Anglais  re- 
garde avec  une  muette  stupeur  cette  femme  qu'il 
croyait  avoir  tuée.  0  stupeur!  voilà  qu'ils  l'enten- 
dent :  Glacidas!  Glacidas  !  crie-t-elle  à  leur  chef, 
rends-toi,  au  nom  du  roi  du  ciel;  j'ai  grand'pitié  de 
ton  âme.  »  Les  Tourelles  sont  prises  ;  le  pont,  attaqué 
par  les  flammes,  cède  de  toutes  parts;  la  Loire  ense- 
velit l'ennemi  sous  ses  flots;  la  Loire  est  redevenue 
française  :  Orléans  est  délivré! 

Chantez,  ô  Débora  !  chantez  un  nouveau  cantique 
au  Seigneur.  Mais  Jeanne,  laissant  à  vos  pères  toutes 
les  jouissances  delà  victoire,  ne  songe  plus  qu'à  en 
assurer  les  fruits.  Les  clefs  de  votre  bonne  ville  sont 
dans  sa  main,  et  avec  ces  clefs  si  glorieuses  elle  ou- 
vrira partout  au  roi  les  portes  des  villes.  Blois,  Tours, 
Chinon,  où  elle  ne  fait  que  paraître,  ont  à  peine  le 
temps  de  la  saluer.  A  peine  jette-t-elle  un  regard  sur 
les  lis  que  Charles  détache  de  sa  couronne  pour  lui 
faire  des  armoiries.  L'héroïne  n'a  plus  qu'une  pen- 
sée :  affermir  cette  couronne  sur  la  tête  du  prince. 
Elle  se  jette  à  ses  pieds  ;  elle  embrasse  ses  genoux  ; 
elle  le  presse  avec  des  supplications  pleines  d'auto- 
rité :  <(  Venez  au  plus  tôt  à  Reims  pour  recevoir  votre 
sacre.  »  Et  pendant  qu'elle  suppliait  et  qu'elle  parlait, 
les  voix  d'en  haut  encourageaient  sa  pieuse  audace  : 
«  Va,  fille  de  Dieu,  va,  je  serai  ton  aide  !  » 

Comment  cependant  aller  à  Reims  en  laissant  les 
Anglais  derrière  soi  ?  Ils  tiennent  encore  Beaugency, 
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Meung,  Jargeau,  toutes  les  places  de  quelque  renom. 
Jeanne  arrive  sous  les  murs  de  Jargeau  ;  la  trompette 
sonne,  et  l'assaut  commence.  Elle  a  pris  le  comman- 
dement même  sur  le  duc  d'Alençon,  qui  est  du  sang 
royal.  «  En  avant,  gentil  duc,  à  l'assaut  !  »  Le  duc 
hésite;  Jeanne  n'hésite  pas  :  «  Il  faut  besogner  quand 
Dieu  veut.  Travaillez,  et  Dieu  travaillera.  »  Le  duc 
s'arrête  un  moment  :  «  Ah  !  gentil  duc,  as-tu  peur  ?  » 
Le  duc  marche  ;  la  ville  est  emportée,  mais  les  An- 
glais ne  veulent  se  rendre  qu'à  la  Pucelle,  tant  ils 
sont  frappés  du  rayonnement  de  son  visage  et  de 
l'éclat  de  sa  parole. 

Patay  verra  s'évanouir  leurs  dernières  espérances  ; 
Patay,  où  l'impétuosité  qu'elle  communique  tient  du 
prodige  ;  Patay,  où  la  fuite  de  l'ennemi  est  si  rapide 
qu'il  faut,  pour  les  atteindre,  un  effort  suprême  des 
chevaux  et  des  cavaliers  ;  Patay,  où  Talbot  est  forcé 
de  se  rendre  et  de  s'écrier  :  «  C'est  la  fortune  de  la 
guerre  !  »  L'Anglais  se  trompe  :  c'est  l'ordre  de  Dieu, 
et  Patay  a  vu,  il  y  a  dix  ans,  contre  un  autre  ennemi, 
tout  ce  que  peut  la  foi  et  la  piété  des  braves.  Il  a  vu 
flotter  l'étendard  du  Sacré  Cœur  dans  les  lieux  mêmes 
où  avait  flotté  la  bannière  de  Jeanne  d'Arc  ;  et  là  nos 
preux,  ne  pouvant  vaincre,  —  Dieu  ne  le  voulait  pas 
—  ont  su  mourir.  0  Patay,  ô  ville  prédestinée,  gar- 
dez-nous cette  gloire  qui  console  ;  que  votre  nom 
rappelle  au  monde  comment  se  battent  les  hommes 
qui  prient,  et  que  tomber  comme  ces  héros,  c'est 
aussi  triompher. 

Une  semaine  avait  suffi  pour  achever  la  campagne 
de  la  Loire.  Jeanne  marchait  vers  Reims,  mandant 
aux  habitants  de  toutes  les  villes  les  choses  qui  ve- 
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riaient  de  s'accomplir,  «  plus  par  grâce  divine  que 
par  œuvre  humaine.  »  Troyes  veut  résister.  «  A  Tas- 
saut  !  »  s'écrie  Jeanne  ;  et  sa  voix,  plus  forte  que  les 
trompettes  de  Gédéon,  fait  ouvrir  les  portes  de  la 
ville.  Chàlons  ne  songe  pas  même  à  fermer  les 
siennes.  Reims  envoie  des  députés  pour  affirmer  sa 
soumission  et  sa  joie;  le  roi  est  à  Reims,  et  Jeanne 
entre,  à  côté  du  roi,  dans  la  métropole  de  la  Gaule 
chrétienne.  Voici  le  jour  du  salut  !  C'est  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  Glovis  que  les  regards  du  peuple  se 
3artagent  entre  le  roi  et  un  de  ses  sujets.  Le  succes- 
seur de  saint  Rémi  est  à  l'autel  ;  le  successeur  de 
saint  Louis  est  sur  son  trône  ;  l'huile  sainte  coule  sur 
e  front  de  Charles  VII,  et  la  couronne  est  déposée 
sur  sa  tête.  Mais,  près  du  trône  et  de  l'autel,  Jeanne 
est  debout,  son  étendard  à  la  main.  «  Cet  étendard 
avait  été  à  la  peine  ;  c'était  raison  qu'il  fût  à  l'hon- 
neur. » 

C'était  l'honneur  et  la  peine  de  l'héroïne  d'avoir 
délivré  Orléans  en  quatre  jours,  chassé  les  Anglais 
en  une  semaine  tout  le  long  de  la  Loire,  mené  le  roi 
à  Reims  à  travers  un  pays  assiégé  par  l'ennemi,  et 
rendu  à  la  France  son  maître  et  sa  liberté.  Mais 
quelle  peine  et  quel  honneur  plus  grand  encore 
d'avoir  démontré  sans  réplique  que  sa  mission  vient 
de  Dieu,  en  forçant  toute  une  armée  à  la  reconnaître 
avec  elle  !  Par  elle,  la  Hire  renonce  à  blasphémer  ; 
Dunois  prend  l'habitude  de  la  prière  ;  les  courtisanes 
s'enfuient,  et  elle  brise  sur  leur  dos  l'épée  de  sainte 
Catherine  ;  les  soldats,  à  force  de  révérer  sa  pudeur, 
deviennent  eux-mêmes  de  pudiques  soldats.  Elle  prie 
pour  l'Anglais  au  lieu  de  le  frapper,  et  quand  l'An- 
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glais  va  mourir,  elle  l'adjure  de  songer  à  son  salut. 
Quelle  peine  et  quel  honneur  que  d'avoir  montré  en 
même  temps  toute  l'habileté  d'un  capitaine,  toute  la 
simplicité  d'une  bergère  et  toute  la  piété  d'une 
sainte  !  Quelle  peine  et  quel  honneur  que  d'avoir  em- 
pêché le  pillage  et  la  violence,  sauvé  le  vainqueur  de 
ses  propres  excès,  pansé  avec  la  même  charité  les 
blessures  des  siens  et  celles  de  l'ennemi  !  Et  ces  mi- 
racles de  foi,  de  zèle,  de  science,  de  générosité,  dé 
vaillance  et  de  grandeur  d'âme,  elle  les  a  accomplis 
de  par  Dieu,  en  touchant  du  bout  de  son  étendard 
l'Anglais  qu'elle  accablait,  le  Français  dont  elle  rele- 
vait le  courage,  les  villes  qu'elle  couvrait  de  sa  pro- 
tection, et  les  camps  qui  se  dispersaient  devant  elle, 
balayés  comme  la  poussière  par  le  souffle  sorti 
de  ce  drapeau  mystérieux.  Puisque  ce  drapeau  avait 
été  ainsi  à  la  peine,  c'était  raison  qu'il  fût  à  l'hon- 
neur. 

Ah  !  je  peux  bien  le  saluer  ici  encore  une  fois. 
C'est  ici  que  fut  sa  première  peine  et  son  premier 
honneur.  Ici,  tout  en  consacre  le  glorieux  souvenir. 
Jeanne  a  sa  statue,  son  musée,  son  histoire  gravée 
sur  le  bronze,  peinte  bientôt  dans  les  verrières  de 
votre  cathédrale,  décrite  avec  l'or  et  la  soie  dans  des 
images  qui  défient  les  ravages  du  temps.  Cette  his- 
toire est  gardée  dans  vos  cœurs  autant  que  dans  vos 
esprits,  avec  la  fidélité  d'une  impérissable  reconnais- 
sance. G'est  pourquoi  les  révolutions  n'altéreront 
jamais  le  caractère  national  de  la  cérémonie  qui  nous 
rassemble.  Cet  évêque  et  ces  prêtres,  ces  guerriers, 
ces  magistrats,  toute  cette  foule  qui  remplissait  hier 
les  places  et  les  rues,  et  qui  se  presse  ce  matin  à.  cette 
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messe  d'action  de  grâces,  que  sont-ils,  sinon  les 
clients  de  Jeanne  d'Arc  et  les  obligés  de  sa  gloire  ? 
Orléans  fut  de  toutes  les  villes  de  France  celle  qui  est 
restée  la  plus  française.  Agréez  que  je  vous  le  rap- 
pelle, et  puisque  vous  êtes  toujours  à  la  hauteur  de 
ces  destinées,  agréez  aussi  que,  malgré  tout  votre 
mérite,  je  ne  vous  décerne  plus  d'autre  louange. 

Jeanne  d'Arc  et  Orléans,  noms  inséparables  dans 
l'épreuve,  dans  le  combat,  dans  la  renommée  !  Mais 
pour  que  cette  union  fût  encore  plus  immortelle, 
Dieu  l'a  scellée  dans  notre  siècle  par  les  soins  et  la 
main  d'un  grand  évêque,  en  sorte  que  le  nom  de 
votre  ville  rappelle  à  tout  jamais  l'héroïne  qui  l'a 
sauvée  et  le  pontife  qui  a  tant  de  fois  célébré  sa  gloire 
et  la  vôtre. 

Gomme  Jeanne,  Dieu  l'a  fait  sortir  de  la  poussière 
pour  l'élever  parmi  les  princes  de  son  peuple.  Dieu 
mit  sur  ses  lèvres  comme  sur  les  lèvres  de  Jeanne 
l'accent  de  la  tendresse  et  du  commandement,  avec 
ce  je  ne  sais  quoi  de  vif,  d'entraînant  et  de  contagieux 
qui  courait  comme  la  flamme,  frappait  comme  l'épée 
et  guérissait,  comme  le  baume,  toutes  les  blessures 
de  l'âme. 

Dieu  le  fit  combattre  sous  la  mitre  comme  Jeanne 
sous  le  casque,  sans  lui  laisser  jamais  le  temps  de 
demander  en  face  de  l'ennemi  :  «  Combien  sont-ils? 
combien  sont-ils  ?  »  tant  il  l'avait  fait  hardi  dans  les 
batailles,  ardent  à  l'attaque,  prompt  à  la  réplique, 
prêt  à  braver  toutes  les  disgrâces  et  tous  les  périls. 

Dieu  le  mit  aux  prises  avec  toutes  les  impiétés  et 
toutes  les  erreurs,  ayant  fait  de  lui,  comme  de  Jeanne 
d'Arc,  le  chevalier  de  la  bonne  cause.  Dieu  lui  a 
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donné,  comme  à  Jeanne  d'Arc,  l'orgueil  à  dompter  et 
la  faiblesse  à  défendre.  Ah  !  l'orgueil,  ce  n'est  plus 
un  léopard  enivré  de  sang  et  assis  sur  les  ruines  fu- 
mantes du  trône  et  de  la  patrie:  c'est  l'athéisme  qui 
s'étale  avec  l'impudeur  de  ses  négations,  la  licence  de 
ses  mauvaises  mœurs  et  le  rire  imité  des  livres  de 
Voltaire.  Eh  bien  !  il  atout  combattu,  tout  démasqué, 
tout  flétri.  La  faiblesse,  ce  n'est  plus  seulement  la 
France  envahie;  c'est  le  pape  détrôné,  la  foi  arra- 
chée de  ses  fondements,  l'enfance  et  la  jeunesse  de- 
meurant sans  défense,  la  Pologne  en  deuil,  l'Irlande 
affamée,  toutes  les  nobles  causes  dans  la  détresse  et 
la  désolation.  Eh  bien  !  il  entend  tous  les  cris  de 
douleur,  et  il  porte  secours  à  tous  les  déshérités  de 
la  terre,  à  tous  les  délaissés  de  la  politique.  Il  a  vengé 
le  pape,  nourri  l'Irlande,  honoré  la  Pologne;  il  a 
plaidé  et  a  gagné  trois  fois  le  grand  procès  de  la  li- 
berté de  l'enseignement.  Mon  Dieu  !  s'il  faut  le  plai- 
der encore,  donnez-nous  son  courage,  son  dévoue- 
ment, son  éloquence.  Mon  Dieu  !  menez-nous  en- 
core à  la  peine,  dussions-nous  n'être  jamais  à 
l'honneur,  pourvu  que  le  drapeau  ne  tremble  pas 
dans  nos  mains,  La  peine  pour  nous,  et  l'honneur 
pour  la  France  ! 

La  France  !  Ah  !  il  eût  manqué  à  votre  graud  évê- 
que  un  trait  de  ressemblance  avec  Jeanne  d'Arc,  s'il 
n'avait  eu  à  la  défendre  contre  l'étranger.  Orléans  est 
de  toutes  les  guerres  et  de  toutes  les  épreuves.  Jeanne 
repousse  l'étranger,  et  grâce  à  elle  le  pied  de  l'An- 
glais n'a  pas  foulé  votre  sol.  Quatre  siècles  plus  tard, 
Orléans  tombe  aux  mains  d'un  autre  ennemi  ;  mais 
votre  évêque  était  là,  fier,  éloquent,  indigné,  résis- 
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tant  au  vainqueur  sans  l'offenser,  et  demeurant  dans 
son  palais  parmi  les  princes  de  l'Allemagne,  maître 
de  sa  parole,  de  sa  plume  et  de  son  cœur,  plus  Fran- 
çais que  jamais,  plus  que  jamais  évêque  et  pasteur 
de  vos  âmes.  Jeanne  aimait  son  épée  et  cent  fois 
plus  encore  son  drapeau  ;  l'évêque  de  Jeanne  d'Arc 
aimait  la  France,  et  cent  fois  plus  encore  la  religion, 
la  religion  catholique  sans  laquelle  la  France  n'aurait 
pas  été,  sans  laquelle  la  France  ne  serait  plus.  La 
Pucelle  d'Orléans  avait  été  forte,  douce,  tendre  et 
compatissante.  L'évêque  d'Orléans,  plus  tendre  et 
plus  aimant  encore,  ne  cesse  de  prêcher  l'union  au 
milieu  des  discordes,  la  paix  au  milieu  des  batailles, 
le  pardon  au  milieu  des  ennemis.  C'est  le  même  dra- 
peau :  c'est  le  drapeau  de  Dieu.  C'est  le  même  qui  fut 
à  la  peine,  un  an  dans  les  mains  de  Jeanne,  cin- 
quante ans  dans  les  mains  de  l'évêque.  Prenez-le,  , 
Monseigneur,  au  pied  de  cette  statue  tant  de  fois 
saluée,  pour  le  porter,  sur  le  tombeau  de  votre  im- 
mortel prédécesseur.  C'est  vous  que  le  grand  évêque 
a  choisi  pour  le  recevoir  et  le  porter  après  lui.  Votre 
louange  est' de  le  tenir  d'une  main  aussi  vive  et  aussi 
ferme  que  la  sienne  ;  notre  consolation  est  de  savoir 
qu'avec  vous,  comme  avec  lui,  ce  drapeau  sera  à  la 
peine  et,  s'il  plaît  à  Dieu,  à  l'honneur. 

III.  Ceux  qui  se  laissent  maîtriser  aux  événements 
et  à  la  fortune,  comme  dit  Bossuet,  croient  commu- 
nément qu'après  la  délivrance  d'Orléans  et  le  sacre  de 
Reims  la  mission  de  Jeanne  d'Arc  était  finie,  et  qu'il 
ne  lui  restait  plus  qu'à  jouir  de  l'honneur  sous  le 
drapeau  de  sa  peine. 
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Mais  qu'eût-elle  fait  de  ce  drapeau,  et  où  l'eût-elle 
porté  ?  À  la  cour?  Il  eût  rougi  de  honte  à  l'aspect  des 
scandales.  Dans  la  maison  de  quelque  chevalier  qui 
aurait  épousé  sa  fortune?  Mais  sa  gloire  en  eût  été 
diminuée,  et  là  Jeanne  eût  elle-même  perdu  son  nom 
et  sa  plus  belle  couronne.  Dans  un  cloître?  Mais  le 
cloître  l'aurait  enseveli;  et  là,  si  Jeanne  eût  été  en 
spectacle  aux  anges,  elle  n'aurait  plus  servi  d'exem- 
ple aux  hommes.  Non,  le  cloître  lui-même  n'est  pas 
digne  de  Jeanne  d'Arc.  Ce  n'est  pas  du  cloître,  c'est 
du  bûcher  que  cette  colombe  doit  s'envoler  pour  re- 
monter au  ciel. 

Que  lui  reste-t-il  donc  à  faire  pour  achever  sa 
mission  ?  Il  lui  reste  à  souffrir,  il  lui  reste  à  mourir. 

Bien  souffrir,  c'est  combattre,  et  bien  mourir,  c'est  vaincre  1. 

J'emprunte  ce  vers  à  un  poète  qui  a  chanté  la  fille 
de  Roland  aux  prises  avec  l'adversité,  et  qui  est  plus 
capable  que  tout  autre  de  chanter  Jeanne  d'Arc,  cette 
autre  héroïne  dont  l'épopée  tant  de  fois  essayée  est 
encore  à  raconter  sur  la  lyre  française.  Ecoutez  la 
passion  et  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  et  vous  verrez 
que,  bien  loin  d'être  achevée,  sa  mission  se  continue 
jusque  dans  la  défaite,  dans  l'abandon,  dans  la  cap- 
tivité, dans  le  supplice,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus 
d©  cette  fille  de  douleur  ni  chair,  ni  ossements,  ni 
cendre. 

Il  fallait  souffrir  pour  expier  deux  siècles  d'erreurs 
et  de  scandales  ;  car,  après  saint  Louis,  la  France 
s'était  oubliée  dans  la  violence,  dans  le  schisme  et 

1  Henri  de  Bornier,  Les  Noces  d'Attila. 
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dans  la  débauche.  Le  soufflet  que  Philippe  le  Bel  avait 
donné  au  pape  par  la  main  de  Nogaret  retentissait 
encore  dans  l'Europe  chrétienne;  nos  armes,  après 
avoir  tant  de  fois  servi  l'Eglise,  commençaient  à  se 
tourner  contre  elle  ;  les  rois,  pour  l'offenser,  em- 
ployaient, à  défaut  des  armes,  des  chicanes  de  palais  ; 
on  demandait  aux  gens  de  loi  des  chaînes  pour  l'as- 
servir ;  l'esprit  français,  naturellement  droit  et  élevé, 
se  faisait,  jusque  dans  les  conciles,  subtil  et  tortueux 
pour  continuer  le  schisme  d'Avignon.  Mais  la  licence 
des  mœurs  dépassait  toutes  les  bornes.  Plus  familière 
que  jamais  aux  gens  de  guerre,  elle  commençait  à 
infecter  les  gens  d'église.  Plusieurs  chaires  épiscopales 
n'étaient  pas  sans  reproche,  car  les  bénéfices  qu'on 
avait  accumulés  pour  les  enrichir  les  entraînaient 
sous  le  poids  de  ces  richesses  mal  acquises.  Les 
pierres  des  monastères,  sorties  de  leurs  assises,  se 
traînaient  indignement  dans  la  boue  des  places  pu- 
bliques. La  cour  enfin,  devenue  le  théâtre  de  l'assas- 
sinat, étalait  au  grand  jour  toutes  les  plaies  de  la 
corruption  publique.  Charles  le  Sage  n'était  plus.  Des 
deux  autres  Charles  qui  avaient  hérité  de  son  nom  et 
de  son  trône,  l'un  avait  eu  Isabeau  de  Bavière  pour  son 
épouse,  l'autre  avait  pris  Agnès  Sorel  pour  compagne. 
C'était  la  débauche  après  l'adultère.  Ainsi  le  puits  'de 
l'abîme  demeurait  ouvert,  et  la  fumée  de  la  contagion 
continuait  à  obscurcir  sur  la  terre  de  France  la  vérité, 
la  vertu  et  l'honneur. 

Comment  obtenir  le  salut  de  la  France,  à  moins 
que  le  juste  ne  souffre  et  ne  meure  pour  les  coupa- 
bles? Dieu  s'est  choisi  une  victime  pure  dont  le  sang 
répandu    sera  à  ses    yeux  un    sacrifice    d'agréable 
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odeur.  Il  avait  pris  Jeanne  d'Arc  dans  la  bassesse 
pour  Télever  à  la  gloire.  Voilà  qu'il  la  prend,  toute 
revêtue  de  gloire,  pour  Télever,  de  douleur  en  dou- 
leur, jusqu'au  martyre.  Si  Jeanne  d'Arc  n'avait  su 
que  combattre  et  vaincre  dans  les  batailles,  si  sa 
piété  et  son  courage  n'étaient  pas  relevés  par  la  souf- 
france, si  sa  vie  s'était  achevée  au  milieu  des  témoi- 
gnages de  la  reconnaissance  publique,  la  France  la 
compterait  parmi  les  du  Guesclin,  les  Glisson  et  les 
Condé  ;  l'Eglise  la  mettrait  en  parallèle  avec  les  Jahel, 
les  Judith  et  les  Débora.  Mais  après  son  supplice, 
c'est  parmi  les  apôtres  et  les  martyrs  qu'elle  ira 
s'asseoir,  et  au-dessus  de  son  bûcher  l'histoire  ne 
verra  rien  de  plus  grand  que  la  croix  même  de  Jésus- 
Christ. 

C'est  dès  le  lendemain  du  sacre  que  le  mystère  de 
cette  passion  commence.  Jeanne  conseille  encore; 
mais  on  cesse  déjà  de  l'écouter.  Elle  conseille  de 
marcher  sur  Paris,  et  Paris  se  serait  rendu  au  roi  si 
le  roi,  profitant  de  l'enthousiasme  du  peuple,  eût 
pris  le  parti  de  continuer  sa  route  au  lieu  de  négocier. 
Les  négociations  rompues,  l'armée  arrive  sous  Paris  ; 
mais  Paris  a  fermé  ses  portes,  et  il  faut  l'attaquer. 
Jeanne  commence  l'attaque  ;  mais  le  roi  ordonne 
qu'on  la  suspende.  Jeanne  est  blessée,  et  malgré  sa 
blessure  elle  pressait  les  siens  d'être  fermes  et  de 
monter  à  l'assaut  ;  ses  voix  l'assuraient  que  Paris 
serait  au  roi.  Le  roi  ne  veut  rien  entendre.  Elle  a 
beau  prédire  la  victoire;  on  l'empêche  de  la  gagner, 
et  on  lui  reproche  de  l'avoir  perdue.  Cependant  ses 
voix  lui  parlaient  toujours,  continuant  à  lui  affirmer 
«  qu'il  fallait  bouter  les  Anglais  hors  de  France.  » 


DE  JEANNE  D'ARC  67 

Déjà  elles  n'annoncent  plus  qu'elle  triomphera,  mais 
qu'elle  sera  prise,  jetée  en  prison,  brûlée  toute  vive. 
Elle  s'attriste,  mais  elle  demeure.  0  malheureuse 
héroïne  !  ne  faut-il  pas  un  sublime  dévouement  pour 
la  retenir  sous  les  armes  quand  on  ne  veut  plus  l'en- 
tendre ?  Ce  n'est  pas  assez.  Elle  s'enferme  à  Gompiè- 
gne  et  s'efforce  d'éloigner,  par  des  sorties  habilement 
conduites,  le  Bourguignon  qui  l'assiège.  Mais  ces 
sorties  n'inspirent  plus  de  confiance,  et  quand  elle 
court  à  l'ennemi,  c'est  à  peine  si  on  veut  la  suivre. 
Elle  recule  vers  les  portes,  et  les  portes  se  ferment 
comme  pour  la  livrer.  Elle  est  abandonnée  par  ceux 
mêmes,  qu'elle  était  venue  sauver.  Elle  est  prise  au 
pied  même  des  murailles  qu'elle  venait  défendre; 
elle  est  prise,  et  elle  est  vendue  !  Honte  aux  Bour- 
guignons qui  la  vendent  !  Honte  aux  Anglais  qui 
l'achètent  !  Elle  est  trahie,  vendue,  achetée  comme 
Jésus-Christ. 

Voici  donc  l'heure  des  méchants  et  de  la  puissance 
des  ténèbres  :  Hsec  est  hora  vestra  et  potestas  tene- 
brarum  *.  On  mène  Jeanne  de  prison  en  prison,  à 
Beaulieu,  à  Arras,  au  Grotoy,  tour  à  tour  insultée  par 
les  impies,  reniée  par  les  lâches,  abandonnée  par  les 
politiques.  Sur  ce  chemin  douloureux,  elle  eut  aussi 
ses  Véroniques  aux  mains  compatissantes,  car  les 
dames  d'Abbeville  viennent  essuyer  ses  larmes  et 
baiser  ses  chaînes.  Rouen  fut  la  dernière  prison  de 
cette  servante  du  Christ,  si  éplorée  et  si  semblable  à 
son  divin  Maître.  Rouen,  cette  ville  si  française  au- 
jourd'hui, était  la  proie  de  l'étranger.  Mais  déjà  la 

1  lue,  xxii,  53. 
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Normandie  rentrait  de  toutes  parts  sous  l'obéissance 
française,  et  des  échecs  réitérés  attestaient  jusqu'aux 
portes  de  Rouen  que  la  fin  de  la  domination  étran- 
gère était  arrivée. 

Ah  !  si  ce  n'eût  pas  été  l'heure  des  ténèbres,  n'était- 
ce  pas  à  l'Angleterre  d'ouvrir  les  yeux  et  d'avouer 
que  le  nom  de  Jeanne  suffisait  pour  gagner  des  ba- 
tailles !  Mais  que  reprochons-nous  à  l'Angleterre, 
ingrats  que  nous  sommes,  nous  qui  laissons  notre 
libératrice  dans  les  fers?  Aussi,  comme  l'ennemi  pro- 
fite de  cette  heure  fatale  !  Il  faut  se  hâter,  flétrir 
Jeanne  avant  de  la  tuer  et  disperser  ses  cendres,  de 
peur  qu'en  les  mêlant  à  la  terre  elles  n'en  fassent  sor- 
tir des  braves  qui  la  vengent.  Toutes  les  rigueurs  et 
toutes  les  perfidies  seront  employées  dans  son  procès  ; 
toutes  les  autorités  ecclésiastiques  et  séculières  con- 
courront à  la  condamner;  toutes  les  puissances  de 
l'enfer  pèseront  sur  sa  tête  du  poids  de  leur  fureur. 
Elle  aura  pour  prison  une  cage  de  fer,  un  évêque 
pour  juge,  mais  un  évêque  traître  à  sa  patrie.  A  côté 
de  Gaïphe,  des  assesseurs  semblables  à  lui,  les  scri- 
bes de  la  fausse  science  et  de  la  chicane.  Et  au-des- 
sus de  ce  tribunal,  Vinchester  et  Bedfort,  les  deux 
oncles  du  roi  d'Angleterre  :  l'un  qui  devrait  couvrir 
Jeanne  de  sa  pourpre,  s'il  était  digne  de  la  porter  ; 
l'autre  qui  devrait  déposer  devant  elle  l'épée  de  ré- 
gent, si  ce  n'était  pas  le  glaive  de  la  tyrannie  et  de 
l'usurpation. 

Ah  !  que  ne  puis-je  détourner  mes  regards  de  ce 
tribunal  odieux  !  Il  me  fait  peur,  car  on  y  voit  jus- 
qu'où peut  aller  l'hypocrisie,  la  servilité,  la  bassesse, 
la  cruauté,  jusque  sous  la  mitre  d'un  évêque  oublieux 


DE  JEANNE   D'ARC.  69 

de  son  caractère  et  de  ses  devoirs,  jusque  sous  le 
dais  où  siègent  les  princes  de  la  terre.  C'est  Jeanne 
qu'il  faut  voir,  Jeanne  qu'il  faut  entendre  pour  nous 
consoler  de  tant  de  honte  et  de  forfaits.  On  l'interroge 
sur  ses  visions,  et  elle  les  affirme.  Mais  le  juge  s'écrie, 
comme  Caïphe  en  entendant  Jésus-Christ  :  «  Elle  a 
blasphémé  :  Blasphemavit.  »  On  lui  demande  si  elle 
est  dans  la  grâce.  Si  elle  dit  non,  quel  aveu  !  Si  elle 
dit  oui,  quel  orgueil  !  Elle  répond  avec  autant  de 
sagesse  que  de  modestie  :  «  Si  je  n'y  suis,  Dieu 
veuille  m'y  mettre  ;  et  si  j'y  suis,  Dieu  veuille  m'y 
garder.  »  Lui  reproche-t-on  d'avoir  quitté  les  habits 
de  son  sexe  :  «  Je  n'ai  rien  fait  que  par  le  commande- 
ment de  Dieu.  »  Veut-on  savoir  si  les  voix  des  saintes 
l'entretiennent  encore  :  «  Elles  viennent  de  me  dire 
de  vous  répondre  hardiment.  »  Et  c'est  avec  cette 
sainte  hardiesse  qu'elle  déclare  à  ses  juges  qu'avant 
cinq  ans  les  Anglais  seront  hors  de  France,  car  sainte 
Catherine  et  sainte  Marguerite  l'ont  affirmé.  Toujours 
la  même  mission,  toujours  la  même  constance  à  la 
prêcher  et  à  la  soutenir  ! 

Cependant  tout  s'accomplit  selon  les  formes  pres- 
crites, car  les  hommes,  pour  servir  leurs  passions, 
ont  toujours  soin  de  se  conformer  au  texte  et  à  la 
lettre  de  quelque  loi;  car  il  existe  toujours  une  loi 
pour  attaquer  l'innocence,  toujours  des  docteurs 
pour  interpréter  cette  loi  contre  la  vérité,  toujours 
des  juges  pour  appliquer  cette  loi  malgré  la  justice. 
On  accuse  Jeanne  d'Arc  ;  elle  répond  ;  mais,  dans  le 
résumé  de  l'accusation,  les  réponses  ne  sont  pas 
même  mentionnées.  On  demande  à  vingt  docteurs 
leur  avis,  et  les  questions  qu'on  leur  pose  insinuent 
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l'approbation  qu'on  en  attend.  On  souhaite  l'adhésion 
du  chapitre  de  Rouen  ;  l'adhésion  se  fait  attendre,  et 
on  saura  s'en  passer.  On  en  écrit  à  l'Université  de 
Paris,  et  ce  corps,  gagné  par  l'argent  ou  saisi  par  la 
terreur,  trahit  la  France  et  la  vérité.  Ce  suffrage 
obtenu,  il  reste  à  effrayer  la  prisonnière  par  l'appa- 
reil et  le  cérémonial  d'une  grande  démonstration. 
Amenée  au  cimetière  de  Saint-Ouen,  en  face  de  toutes 
les  majestés  de  la  terre,  Jeanne  est  encore  interrogée, 
et  on  la  presse  de  se  soumettre  à  l'Eglise.  Elle  invo- 
que le  pape  ;  elle  accepte  le  concile.  «  Mais  le  pape 
est  trop  loin  !  s'écrient  les  accusateurs.  C'est  à  votre 
pontife  que  vous  devez  obéir,  »  et  le  pontife,  en  qui 
Ton  ne  sait  ce  qui  domine  le  plus,  de  la  haine  de 
Caïphe,  de  l'avidité  de  Judas  ou  de  la  politique  de 
Pilate,  ce  pontife  ose  dire  :  «  L'Eglise,  c'est  moi  !  » 
«  L'Eglise,  c'est  lui  !  »  répétait-on  autour  de  Jeanne 
d'Arc,  et  Jeanne,  épuisée  par  la  lutte,  étourdie  par 
ces  conseils,  ces  menaces,  ces  prières,  laisse  tomber 
ces  mots  :  «  Je  me  soumets  à  l'Eglise.  »  Vite,  qu'on 
enregistre  ce  désaveu,  et  qu'elle  en  signe  la  formule  : 
Jeanne  s'est  rétractée.  Qui  se  scandaliserait  de  cette 
défaillance  ?  C'est  la  défaillance  de  la  nature  et  non 
de  la  foi,  car  on  a  trompé  sa  foi  pour  l'obtenir.  Non, 
l'Eglise,  ce  n'est  point  un  évêque  plein  d'artifice  et 
de  haine  qui  en  usurpe  l'autorité  ;  l'Eglise,  c'est  le 
pape.  Le  pape  un  jour  parlera,  et  tout  ce  jugement 
sera  renversé  de  fond  en  comble. 

Jeanne  a  signé  un  désaveu.  Son  juge  s'en  empare 
et  la  condamne  à  la  pénitence.  Ainsi  Pilate,  pour 
apaiser  la  foule,  condamnait  le  Christ  à. être  fouetté. 
Mais  l'étranger  veut  plus  qu'une  condamnation  :  c'est 
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an  supplice  qu'il  demande  !  Déjà  le  roi  d'Angleterre 
e  plaint  d'être  mal  servi  ;  César  n'est  pas  content. 
Brûlez-la,  brûlez-la  !  Toile!  toile  .«'  crucifige  eum  j  ! 

Cependant  Jeanne,  reconduite  dans  sa  prison,  y 
reprend  avec  ses  habits  de  soldat  tout  le  courage  de 
on  innocence  et  toute  la  grandeur  de  sa  mission.  Sa 
mission,  elle  l'affirme  encore  :  «  Si  je  disais  que  Dieu 
ne  m'a  pas  envoyée,  je  me  damnerais.  »  Ses  révéla- 
tions, elle  les  répète  :  «  Croyez-vous  que  vos  voix 
soient  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite?  Oui,  je 
crois  qu'elles  sont  de  Dieu.  »  Ah  !  quelle  joie  pour 
l'étranger  !  Leur  victime  ne  leur  échappera  plus. 
Pilate  lui-même,  plus  criminel  que  le  gouverneur  de 
Jérusalem,  partage  cette  joie  infernale  :  «Réjouissez- 
vous,  »  dit-il  aux  persécuteurs;  et  il  leur  livra  Jeanne 
pour  être  brûlée. 

Lisez  la  sentence  qu'on  a  rendue  contre  elle.  Cette 
sentence  n'est  qu'un  mensonge.  On  l'appelle  héré- 
tique, elle  qui  s'en  est  rapportée  au  pape  et  à  l'Eglise; 
idolâtre,  elle  qui  n'adoré  que  Dieu  et  qui  n'implore 
que  Marie,  les  anges  et  les  saints  ;  excommuniée,  elle 
à  qui  les  juges  ont  donné  la  communion  le  matin 
même  de  son  supplice;  cruelle,  cette  héroïne  qui  n'a 
pas  tué  un  seul  ennemi;  dissolue,  cette  vierge  que 
ses  juges  ont  trouvée  vierge,  malgré  ses  persécuteurs, 
ses  gardiens  et  ses  bourreaux.  Mais  elle  est  relapse! 
Eh  bien,  j'en  tombe  d'accord,  si  c'est  être  relaps  que 
de  retomber  dans  l'héroïsme  de  la  vaillance,  de  la 
prière  et  de  la  charité. 

Qu'elle  aille  donc  à  cette  place  du  Vieux-Marché 

1  Joan.,  xix.  15, 
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de  Rouen,  où  le  bûcher  s'allume  et  où  les  bourreaux 
s'apprêtent.  Elle  pleure  sur  Rouen,  comme  Jésus- 
Christ  pleurait  sur  le  sort  de  Jérusalem  infidèle  : 
«  Rouen  !  Rouen  !  j'ai  grand'peur  que  tu  n'aies  à 
souffrir  de  ma  mort.  »  Elle  apostrophe  celui  qui  fut 
pour  elle  Caïphe,  Pila  te  et  Judas  :  «  Evêque,  je  meurs 
par  vous.  »  Elle  prie  pour  le  roi,  et  ce  roi  l'a  laissée 
mourir.  Elle  prie,  comme  Jésus,  pour  ses  juges  et 
pour  ses  bourreaux.  Que  lui  reste-t-il  donc  pour  lui 
donner  tant  de  courage  à  l'heure  suprême  ?  Son  Dieu, 
et  c'est  assez.  Elle  pleure;  mais  ses  larmes  tombent 
sur  une  pauvre  croix  de  bois  qu'elle  tient  à  la  main. 
Les  flammes  montent  et  commencent  à  l'envelopper; 
mais  ses  yeux,  s'élevant  au-dessus  des  flammes, 
cherchent  et  saluent  encore  l'image  de  son  Dieu, 
qu'un  prêtre  intrépide  lui  montre  de  loin.  Mon  père  ! 
s'écriait  Jésus.  «  Jésus  !  Jésus  !  »  s'écrie  Jeanne 
d'Arc.  Autour  de  la  croix  du  Calvaire,  les  anges  de 
la  paix  venaient  pleurer  sur  Jésus  agonisant  :  Lugete, 
pacis  angelL  Autour  du  bûcher  de  Rouen,  je  vois, 
avec  les  anges  qui  consolent  Jeanne  d'Arc,  les  saints 
et  les  saintes  qui  ont  gardé  son  âme,  et  qui  viennent 
maintenant  l'emporter  dans  les  cieux...  Un  der- 
nier cri  s'élève,  et  tout  est  consommé  !  Consumma- 
tum  est  ! 

Nation  ennemie  de  la  France,  vous  pleurez.  Ah! 
puissent  ces  larmes  racheter  votre  crime.  A  l'instar 
des  soldats  qui  descendaient  du  Calvaire  en  confes- 
sant la  divinité  de  Jésus-Christ  :  «  Nous  sommes  per- 
dus, s'écrie  l'Anglais,  car  nous  avons  fait  mourir  une 
sainte.  »  Ils  le  sentent,  ils  le  disent,  et,  pour  se 
soustraire  à  leur  destinée,  ils  veulent  qu'il  ne  reste 
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pas  de  Jeanne  d'Arc  la  moindre  relique.  Le  feu  s'est 
refusé  à  détruire  son  cœur,  et  ce  noble  cœur  est  jeté 
dans  les  flots.  N'importe,  il  reviendra  battre  contre 
les  deux  rivages  de  la  Seine,  depuis  Rouen  jusqu'à 
Paris,  tant  que  Rouen  et  Paris  ne  seront  pas  rentrés 
sous  la  bannière  de  la  France.  Il  battra  aux  portes  de 
Calais,  jusqu'à  ce  qu'on  y  voie  flotter  la  bannière 
d'Orléans,  et  que  du  haut  de  leur  falaise  superbe  ces 
insulaires  puissent  lire  dans  ses  plis  la  prophétie  de 
Jeanne  :  «  Les  Anglais  seront  boutés  hors  de  France.  » 
Mais,  après  la  confusion  de  l'Angleterre  et  la  déli- 
vrance de  la  France,  il  reste  à  donner  aux  maisons 
royales  qui  gouvernent  ces  deux  nations  une  grande 
et  terrible  leçon,  La  justice  de  Dieu  s'exerce  sur  les 
rois  comme  sur  les  peuples,  à  des  distances  incalcu- 
lables aux  regards  mortels.  Tout  se  paie  ici-bas,  et 
les  comptes  que  Dieu  demande  aux  princes  ne  s'apu- 
rent qu'à  la  longue  dans  les  conseils  de  la  sagesse 
éternelle.  Des  trois  échafauds  dressés  à  Rouen  sur  la 
place  du  Vieux-Marché,  l'un  fut  le  bûcher  de  Jeanne; 
les  deux  autres  étaient,  ce  jour-là,  comme  des  trônes 
pour  l'évêque  français  qui  l'avait  livrée,  pour  les 
princes  anglais  qui  la  faisaient  mourir.  Deux  siècles 
et  demi  après  le  supplice  de  Jeanne,  un  des  échafauds 
de  Rouen  sera  dressé,  dans  un  autre  appareil,  sur  la 
place  de  Westminster,  et  le  dernier  héritier  des 
Tudors  et  des  Stuarts  y  tombera  sous  la  hache,  dé- 
clarant qu'il  meurt  en  honnête  homme  et  en  chré- 
tien. Ce  sera  la  gloire  de  Charles  Ier  de  mourir  comme 
Jeanne  d'Arc;  ce  sera  la  honte  de  la  politique  de 
l'avoir  fait  mourir.  Mais,  quatre  siècles  après,  le  troi- 
sième échafaud  de  Rouen  sera  relevé  à  Paris  ;  une  autre 
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victime  royale  y  sera  conduite  :  ce  sera  Louis  XVI, 
le  plus  honnête  homme  de  son  royaume,  le  prince 
le  plus  chrétien  de  son  siècle.  Ce  sera  la  gloire  de 
Louis  XVI  de  mourir  comme  Jeanne  d'Arc;  ce  sera 
la  honte  de  la  politique  de  l'avoir  fait  mourir.  0  poli- 
tique !  combien  de  fois  n'as-tu  pas  été  trouvée  en 
désaccord  avec  la  justice?  Toutes  les  fois  que  les  rois 
en  ont  été  cause,  leurs  successeurs,  même  innocents, 
en  seront  les  victimes.  Ainsi  jugera  le  Seigneur  dans 
sa  miséricorde  et  dans  sa  justice  ;  ainsi  le  juste  con- 
tinue à  payer  pour  le  coupable  ;  ainsi  le  sang  de 
l'agneau  continue  à  racheter  les  nations. 

Que  l'oreille  des  peuples  aussi  bien  que  celle  des 
rois  s'accoutume  à  entendre  la  vérité.  Disons-leur, 
après  leur  avoir  lu  ces  trois  pages  de  notre  histoire,  à 
quel  prix  la  France  peut  vivre  dans  la  lumière,  com- 
battre avec  gloire  et  se  racheter  encore.  La  foi,  le 
courage,  le  sacrifice,  voilà  les  trois  conditions  de  sa 
vie,  de  sa  grandeur  et  de  sa  durée.  Ces  conditions 
ont  été  faites  à  nos  rois  ;  les  magistratures  élues  par 
la  nation  ne  sauraient  s'y  soustraire. 

C'est  la  foi  de  Jeanne  qui  a  éclairé  la  France.  Jeanne 
a  vu,  elle  a  cru,  et  c'est  parce  qu'elle  a  cru  qu'elle  a 
parlé.  Elle  a  cru  à  l'ange  qui  l'appelait,  aux  sain- 
tes qui  venaient  l'entretenir,  à  Marie  dont  elle  parait 
les  autels,  à  Jésus  dont  le  nom  fut  son  cri  de  guerre. 
Elle  a  cru  à  sa  mission,  et  c'est  pourquoi  elle  a  su  la 
remplir.  Et  vous  aussi,  vous  avez  reçu  de  Dieu  une 
mission  sainte.  Vous  avez  la  foi  de  Jeanne  d'Arc  à 
garder,  à^sauver,  à  glorifier  devant  les  hommes.  C'est 
maintenant  qu'il  faut  rendre  gloire  à  Dieu,  car  on  le 
blasphème  et  on  l'ignore  ;  maintenant  qu'il  faut  invo- 
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quer  Jésus,  car  on  raille  sa  doctrine  et  sa  puissance  ; 
implorer  Marie,  car  son  culte  et  ses  blanches  couleurs 
irritent  les  méchants  ;  appeler  à  votre  aide  les  anges 
et  les  saints,  car  la  bataille  s'engage,  plus  vive  que 
jamais,  entre  les  géants  qui  veulent  escalader  les 
cieux  pour  en  chasser  le  Seigneur,  et  les  pauvres,  les 
petits,  les  humbles,  derniers  clients  du  Christ,  tous 
désarmés,  depuis  le  pape,  qu'on  a  dépouillé,  jusqu'au 
prêtre  et  au  religieux,  qu'on  veut  proscrire  aujour- 
d'hui. 

C'est  le  courage  de  Jeanne  qui  a  relevé  la  France. 
Mais  Jeanne,  en  animant  tout  le  monde  à  faire  son 
devoir,  n'a  dispensé  personne  de  prendre  la  lance,  de 
chevaucher,  de  courir  à  l'ennemi  et  de  se  battre. 
Mais  après  le  supplice  de  Jeanne,  il  a  fallu  vingt  ans 
d'efforts  pour  achever  son  ouvrage.  A  l'ouvrage  donc, 
enfants  de  la  France.  N'êtes-vous  pas  tous  aujour- 
d'hui soldats  pour  la  servir,  et  le  Français  qui  sert  sa 
patrie  tarde-t-il  beaucoup  à  devenir  un  héros  ?  Vous 
voulez  tous  une  France  grande,  généreuse,  héroïque; 
faites-la  chrétienne  avant  tout,  et  ne  vous  offensez 
pas  qu'elle  prie  avant  la  bataille.  Il  n'y  a  de  victoire 
assurée  et  bienfaisante  que  celle  que  Dieu  donne  à  la 
prière  des  braves.  Il  n'y  a  de  cause  vraiment  patrio- 
tique que  celle  où  triomphent  la  justice  et  l'honneur. 

C'est  le  sacrifice  de  Jeanne  qui  a  racheté  la  France, 
kh  !  ce  sacrifice  qu'offrit  une  fille  du  peuple  au 
xve  siècle,  laissez-le  donc  se  renouveler  au  xixe  pour 
la  racheter  encore.  Les  crimes  surabondent  et  débor- 
dent de  toutes  parts;  laissez-nous  donc  des  croix 
pour  les  pleurer,  des  victimes  pour  en  laver  la  souil- 
lure. 
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Cette  croix  de  douleur,  de  pénitence  et  d'expiation, 
le  prêtre  la  trouve  à  l'autel,  le  religieux  dans  sa  cel- 
lule ou  dans  son  école,  la  vierge  dans  vos  prisons, 
dans  vos  ateliers,  dans  vos  hospices. 

Ces  victimes  qui  expient  et  qui  sauvent,  ce  sont 
les  martyrs  volontaires  du  dévouement  et  de  l'abné- 
gation. Ils  passent,  vaillants  et  radieux,  à  travers  les 
injures  ;  ils  montent,  le  pardon  aux  lèvres,  à  l'écha- 
faud  que  l'impiété  leur  dresse  tous  les  jours;  tous  les 
jours  ils  désarment  le  ciel,  et  la  foudre  allumée  sur 
nos  têtes  s'éteint  dans  leurs  larmes,  comme  autrefois 
les  larmes  de  Jeanne  ont  suffi  pour  apaiser  le  cour- 
roux du  ciel. 

Mais  quoi  !  on  craint  que  la  croix  ne  se  multiplie, 
quand  on  multiplie  les  lieux  de  plaisir  et  de  débau- 
che !  H  y  a  trop  d'asiles  pour  la  prière  quand  le  blas- 
phème trouve  tant  d'échos  !  Et  quand  l'armée  de  l'or- 
gueil, de  la  cupidité,  de  la  licence,  se  précipite  en 
aveugle  et  roule,  d'abîme  en  abîme,  dans  les  derniè- 
res profondeurs  du  mal,  on  s'étonne  que  l'armée  du 
dévouement  et  du  sacrifice  se  recrute  de  quelques 
nobles  cœurs  pour  pleurer,  prier,  gémir  et  mourir  à 
la  peine  !  Est-ce  que  la  France,  cette  terre  de  Jeanne 
d'Arc,  ne  supporterait  plus  d'être  instruite,  encoura- 
gée, animée  au  devoir  et  rachetée  de  l'esclavage  par 
la  pénitence,  le  jeûne,  le  cilice,  le  martyre  de  la  vie 
parfaite?  Ah!  s'il  fallait  quitter  un  jour  ce  sol  bien- 
aimé,  elle  sortirait  de  la  patrie  sans  la  maudire,  cette 
élite  de  la  France  chrétienne,  cette  troupe  de  vierges 
et  de  religieux  qui  s'immole  sans  gloire,  pour  notre 
bonheur,  sur  le  bûcher  de  la  vertu;  elle,  emporterait 
sur  la  terre  d'exil  l'autel  de  ses  expiations  et  de  ses 
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sacrifices  ;  mais  c'est  pour  la  France  qu'elle  y  monte- 
rait encore;  c'est  la  France  qu'elle  servirait  loin 
d'elle  ;  c'est  la  grâce  de  la  France  qu'elle  obtiendrait 
pour  nous,  et  leur  retour  serait,  comme  la  réhabili- 
tation de  Jeanne  d'Arc,  le  signe  que  la  lumière  re- 
vient, que  l'aveuglement  cesse,  qu'il  y  aura  encore, 
pour  la  France  apaisée,  des  jours  de  prospérité,  de 
grandeur  et  de  gloire. 
Ainsi  soit-il. 
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ORAISON  FUNEBRE 

DE    MGR    LOUIS-ANNE    DUBREIL 

ARCHEVÊQUE   D'AVIGNON, 

Prononcée  le  9  mars  1880,  dans  l'église  métropolitaine  de 
Notre-Dame  des  Doms. 


Qui  bene  prœsunt  presbyteri  duplici  honore  digni  habeantur. 

Rendez  un  double  honneur,  car  ils  en  sont  dignes,  aux  prêtres 
qui  gouvernent  sagement. 

(I.  Tim.,  17.) 

Monseigneur  i, 

Il  ne  faut  rien  moins  que  ce  commandement  si 
précis  de  la  sainte  Ecriture  pour  m'encourager  à 
prononcer  aujourd'hui  un  nouvel  éloge  du  prélat  que 
nous  pleurons.  Il  y  a  six  semaines  que  vous  l'avez 
fait  avec  la  plus  touchante  unanimité  dans  la  pompe 
de  ses  obsèques.  Rien  n'a  manqué  à  sa  louange,  ni  la 
présence  des  pontifes,  ni  les  regrets  du  clergé  diocé- 
sain, ni  les  hommages  de  l'administration,  de  l'armée 
et  de  la  magistrature,  ni  l'émotion  du  peuple,  ni  le 
deuil  de  l'Etat,  ni  les  récits  des  pauvres  qui  se  racon- 
taient les  uns  aux  autres  les  bienfaits  de  leur  père 

1  M*r  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier. 
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commun,  et  quand  les  chants  de  l'Eglise,  la  musique 
des  camps  et  le  bronze  des  batailles  interrompirent 
un  instant  leur  lugubre  et  sacré  concert  qui  s'élevait 
de  toute  la  cité,  ce  fut  pour  écouter,  dans  le  silence 
de  l'admiration,  l'éloquente  parole  qu'un  pontife 
laissait  descendre  de  cette  chaire  avec  les  adieux  de 
toute  la  province  ecclésiastique  et  les  larmes  de  notre 
vive  et  sincère  amitié. 

Mais  puisque,  au  témoignage  de  l'Ecriture,  ceux 
qui  gouvernent  sagement  méritent  deux  fois  nos 
louanges,  cette  fraternelle  amitié  ne  se  lassera  point 
de  redire  ce  que  votre  piété  filiale  ne  veut  pas  se 
lasser  d'entendre.  Jugez  d'ailleurs  combien  ce  texte 
s'applique  heureusement  à  notre  vénérable  métropo- 
litain. Dieu  fit  deux  parts  dans  la  vie  de  son  pontife. 
Durant  la  première,  il  le  prépose  à  l'enseignement  de 
la  jeunesse  ;  durant  la  seconde,  à  la  direction  d'une 
grande  Eglise,  en  sorte  que  son  serviteur,  après 
avoir  élevé  les  hommes  pendant  près  de  trente  an- 
nées en  qualité  d'instituteur,  mérita  de  les  gouverner 
en  qualité  d'évêque.  Instituteur  ou  évêque,  l'élu  du 
Seigneur  fut  toujours  fidèle  à  sa  mission.  Il  prodigua, 
dans  ce  double  service,  tout  ce  que  l'esprit  a  de  plus 
pénétrant  et  de  plus  orné,  tout  ce  que  le  cœur  a  de 
plus  charitable  et  de  plus  généreux.  Voilà  pourquoi 
nous  venons  déposer  deux  couronnes  sur  sa  tombe 
en  répétant  la  louange  de  la  sainte  Ecriture  :  Qui  bene 
prœsunt  presbyteri  duplici  honore  digni  habeantur. 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  la  vie  si  mémorable 
de  notre  illustrissime  et  révérendissime  père  en 
Dieu,  Monseigneur  Louis -Anne  Dubreil ,  archevêque 
d'Avignon,  comte  romain ,  assistant  au  trône  ponti- 
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ftcal,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  grand-croix  de 
V ordre  d'Isabelle ,  membre  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique. 

I.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun  dans  la  langue  des 
temps  modernes  que  de  vanter  un  homme  en  l'appe- 
lant le  fils  de  ses  œuvres.  Cet  éloge  n'est  ni  juste  ni 
profond,  et  s'il  plaît  à  l'orgueil,  ce  n'est  pas  "dans  la 
chaire  chrétienne  qu'il  faut  le  décerner  à  nos  héros. 
L'esprit  de  la  famille,  les  traditions  de  la  province, 
les  exemples  que  Dieu  met  sous  nos  yeux,  les  amitiés 
qu'il  nous  ménage,  les  chefs  qu'il  envoie  pour  nous 
conduire,  voilà  par  quelles  ressources  et  par  quels 
secours  l'enfant  forme  son  cœur,  le  jeune  homme  son 
esprit,  le  citoyen  son  caractère,  le  prêtre  sa  vocation. 
Tous  nous  avons  des  ancêtres,  ignorés  ou  glorieux, 
mais  dont  le  sang  ne  saurait  être  renié.  Tous  nous 
avons  eu  des  amis,  des  maîtres,  des  protecteurs,  qui 
ont  imprimé  en  nous  l'empreinte  de  leur  âme,  et 
dont  l'ombre  bienfaisante  nous  abrite  et  nous  couvre 
jusqu'à  la  mort. 

Ce  fut  le  mérite  de  votre  archevêque  d'avoir  profité 
de  tous  ces  secours  et  d'être  devenu,  par  la  fidélité  et 
la  reconnaissance,  non  pas  le  fils  de  ses  œuvres, 
mais  le  digne  fils  d'une  digne  mère,  d'une  noble 
cité,  d'un  excellent  diocèse,  développant  ainsi  son 
intelligence  et  sa  vertu  avec  tant  de  rapidité  qu'il  fut 
un  maître  et  un  modèle  à  un  âge  où  l'on  est  encore 
le  disciple  et  la  copie  d'autrui. 

Toulouse  fut  son  berceau.  N'est-ce  pas  une  grâce 
d'y  avoir  reçu  le  jour  et  les  bienfaits  de  l'éducation  ? 
C'est  la  terre  des  héros,  c'est  le  temple  des  muses, 
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c'est  l'asile  sacré  où  reposent  les  reliques  des  saints. 
Louis  Dubreil  y  naquit  au  commencement  du  siècle, 
comme  pour  assister,  dans  ses  murs  fameux,  à  la 
renaissance  de  la  poésie,  de  l'éloquence,  de  la  gloire 
et  de  la  religion.  Enfant,  il  apprit  à  prier  dans  la 
crypte  de  Saint-Sernin  ;  le  Gapitole  appela  ses  pre- 
miers regards  sur  la  salle  des  illustres  qui  venait  de 
se  rouvrir  aux  jeux  de  Clémence  Isaure  ;  les  premiers 
discours  qui  frappèrent  son  oreille  furent  les  sermons 
de  l'abbé  de  Mac-Carthy  ;  il  entendit  à  sept  ans  le 
canon  de  la  bataille  de  Toulouse,  et  le  vain  bruit 
d'une  victoire  inutile  laissa  dans  son  âme,  trop  char- 
mée peut-être,  un  écho,  toujours  sympathique  et 
retentissant,  de  la  grande  épopée  qui  venait  de 
finir  pour  le  bonheur  de  la  France  et  le  repos  de 
l'univers. 

Le  toit  modeste  où  s'écoulait  son  enfance  était 
comme  abrité  par  les  lauriers  de  l'empire.  Son  père 
était  un  brave  ;  sa  mère,  une  ferme  et  pieuse  chré- 
tienne. Son  père,  qui  comptait  autant  de  campagnes 
que  d'années  de  service,  venait,  entre  deux  batailles, 
suspendre  un  instant  son  sabre  de  capitaine  sur 
le  berceau  de  ses  enfants ,  et  il  mêlait  volontiers  à 
leurs  jeux  le  récit  de  ses  faits  d'armes.  Mais  quel- 
que impression  profonde  qu'eût  faite  une  telle  voix 
dans  l'âme  de  Louis,  sa  mère  eut  dans  son  éducation 
une  part  plus  décisive  encore.  Elle  l'entoura  des 
soins  les  plus  tendres  et  veilla  sur  lui  avec  une  jalou- 
sie dont  il  est  bien  permis  de  vanter  les  succès.  L'in- 
nocence de  son  fils  était  comme  l'unique  préoccupa- 
tion de  sa  vie.  Un  mot,  une  ombre,  un  rien,  tout  lui 
faisait  peur.  Elle  ne  se  rassurait  qu'à  moitié. après 
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avoir  pris  toutes  les  précautions  de  la  surveillance  la 
plus  attentive,  tremblant  encore,  priant  toujours,  de 
peur  que  la  grâce  du  baptême  ne  vînt  à  diminuer  et 
à  s'affaiblir  dans  cet  enfant  confié  à  sa  garde,  0 
femme  !  ô  mère  vraiment  digne  d'une  si  belle  for- 
tune, car  de  toutes  les  fortunes  de  la  terre,  c'est  la 
seule  qui  soit  quelque  chose,  votre  Louis  est  resté 
pur  et  vous  avez  joui  de  votre  ouvrage.  Vous  l'avez 
vu  monter  à  l'autel  avec  la  grâce  de  son  baptême  ; 
vous  l'avez  vu,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  veiller 
lui-même,  avec  ce  soin  jaloux  dont  vous  lui  aviez 
donné  l'exemple,  à  la  conservation  de  son  cher  tré- 
sor. Evêque,  il  ira  s'asseoir  parmi  les  juges  d'Israël 
avec  cette  beauté  virginale  qui  se  trahit,  jusque  dans 
l'âge  le  plus  avancé,  par  les  émotions  d'une  pudeur 
charmante,  et  quand  le  devoir  de  la  piété  filiale  le 
conduira  auprès  de  vous,  le  retrouvant  tendre,  em- 
pressé, naïf,  tel  que  vous  l'avez  vu  croître  et  grandir 
à  vos  côtés,  vous  pourrez  lui  dire  ce  que  Monique 
mourante  disait  à  Augustin:  «  O  mon  fils,  vous  êtes 
ma  joie  et  ma  consolation.  » 

L'archevêque  d'Avignon  a  eu  la  consolation  de  ren- 
dre longtemps  à  sa  mère  les  devoirs  de  la  piété  filiale. 
Il  l'a  bénie  à  sa  dernière  heure,  il  a  versé  les  onctions 
saintes  sur  ces  mains  qui  n'avaient  jamais  fléchi  dans 
la  conduite  de  sa  maison,  il  l'a  ensevelie  dans  ses 
larmes  et  dans  ses  prières,  il  a  eu  jusqu'à  la  fin  des  ac- 
tions de  grâces  pour  sa  mémoire.  O  Louis  !  ô  mon 
frère,  je  satisfais  à  vos  plus  tendres  désirs  en  la  louant 
à  mon  tour.  Votre  cœur,  tout  poudre  qu'il  est,  se  ré- 
veille, sous  les  dalles  qui  le  couvrent,  à  ce  nom  qui 
lai  fut  si  cher,  et  semble  écouter  avec  bonheur  l'éloge 
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de  celle  qu'il  a  connue  comme  son  modèle  accompli 
de  foi,  de  piété  et  de  dévouement. 

C'est  la  langue  de  Bossuet  que  je  viens  de  parler. 
Mais  Bossuet  ne  fut  pas  étranger  à  cette  noble  et  forte 
éducation.  Louis  Dubreil  le  lisait  chaque  soir  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  et  on  ne  quittait  guère  Bossuet 
que  pour  lire  Racine  ou  Fénelon.  Ainsi  s'enrichissait 
la  mémoire  de  l'enfant,  ainsi  s'élevait  son  esprit, 
ainsi  se  formait  son  cœur.  Quelle  école  !  Quels  exem- 
ples à  suivre  !  Et  quelle  condamnation  de  notre  édu- 
cation moderne,  avec  ses  livres  élémentaires  sans 
goût,  sans  style,  sans  piété,  qui  accoutument  l'enfant 
à  parler  sans  rien  dire,  parce  qu'on  redoute  l'effort 
pour  sa  mémoire,  la  réflexion  pour  son  esprit,  et 
pour  son  cœur  les  grands  sentiments. 

Faisons  une  juste  part  dans  cette  éducation  à  l'abbé 
de  Mac-Carthy.  C'était  un  homme  de  la  bonne  école 
et  de  l'ancienne  marque.  Dernier  héritier  des  belles 
traditions  de  l'éloquence  chrétienne,  le  noble  fils  de 
la  fidèle  Ecosse  avait  mis  au  service  de  l'Eglise  la 
langue  de  Massillon,  comme  ses  ancêtres  avaient  mis 
au  service  de  Louis  XIV  leur  épée  devenue  inutile  à 
la  cause  de  Jacques. II.  Il  partageait  avec  les  Boulo- 
gne et  les  Frayssinous  l'attention  de  la  France,  et  la 
chaire  chrétienne,  à  peine  rétablie,  lui  devait  un 
nouvel  éclat.  Le  grand  orateur  était  alors  à  l'apogée 
de  sa  gloire  ;  mais  la  gloire  n'avait  fait  que  le  rendre 
plus  sensible  aux  intérêts  de  l'Eglise.  Il  voyait  croî- 
tre et  grandir,  non  loin  du  brillant  hôtel  qu'il  habitait 
à  Toulouse,  le  fils  du  capitaine  que  la  Restauration 
venait  de  licencier.  Il  aimait  sa  piété,  son  goût  nais- 
sant pour  les  belles-lettres  et  son  assiduité  au  pied 
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de  la  chaire.  Sans  s'arrêter  à  l'âge  ni  à  la  naissance, 
il  fit  de  Louis  Dubreil  son  petit  ami,  devina  sa  voca- 
tion, l'encouragea  par  ses  conseils,  et  le  prenant  un 
jour  par  la  main,  il  le  présenta  au  petit  séminaire  de 
Toulouse.  Pouvait-on  se  présenter  sous  de  meilleurs 
auspices?  L'abbé  de  Mac-Carthy  venait  de  refuser 
l'évêché  de  Montauban,  et  il  s'apprêtait  à  finir  sa 
carrière  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Il  ouvrait  ainsi 
à  un  enfant  les  rangs  de  l'épiscopat  en  déclinant  lui- 
même  l'honneur  d'y  entrer.  Sa  mère  l'en  avait  dé- 
tourné. Une  autre  mère,  une  fille  du  peuple,  leur 
humble  voisine,  devait  jouir  de  cette  gloire,  cinquante 
ans  après,  pour  son  fils  et  pour  elle.  Ainsi  les  Mac- 
Carthy  ont  préparé  à  d'autres  la  couronne  qu'ils  refu- 
saient pour  eux-mêmes,  et  leur  nom,  qui  n'a  pas  be- 
soin de  louanges,  se  rehausse  de  tout  le  mérite  d'une 
rare  modestie  et  d'un  sage  discernement.  L'Eglise  de 
Toulouse  n'aura  pas  un  nom  de  moins  dans  la  liste 
glorieuse  des  évêques  auxquels  elle  doit  donner  le 
jour. 

Le  petit  séminaire  où  l'on  venait  de  recevoir  votre 
futur  pontife  comptait  parmi  les  plus  célèbres  de 
l'Eglise  de  France.  Cinq  cents  élèves  en  peuplaient 
les  classes  brillantes,  et  l'élite  de  chaque  classe  offrait 
des  noms  promis  à  la  renommée.  Pourquoi  ne  vous 
dirais-je  pas  que  Louis  Dubreil  y  tint  le  premier  rang, 
mais  que  ce  rang  lui  fut  toujours  disputé?  Le  père 
Corail  lui  disputait  la  palme  de  l'éloquence;  Latour 
Saint-Ibars,  celle  de  la  poésie;  chaque  concours  ajou- 
tait à  sa  réputation,  et  tous  les  regards  de  la  cité 
commençaient  à  se  fixer  sur  lui.  Le  monde  cepen- 
dant ne  l'envia  point  à  l'Eglise,  tant  il  semblait  fait 
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pour  elle,  tant  il  y  avait  de  simplicité  dans  son  âme 
et  de  piété  dans  toute  sa  conduite.  Le  jeune  rhéto- 
ricien  ne  songea  pas  même  à  quitter  l'arche  sainte, 
et  quand  il  fallut  s'enfermer  dans  le  sanctuaire,  à 
peine  eut-il,  pour  ceux  qui  ne  le  suivaient  pas,  les 
adieux  du  poète  que  toute  la  France  d'alors  savait 
par  cœur  : 

Le  cygne  qui  s'envole  aux  voûtes  éternelles, 
Amis,  s'informe-t-il  si  l'ombre  de  ses  ailes 
Flotte  encor  sur  un  vil  gazon  ! 

Interrogez  les  souvenirs  qu'il  a  laissés  au  grand 
séminaire.  En  avançant  dans  la  carrière  sa  vocation 
ne  fait  que  s'affermir.  Il  était  à  cette  école  de  travail, 
d'obéissance  et  de  modestie  qui  a  immortalisé  dans 
l'univers  entier  le  nom  de  Saint-Sulpice.  Ni  le  temps 
ni  les  révolutions  n'ont  altéré  l'esprit  de  cette  com- 
pagnie ;  telle  M.  Olier  l'avait  faite,  telle  M.  Emery 
l'avait  restaurée,  et  les  évêques  français  du  xixe  siècle 
la  saluent  encore  avec  les  paroles  de  Fénelon  qui  fut 
son  premier  élève  :  «  Je  ne  connais  rien  de  plus  vé- 
nérable que  Saint-Sulpice.  »  L'abbé  Dubreil  y  reçut 
la  tonsure  en  cette  année  mémorable  de  1828,  où  de 
fatales  ordonnances  annoncèrent  à  l'Eglise  de  France 
que  les  jours  de  persécution  n'étaient  pas  pour  elle 
passés  sans  retour.  Il  la  reçut  des  mains  du  doyen  de 
l'épiscopat,  ce  fler  cardinal  de  Clermont-Tonnerre,qui, 
en  1828  comme  en  1790,  avait  répondu  aux  persécu- 
teurs en  leur  montrant  sa  devise  :  Etiamsi  omnes,  ego 
non.  Un  autre  prince  de  l'Eglise,  un  autre  héros,  le 
cardinal  d'Astros,  monta  après  lui  sur  le  siège  de  Tou- 
louse, au  milieu  des  orages  révolutionnaires  de.  1830. 
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a  vie  tout  entière  se  passa  sous  les  armes.  Son  ca- 

actère  avait  quelque  chose  de  la  grandeur  antique, 

on  austérité  rappelait  le  désert,  sa  franchise  était 

elle  de  la  primitive  Eglise  ;  il  résista  à  tous  les  Césars 

arce  que  tous  les  Césars  de  son  siècle,  peuple,  rois, 

empereurs,  méconnurent,  une  fois  ou  une  autre,  les 

iroits  de  Dieu,  et  quand  la  pourpre  romaine  lui  fut 

ipportée,  ne  daignant  pas  même  y  jeter  un  regard,  il 

[a  laissa,  sans  l'essayer,  pour  lui  servir  de  linceul  : 

Hoc  ad  sepeliendum  me  fecit. 

Mais  ce  prélat  d'une  si  ferme  contenance  et  d'un 
i  religieux  dédain  avait  pour  son  peuple  et  pour 
son  clergé  un  cœur  tendre  comme  le  cœur  d'une 
mère.  Il  discerna  l'abbé  Dubreil  parmi  les  clercs  les 
dIus  édifiants  de  son  séminaire,  et  lui  donna  les  saints 
ordres  en  reposant  sur  lui  des  regards  affectueux.  Il 
avait  grâce  pour  le  connaître,  le  comprendre  et  l'ai- 
mer. On  le  nommait  lui-même  le  pontife  immaculé, 
et  durant  près  de  quatre-vingts  ans  ses  intimes  ont 
déclaré  ne  lui  avoir  rien  vu  faire  qui  eût  l'apparence 
du  péché  4.  Avec  ce  bon  sens  parfait  qui  fut  pres- 
que du  génie,  il  vit  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre 
de  l'intelligence  et  de  la  vertu  de  l'abbé  Dubreil  et  le 
mit  de  suite  à  sa  place.  Sa  place  est  parmi  la  jeu- 
nesse, et  quoiqu'il  entre  à  peine  dans  sa  vingt- 
deuxième  année,  une  chaire  de  rhétorique  est  déjà  la 
seule  qui  convienne  à  son  mérite. 

Ce  fut  le  séminaire  de  Polignan  qui  eut  les  prémices 
de  sa  vive  et  brillante  parole.  Noble  asile  que  Marie 
protège  de  toute  antiquité,  dans  une  plaine  que  La- 

1  Vie  du  cardinal  &A$tros,  par  le  P.  Caussette. 
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martine  appelait  la  plus  jolie  du  monde,  à  l'ouverture 
de  quatre  vallées,  avec  la  Garonne  qui  en  nourrit  la 
verdure,  et  les  Pyrénées  qui  en  couronnent  le  paysage. 
Le  cardinal  de  Glermont-Tonnerre  avait  fondé  dans 
ces  lieux  pittoresques  une  maison  d'éducation  pour 
le  recrutement  du  sacerdoce,  se  flattant  qu'au  fond 
de  ces  vallées  chrétiennes  il  se  trouverait  quelque 
trésor  caché,  quelque  vase  d'élection,  d'honneur  et 
de  sainteté,  qui  deviendrait  la  gloire  de  la  religion  et 
l'admiration  de  son  siècle.  Les  mœurs  des  écoliers 
étaient  simples  et  pures,  et  les  parents  donnaient 
volontiers  leurs  fils  à  l'autel.  Un  prêtre  éminent,  qui 
occupe  encore  aujourd'hui  le  siège  de  Pamiers,  avait 
déjà  fait  par  la  distinction  et  la  pureté  de  son  langage 
la  réputation  de  la  classe  de  rhétorique  *.  L'abbé 
Dubreil  agrandit  le  cercle  des  études,  et  donnant  aux 
meilleurs  d'entre  les  modernes  une  place  à  côté  des 
anciens,  il  passionna  ses  élèves  pour  le  culte  des 
belles-lettres.  Noble  passion,  signe  éclatant  auquel 
se  révèlent  les  fortes  études,  qu'êtes- vous  devenue  ! 
Et  quand  en  descendant  la  pente  de  ce  siècle  nous 
nous  retournons,  pour  nous  consoler  un  peu  par  le 
souvenir  du  passé,  vers  nos  vieux  collèges,  nos 
chères  lectures,  nos  grandes  journées,  quand  nous 
nous  rappelons  ce  qui  éveillait  notre  curiosité  d'éco- 
lier, nous  rougissons  de  honte  pour  les  mœurs  nou- 
velles et  nous  tremblons  pour  l'avenir.  Ce  n'était  ni 
le  journal  impie  ni  le  roman  honteux  qu'on  eût 
trouvé  dans  nos  mains.  Ce  qu'on  lisait  alors  en  secret, 
c'étaient  les  derniers  beaux  vers  des  maîtres  nouveaux 

1  M«p  Belaval. 
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le  la  lyre  française,  c'étaient  les  premières  pages  de 
jacordaire,  c'était  le  plaidoyer  de  Montalembert  pour 
'école  libre  ;  et  nos  maîtres  les  plus  aimés  qui  sur- 
venaient ces  livres  dans  nos  mains  justifiaient 
lotre  témérité  en  interrompant,  comme  l'abbé  Du- 
Dreil,  l'explication  d'Homère  ou  de  Racine,  pour  nous 
?aire  goûter  les  nobles  accents  d'un  siècle  qui  pro- 
mettait alors  d'être  si  grand,  parce  qu'il  se  piquait 
d'être  revenu  au  christianisme. 

Polignan  avait  ses  fêtes,  et  l'abbé  Dubreil  en  était 
e  chantre  sous  le  nom  de  ses  élèves.  On  y  compli- 
mentait l'archevêque  avec  un  goût  parfait,  aux  ap- 
plaudissements de  tout  l'auditoire  ;  mais  dans  la  voix 
du  rhétoricien  le  prélat  avait  deviné  l'accent  du  maî- 
tre, et  il  pressa  le  maître  d'entrer  en  lice  avec  les 
Doètes  qui  venaient,  de  tous  les  points  de  la  France, 
disputer  à  Toulouse  les  fleurs  du  gai  savoir.  Le  prêtre 
se  fit  un  honneur  d'obéir.  Il  accorda  deux  fois  sa  lyre 
dans  le  même  printemps  :  d'abord  au  ton  élevé  du 
poème  pour  célébrer,  dans  le  Jugement  d'Isaure,  les 
jeux  de  la  Grèce  transportés  sous  le  ciel  du  Midi  ;  puis 
d'un  ton  plus  simple  et  doux,  faisant  revivre,  dans 
David  et  l'Ange,  l'églogue  antique  avec  toutes  ses 
grâces,  il  disait,  par  la  voix  d'un  messager  céleste, 
au  berger  de  Bethléem  : 

Va,  mon  fils,  que  rien  ne  t'arrête, 
Va  terrasser  le  Philistin  ; 
Prends  une  harpe  et  ta  houlette, 
C'est  moi  qui  guiderai  ta  main. 

Le  chantre  de  David  fut  deux  fois  vainqueur  dans 
le  même  concours.  A  l'appel  de  M.  l'abbé  Dubreil,  ce 
fut  Mgr  d'Àstros  qui  se  leva  du  milieu  des  Mainte- 
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neurs  pour  recevoir  les  couronnes.  Le  prêtre  était 
absent,  car  sa  modestie  aurait  eu  trop  à  souffrir  des 
éloges  donnés  au  poète,  mais  le  suffrage  public  de 
son  évèque  le  comblait  d'une  gloire  inattendue.  Je  ne 
citerai  ni  d'autres  pièces  ni  d'autres  triomphes. 
L'heureux  vainqueur  chanta  d'un  ton  plus  haut 
toutes  les  grandes  choses  de  l'Eglise  et  de  la  France, 
le  Ravissement  de  saint  Paul,  Malte,  Napoléon  à  Fon- 
tainebleau, Homère,  la  Bible,  l'Evangile.  Il  cueillit  à 
Toulouse  le  souci,  le  lis,  la  violette  ;  à  Béziers,  le 
rameau  d'argent,  et  pour  couronner  sa  carrière,  reçut 
ses  lettres  de  maître  es  jeux  floraux  avec  la  charge 
de  prononcer  l'éloge  de  démence  Isaure.  Que  de 
beaux  vers  à  recueillir  !  Mais  je  ne  sais  si,  dans  tout 
l'éclat  de  sa  gloire  poétique,  un  éloge  le  flatta  plus 
que  ne  l'avait  fait  la  démarche  du  cardinal  d'Astros, 
lorsque  son  nom  fut  mis  pour  la  première  fois  à 
Tordre  du  jour.  Tant  il  avait  eu  pour  lui  de  noble 
condescendance  et  de  paternelle  affection  !  Tant  ce 
prince  de  l'Eglise,  à  la  parole  sévère,  au  caractère 
ferme,  à  la  grande  âme,  avait  déridé  avec  grâce 
l'austérité  de  son  front  pour  lui  dire  ce  qu'Athanase 
aurait  pu  dire  à  Grégoire  de  Nazianze  :  «  Chantez, 
mon  fils,  soyez  la  gloire  de  l'Eglise  de  Toulouse  ; 
chantez,  et  faites  voir  que  la  religion  et  les  belles- 
lettres  ont  renoué  leur  antique  alliance  ;  chantez 
pour  le  Christ  et  pour  la  patrie.  » 

Le  séminaire  de  l'Esquille  ne  tarda  pas  à  réclamer 
ses  droits  sur  le  lauréat  des  jeux  floraux.  M.  l'abbé 
Dubreil  ne  changea  pas  de  chaire  en  changeant  de 
collège,  et  sa  réputation  grandit  encore.  Il  vivait  près 
de  sa  mère,  sous  la  protection  d'un  prélat  qui  l'aimait, 
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,u  milieu  même  du  jardin  d'Isaure,  dont  il  cueillait 
haque  printemps  les  plus  belles  fleurs.  Il  allait  cha- 
ue  matin,  au  sortir  de  l'autel,  se  prosterner  dans  la 
Typte  de  Saint-Sernin,  retrempant  ainsi  son  âme 
lans  la  prière  et  dans  la  méditation  jusqu'à  l'heure 
loù  le  devoir  l'appelait  en  classe.  Là,  ses  lèvres  sau- 
raient à  peine  que  son  jeune  auditoire  s'y  suspen- 
dait comme  les  abeilles  à  peine  écloses  qui,  pour 
essayer  leur  premier  vol,  se  forment  en  grappes  au- 
tour de  leur  reine.  La  réputation  des  élèves  est, en- 
core aujourd'hui  la  gloire  du  maître  l.  Il  leur  ensei- 
gnait à  penser,  à  parler,  à  écrire,  corrigeant  sans  livre 
la  mémoire  infidèle,  faisant  lui-même  le  devoir  du 
jour,  joignant  l'exemple  au  conseil,  tour  à  tour  poète, 
critique,  orateur,  mais  toujours  prêtre,  mais  toujours 
attentif  à  donner  à  ces  jeunes  âmes  le  coup  d'aile 
qui  les  élève  sans  effort  de  l'étude  en  apparence  la 
dIus  profane  à  la  source  divine  du  vrai,  du  bien  et  du 
jeau. 

Il  fallut  quitter  un  jour  cette  classe  bien-aimée 
Dour  affronter  un  autre  auditoire  non  moins  jeune, 
)lus  séduisant  peut-être,  mais  vraiment  terrible  pour 
e  prêtre.  La  religion  venait  de  reconquérir  la  fameuse 
école  de  Sorèze  sur  les  disciples  de  Rousseau.  Pour- 
quoi ne  pas  vous  dire  que  nous  avons  entendu  une 
des  plus  brillantes  victimes  de  cette  éducation  sans 
Dieu  maudire  Jean-Jacques,  Sorèze  et  les  théories  du 
dernier  siècle?  «  On  m'a  élevé  sans  religion,  disait-il, 
sous  prétexte  qu'à  vingt  ans  j'aurais  assez  de  raison 
pour  en  choisir  une  et  assez  de  lumière  pour  choisir 

1  Le  P.  Caussette  fut  un  des  élèves  de  M?r  Dubreil. 
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la  bonne.  Les  vingt  ans  sont  venus,  et  je  me  suis 
aperçu  qu'on  ne  m'avait  donné  ni  raison,  ni  lumière, 
ni  religion.  Il  était  trop  tard  !  » 

Quelle  tâche  que  celle  de  faire  rentrer  la  foi  dans 
une  école  d'où  elle  était  exilée  depuis  soixante  ans  ! 
On  cherche  avec  inquiétude  dans  tout  le  Midi  l'homme 
capable  d'accréditer  à  Sorèze  une  rhétorique  chré- 
tienne. Le  cardinal  d'Astros  indiqua  l'abbé  Dubreil, 
et  le  prêtre,  courbant  la  tête  sous  l'ordre  et  la  béné- 
diction de  son  évêque,  alla  à  Sorèze,  comme  autre- 
fois saint  Paul  à  Athènes,  prêcher  devant  un  aréo- 
page mille  fois  plus  prévenu  et  plus  intraitable  que 
celui  de  la  Grèce.  Gomme  saint  Paul  il  citait  Euripide 
à  ces  jeunes  Athéniens,  et  il  finit  par  leur  faire  écou- 
ter l'Evangile.  Que  quelques-uns  aient  éclaté  de  rire 
devant  ce  prêtre  dont  le  visage  pudique  trahissait  le 
trouble  au  moindre  mot  qui  pouvait  blesser  sa  pureté 
sacerdotale,  n'importe,  le  respect  succédera  bientôt 
à  la  raillerie,  la  cause  de  la  religion  sera  bientôt  ga- 
gnée, à  force  de  talent,  de  patience,  de  vertu  et  de 
dévouement.  Les  élèves  de  l'abbé  Dubreil,  félicités 
publiquement  dans  leurs  examens  universitaires,  ap- 
prirent par  leurs  propres  succès  qu'un  prêtre  élo- 
quent et  vertueux  est  le  plus  digne  interprète  que 
l'antiquité  païenne  puisse  avoir  dans  l'éducation  mo- 
derne. 

Trois  ans  d'un  succès  si  inattendu  allaient  lui  faire 
donner  le  gouvernement  de  l'école,  mais  Dieu  le 
voulait  à  la  tête  d  une  autre  maison,  Dieu  réservait 
Sorèze  à  une  autre  gloire  ;  c'était  assez  pour  l'abbé 
Dubreil  d'avoir  été  le  précurseur  du  P.  Lacordaire. 
Le  moine  allait  venir  après  le  prêtre  pour  achever  et 
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consolider  à  Sorèze  la  restauration  des  vrais  principes 
t  de  la  solide  éducation  chrétienne.  Paix  à  votre 
œuvre  commune,  paix  à  vos  cendres,  ô  nobles  ins- 
tituteurs de  la  jeunesse  !  Mais  de  ces  cendres  élo- 
quentes, Tune  qui  se  refroidit  à  peine  palpite  encore 
à  ces  grands  souvenirs  ;  l'autre,  après  vingt  ans,  se 
ranime  dans  les  caveaux  de  Sorèze  aux  accents  émus 
qui  l'évoquent  dans  les  luttes  de  la  tribune,  et  le 
maître  d'école  qui  plaida,  après  Montalembert,  de- 
vant la  chambre  des  pairs,  la  cause  de  la  jeunesse, 
de  la  religion  et  de  la  liberté,  semble  dire  à  ce  siècle 
qui  veut  reculer  de  trente  ans  en  arrière  :  La  cause  est 
gagnée  !  La  liberté  est  reconquise  !  Ne  touchez  ni 
aux  moines  ni  à  la  jeunesse  !  La  jeunesse  est  avec 
nous;  les  moines,  comme  les  chênes,  sont  immortels! 
Mais  j'oublie  que  l'abbé  Dubreil  quitta  Sorèze  pour 
aller  gouverner  Saint-Pons.  Il  changeait  pour  la 
seconde  fois  de  diocèse,  il  allait  pour  la  seconde  fois 
Dlanter  sa  tente  dans  une  terre  étrangère,  pour  obéir 
à  son  archevêque.  C'était  encore  le  cardinal  d'Astros 
qui  l'avait  signalé  comme  le  plus  capable  de  remplir 
ce  nouveau  ministère.  M.  l'abbé  Martin,  d'Agde, venait 
de  sortir  de  Saint-Pons  en  emportant  le  cœur  de  la 
belle  et  florissante  jeunesse  qui  peuplait  cette  maison 
ecclésiastique.  Aimable  autant  que  spirituel,  éloquent 
autant  que  généreux,  il  laissait  autant  d'amis  qu'il 
avait  eu  d'élèves,  et  l'opinion  publique  cherchait 
avec  inquiétude  à  quelles  mains  Pévèque  de  Mont- 
pellier confierait  le  soin  de  continuer  son  ouvrage. 
Personne  n'ignorait  combien  l'abbé  Dubreil  était  ha- 
bile à  enseigner,  mais  rien  encore  n'avait  révélé  en 
lui  les  qualités  de  l'administrateur.  Il  sacrifia  le  bril- 
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lant  au  solide,  le  présent  à  l'avenir,  et  la  clientèle  du 
siècle  à  celle  de  l'Eglise.  On  lui  demandait  une  ges- 
tion pleine  d'économie,  il  remplit  et  au  delà  toutes 
les  espérances.  On  lui  demandait  des  prêtres,  il  en 
forma  par  centaines.  Ses  collaborateurs  se  firent  ses 
disciples,  et  toute  la  maison  marcha  à  sa  parole.  Ni 
les  honneurs  du  canonicat,  ni  le  titre  et  les  fonctions 
de  vicaire  général  ne  l'arrachèrent  au  gouvernement 
de  sa  maison.  Mais  qu'une  paroisse  voisine  souhaite 
son  secours,  il  se  prodigue  avec  une  merveilleuse 
complaisance,  agréable  aux  grands,  secourable  aux 
petits,  accessible  à  tous.  Que  la  peste  vienne  à  fondre 
sur  la  contrée,  il  consacre  ses  vacances  à  la  combattre, 
précédant  le  médecin  au  chevet  du  malade,  distri- 
buant de  sa  main  les  remèdes  de  la  science  et  l'or  de 
la  charité,  collant  son  oreille  aux  lèvres  mourantes 
pour  recueillir  leurs  derniers  aveux,  ensevelissant  de 
ses  mains  ces  corps  frappés  et  noircis  par  la  foudre, 
recueillant  partout,  avec  l'admiration  du  peuple,  les 
sympathiques  témoignages  de  l'autorité  ecclésias- 
tique et  civile.  Chacun  attendait  pour  lui  une  grande 
récompense. 

Seize  ans  de  cette  intelligente  et  paternelle  admi- 
nistration signalaient  assez  le  supérieur  de  Saint- 
Pons  à  l'attention  des  pouvoirs  publics.  L'Eglise  et 
l'Etat  jugèrent  qu'après  avoir  élevé  les  hommes  on  a 
grâce  pour  les  gouverner,  et  que  l'abbé  Dubreil  avail 
fait  ses  preuves  pour  l'épiscopat.  Quel  autre  appren- 
tissage pouvait  donner  de  meilleures  garanties  ?  Si 
l'enseignement  du  premier  âge  n'exige  guère  qu'une 
patience  inaltérable  et  dévouée,  si  l'enseignement 
supérieur  demande  plus  de  science,  il  faut  dana 
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l'éducation  moyenne,  qui  commence  à  dix  ans  et  qui 
finit  à  dix-huit,  un  tel  mélange  de  sévérité  et  de 
douceur,  de  hardiesse  et  de  tact,  de  franchise  et  de 
réserve,  de  raison  pratique  et  de  haute  spéculation, 
qu'on  ne  saurait  y  vieillir  sans  avoir  acquis  une  con- 
naissance profonde  des  hommes  et  des  affaires. 
Qu'était-ce  que  Bossuet,  qu'était-ce  queFénelon,  avant 
d'être  des  évoques  si  éminents,  sinon  des  maîtres 
consommés  dans  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  et  si, 
après  l'évêque  de  Meaux  et  l'archevêque  de  Cambrai, 
il  convient  de  nommer  dans  notre  siècle  un  modèle, 
vous  nommez  tous  l'évêque  d'Orléans.  Gomme  l'évê- 
que d'Orléans,  l'archevêque  d'Avignon  passa  d'une 
chaire  d'éloquence  à  une  chaire  épiscopale,  et  du 
gouvernement  d'un  petit  séminaire  au  gouvernement 
d'une  grande  Eglise.  Ce  passage  n'eut  rien  de  brusque 
ni  d'inattendu,  l'Etat  le  proposa,  l'Eglise  l'agréa,  et 
l'Etat,  d'accord  encore  une  fois  avec  l'Eglise,  appela 
le  nouveau  pontife  au  conseil  supérieur  de  l'instruc- 
tion publique.  Personne  alors  ne  mettait  en  doute  une 
compétence  acquise  par  trente  années  d'enseigne- 
ment. Je  tremble  en  voyant  qu'on  la  discute  aujour- 
d'hui. Je  tremble,  car  l'Eglise  est  une  mère,  et  c'est 
une  mère  qu'on  éloigne  des  conseils  de  la  nation. 
Mais  ma  parole  n'aura  ni  critique  ni  amertume.  La 
mère  qu'on  éloigne  ne  laisse  pas  de  veiller  sur  ses 
chers  enfants;  elle  regarde,  elle  écoute,  elle  prie,  elle 
attend  avec  confiance  que  l'orage  soit  passé;  elle  re- 
viendra au  premier  signal.  Et  vous,  jeunes  gens  qui 
lui  êtes  si  chers,  vous  demeurerez,  quoi  qu'il  arrive, 
le  principal  objet  de  ses  pensées,  de  ses  discours  et 
de  son  espérance.  Que  ma  droite  se  sèche  et  que  ma 
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langue  s'attache  à  mon  palais,  si  je  cesse  un  instant 
de  vous  bénir  bien  fort  et  de  vous  le  dire  bien  haut. 
Souvenez-vous  que  personne  n'a  autant  que  l'Eglise 
le  devoir  de  vous  connaître,  de  vous  instruire,  de 
vous  défendre  ;  personne  n'a  grâce  comme  elle  pour 
faire  de  vous  les  meilleurs  des  hommes  et  les  plus 
dévoués  des  Français. 

IL  Votre  archevêque  avait  pris  pour  armes,  le  jour 
de  sa  consécration,  une  branche  d'olivier,  symbole 
de  conciliation  et  de  paix,  et  une  croix,  symbole  de 
foi  et  de  piété.  Il  expliqua  ce  double  symbole  en 
chosissant  pour  devise  ces  deux  mots  de  l'Ecriture  : 
Pax  in  virtute.  Sa  force  sera  celle  que  la  croix  nous 
donne;  sa  paix,  celle  que  la  charité  assure  au  monde. 
Ecoutez  donc  comment  ce  pacifique  et  religieux  pon- 
tife a  justifié  ses  armes  et  sa  devise,  en  s'appliquant 
à  répandre,  avec  toute  l'abondance  de  son  cœur,  les 
bienfaits  de  la  charité,  et  à  glorifier,  par  toute  la  force 
de  son  esprit,  la  vertu  de  la  croix. 

Ce  fut  d'abord  dans  l'Eglise  de  Vannes  qu'il  exerça 
son  apostolat.  Il  succédait  à  un  évêque  accablé  par 
l'âge,  mais  dont  cette  illustre  Eglise  n'a  pas  cessé  de 
bénir  la  mémoire.  Mgr  de  la  Motte  de  Broons  et  de 
Vauvert  avait  signalé  sa  longue  carrière  par  une  no- 
blesse de  cœur  supérieure  encore  à  celle  de  son 
nom,  un  vif  attachement  au  saint-siège,  une  tendre 
compassion  pour  les  malheureux,  et  une  affection 
profonde  pour  tous  ses  prêtres,  qu'il  appelait  ses  en- 
fants. Mgr  Dubreil,  avec  son  esprit  d'organisation  et 
de  gouvernement,  n'eut  pas  de  peine  à  achever,  par 
de  sages  ordonnances,  le.  rétablissement  canonique 
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de  l'Eglise  de  Vannes,  en  marquant  les  degrés  de  la 
hiérarchie  dans  le  clergé  du  second  ordre,  et  en  em- 
ployant les  yeux,  les  pieds  et  les  mains  de  ses  prê- 
tres pour  voir,  agir  et  marcher  en  son  nom,  sur  tous 
les  points  à  la  fois  de  son  vaste  diocèse.  Cher  à  son 
chapitre  comme  à  tout  le  clergé,  il  en  gagne  le  cœur 
par  ses  exemples  aussi  bien  que  par  ses  prévenances  ; 
l'habit  canonial  est  heureusement  modifié,  et  le  de- 
voir de  la  prière  publique,  qui  se  remplira  désormais 
tous  les  jours,  attire  dans  la  cathédrale  un  peuple 
édifié  par  les  vertus  du  prélat. 

Vannes  a  eu  les  prémices  de  son  éloquence  et  de 
sa  piété  épiscopale.  Il  a  fait  les  souhaits  de  la  reli- 
gion et  de  la  charité  aux  premières  voies  ferrées  qui 
ont  traversé  la  Bretagne,  et  les  chars  de  feu  ont  obéi 
à  sa  voix  en  commençant  leur  rapide  carrière.  Parmi 
les  sanctuaires  où  se  plaisait  sa  dévotion,  Sainte- 
Anne  d'Auray  attira  particulièrement  ses  regards.  Il 
avait  reçu  au  baptême  le  nom  d'Anne  avec  le  nom  de 
Louis,  et  ce  nom  le  prédestinait,  ce  semble,  à  prêcher, 
à  prier,  à  bâtir  dans  ces  lieux  qui  se  disputent  l'hon- 
neur de  posséder  les  reliques  de  l'aïeule  du  Christ. 
Ces  reliques  avaient  été  apportées  dans  les  Gaules  dès 
le  premier  siècle,  par  cette  barque,  sans  voiles  et  sans 
gouvernail,  qui  déposa,  sur  les  côtes  de  la  Provence, 
Maximin,  Lazare  et  les  trois  Marie.  Dieu  fit  deux  parts 
dans  ce  précieux  dépôt,  donnant  l'une  à  .l'Eglise 
d'Apt,  l'autre  à  l'Eglise  de  Vannes,  et  réservant  à 
M8r  Dubreil  l'insigne  honneur  de  les  garder,  de  les 
vénérer,  de  les  enrichir  toutes  les  deux  dans  le  cours 
de  sa  vie  épiscopale.  Ce  fut  un  de  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire  d'avoir  conçu  la  pensée  de  restaurer 
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Sainte- Anne  d'Auray.  Mais  à  peine  avait-il  signé 
l'ordonnance  qui  décrétait  la  reconstruction  du  tem- 
ple, que  le  saint-siège  l'appelait  auprès  de  Sainte- 
Anne  d'Apt,  pour  y  continuer  son  pèlerinage  et  ses 
dévotions.  Il  se  félicita  plus  que  personne  de  voir  un 
évêque  breton  i  poursuivre  et  achever  cette  œuvre 
patriotique,  l'ayant  sacré  de  ses  mains  comme  pour 
lui  communiquer  ses  desseins,  avec  le  souffle  de 
l'esprit  de  Dieu.  Dix  ans  plus  tard  il  revint  bénir  la 
nouvelle  église  et  en  chanter  la  gloire,  déclarant 
qu'elle  était  belle  parce  que  les  arts  y  prodiguaient 
leurs  merveilles,  belle  parce  qu'elle  rappelait  par  son 
granit  les  fermes  croyances  de  la  Bretagne,  belle 
parce  qu'elle  était  faite  avec  l'amour  et  les  sacrifices 
du  pays,  et  que  le  plus  pauvre  parmi  les  Bretons 
s'était  trouvé  assez  riche  pour  jeter  son  denier  dans 
les  millions  qu'elle  a  coûté. 

Adieu,  mes  chers  Bretons,  disait-il  en  sortant  de 
la  terre  des  Glisson  et  des  du  Guesclin.  Il  les  appelait 
ses  chers  Bretons,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  deux  ans 
leur  évêque  ;  mais  ne  suffit-il  pas  de  les  avoir  connus 
un  seul  jour  pour  ne  jamais  cesser  de  les  aimer  et  de 
les  bénir  ?  Il  leur  faisait  ses  adieux  le  cœur  ému,  les 
larmes  dans  les  yeux  et  dans  la  voix,  osant  à  peine 
se  retourner  pour  les  saluer  encore,  car  c'était  une 
terre  de  consolation,  de  paix,  de  piété  et  de  foi  qu'il 
allait  quitter.  Pierre  l'ordonnait,  il  fallait  planter  ses 
armes  dans  la  cité  d'Avignon  et  y  faire  fleurir  l'olivier 
de  la  paix  sous  la  bannière  de  la  croix. 

Quelle  ville  propice  à  ses  vœux  de  pasteur  et  de 

*  M**  Bécel. 
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père  !  Enfant  du  Midi,  il  retrouvait  le  soleil  et  les 
fleurs  chers  à  sa  jeunesse;  étudiant  de  Toulouse, 
les  vieux  Raymond  et  les  souvenirs  des  croisa- 
des ;  poète,  la  langue  de  Pétrarque  ;  évêque,  le 
palais  et  le  tombeau  des  papes,  avec  soixante-dix  an- 
nées d'un  règne  où  ces  papes,  exilés  mais  toujours 
suzerains,  donnaient  encore  des  couronnes  à  des  rois 
qui  les  recevaient  à  genoux.  Les  papes  gouvernaient 
ici  sans  armes,  sans  soldats,  sans  ombrage,  dans  une 
cour  fréquentée  par  les  saints,  les  peintres  et  les 
poètes,  un  peuple  qui  leur  avait  fait  un  trône  avec  la 
foi,  la  reconnaissance  et  l'amour. 

C'est  ici  que  la  cloche  attendrie  sonna  V Angélus 
pour  la  première  fois;  ici  que  l'Homme-Dieu,  présent 
sous  un  pain  qui  n'est  plus,  fut  pour  la  première  fois 
porté  en  triomphe  au  milieu  d'un  peuple  ivre  de 
bonheur  ;  ici  que  le  chantre  du  saint  Sacrement, 
l'Ange  de  l'école,  saint  Thomas,  reçut  des  mains  du 
pape  Jean  XXII  l'auréole  des  saints ,  quand  ce  pape 
déclara  que  la  Somme  était  le  miracle  de  la  science 
et  que  saint  Thomas  avait  fait  autant  de  miracles  qu'il 
avait  écrit  de  pages. 

Ah!  comme  de  tels  souvenirs  émeuvent  et  font 
palpiter  le  cœur  de  l'archevêque  d'Avignon  !  Il  vous 
disait,  agitant  dans  ses  mains  la  branche  d'olivier  : 
«  Mon  entrée  est  pacifique  :  je  viens,  à  l'exemple  de 
mon  maître,  ouvrir  l'œil  de  l'aveugle,  redresser  le 
pied  des  boiteux,  montrer  le  ciel  à  ceux  qui  s'éga- 
rent ,  la  croix  à  ceux  qui  souffrent.  Je  viens,  non 
pas  pour  allumer  le  flambeau  des  haines,  mais  pour 
l'éteindre  ;  non  pour  mettre  Dieu  dans  la  balance  des 
partis,  mais  pour  le  mettre  dans  le  cœur  de  tous  les 
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hommes,  afin  que,  réunis  par  le  bien,  ils  s'aiment 
tous  comme  les  enfants  d'un  même  père  *.  » 

Il  a  été  fidèle  à  ce  programme  évangélique.  Il  n'y 
eut  pour  lui,  pendant  seize  ans  de  gouvernement 
épiscopal,  ni  grec,  ni  barbare,  ni  juif,  ni  gentil,  ni 
considération  humaine,  ni  opinion  politique  capable 
de  le  rendre,  n'importe  envers  qui,  moins  pasteur  et 
moins  père.  Un  jour  ce  cœur  aimant  saigna  d'une 
grande  douleur.  Il  vit  les  princes  de  la  terre  qui  l'a- 
vaient élevé  prendre  le  chemin  de  l'exil,  et  peut-être 
sut-il  mieux  que  personne  combien  les  yeux  d'une 
princesse  et  d'une  mère  peuvent  contenir  de  larmes. 
Mais  s'il  ne  se  montra  jamais  ingrat,  il  se  montra  en- 
core moins  injuste  ou  prévenu.  Tous  les  dépositaires 
de  l'autorité  reçurent,  sous  les  régimes  les  plus  diffé- 
rents, pour  ne  pas  dire  les  plus  contraires,  les  mar- 
ques d'honneur  et  de  respect  que  nous  devons  aux 
puissances  du  jour,  avec  notre  obéissance  aux  lois  : 
heureux  quand  on  les  agrée,  résignés  quand  on  les 
méconnaît,  résolus  à  nous  taire  quand  l'heure  de  se 
taire  est  arrivée,  mais  incapables  d'interrompre  un 
seul  jour  les  vœux,  les  efforts,  les  entreprises  que 
nous  faisons  pour  assurer  la  paix  du  monde. 

Cette  paix,  votre  archevêque  l'a  donnée,  par  une 
sage  administration  et  par  de  généreux  sacrifices,  aux 
établissements  diocésains  du  petit  séminaire  et  de  la 
maison  de  Sainte-Garde.  Il  les  avait  trouvés  aux  mains 
d'un  clergé  exemplaire  et  savant,  mais  avec  le  souci 
que  laissent  des  dettes  et  des  charges  inséparables  des 
grandes  fondations.  Rien  ne  lui  coûtera    pour   les 

1  Mandement  de  prise  de  possession. 
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affranchir.  Il  sait  ce  que  pèse  au  cœur  du  maître  la 
pensée  d'avoir  une  maison  captive  encore  de  quelque 
hypothèque,  et  quel  besoin  on  a  d'un  esprit  libre  et 
d'une  main  ferme  pour  tenir  les  rênes  de  ces  petits 
Etats.  Vos  séminaires  n'oublieront  jamais  combien 
l'expérience  du  supérieur  de  Saint-Pons  a  contribué 
à  leur  assurer  la  prospérité  et  la  paix. 

Cette  paix,  il  l'assure  aux  vétérans  du  sanctuaire  en 
consolidant  l'œuvre  si  fraternelle  de  la  caisse  diocé- 
saine. Dans  la  liste  des  noms  qui  l'ont  enrichie,  son 
nom  sera  toujours  le  premier,  car  il  est  père,  il  est 
mère;  à  la  pensée  qu'un  de  ses  prêtres  peut  manquer 
de  pain  dans  sa  vieillesse,  ses  entrailles  s'émeuvent, 
il  ne  cessera  de  demander  aux  autres  et  de  se  dé- 
pouiller lui-même  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  dire:  Mes 
prêtres  n'auront  rien  à  redouter  ni  des  infirmités  ni 
de  la  vieillesse  ;  qu'ils  poursuivent  en  paix  leur  la- 
borieuse carrière,  cette  carrière  s'achèvera  avec  hon- 
neur. 

Heureux  les  prêtres,  heureux  les  fidèles  qui  se  sont 
reposés  sur  ce  cœur  de  mère  ;  ils  en  connurent  la 
bienveillance  inaltérable,  l'exquise  délicatesse,  le  doux 
et  agréable  commerce.  Faut-il  donner,  il  donnera  en- 
core, il  donnera  toujours.  Faut-il  pardonner,  il  par- 
donnera jusqu'à  sept  fois,  il  pardonnerait  jusqu'à  sep- 
tante fois  sept  fois,  et  au  besoin  il  dépasserait  encore 
le  nombre  marqué  par  l'Ecriture.  Mais  si  un  trait  de 
vivacité  lui  échappe,  il  en  demande  humblement  par- 
don. Ne'dites  pas  que  ce  sont  là  des  traits  de  faiblesse, 
et  qu'il  fut  clément  jusqu'à  s'en  repentir.  Dites-le 
des  rois  et  de  ceux  qui  portent  le  glaive  de  la  justice, 
mais  de  l'évêque,  jamais.  L'évêque  ne  porte  que  To- 
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livier  de  la  paix,  et  les  fruits  qu'on  y  recueille  ne 
sont  que  des  fruits  de  douceur  et  de  charité. 

Que  manquait-il  à  ce  beau  diocèse  d'Avignon  pour 
qu'il  n'y  restât  pas  une  seule  misère  sans  abri  et  une 
seule  douleur  sans  consolation  ?  Mgr  Dubreil  y  trouva 
cet  accord  du  peuple  et  du  clergé,  des  prêtres  et  de 
l'évêque,  célébré  par  les  Pères  chez  les  premiers  ché- 
tiens,  qui  fait  de  l'Eglise  comme  une  lyre  dont  toutes 
les  cordes  harmonieusement  unies  vibrent  dans  un 
mode  divin  sous  le  souffle  de  l'esprit  de  Dieu  et  chan- 
tent au  Christ  un  hymne  perpétuel  *.  Les  fils  de 
saint  Ignace  partageaient  avec  ceux  du  vénérable  Olier 
la  confiance  de  l'évêque  et  le  soin  de  former  des 
générations  nouvelles.  Le  prélat  n'eut  qu'à  les  re- 
garder faire,  tant  ils  étaient  accoutumés  à  faire  le 
bien  !  Il  vit  la  compagnie  de  Jésus  ouvrir  à  côté  de 
son  collège  une  école  apostolique.  Que  de  joies  ne  lui 
ont  pas  données  ces  florissantes  institutions!...  Je 
m'arrête.  Quoi  !  c'est  après  trente  et  un  ans  de  succès 
que  le  collège  de  Saint-Joseph  est  réduit  à  trembler 
pour  son  avenir  !  C'est  le  premier-né  de  nos  collèges, 
c'est  le  premier  fruit  de  la  liberté  d'enseignement,  et 
il  pourrait  périr  aujourd'hui  même!  Ah  !  plaidons  sa 
cause  devant  Dieu,  si  les  hommes  ne  veulent  pas 
nous  entendre.  0  saint  Ignace,  sauvez  le  collège  de 
Saint-Joseph  !  0  Xavier,  sauvez  l'école  apostolique  ! 

Les  fils  de  saint  Dominique  venaient,  comme  ceux 
de  saint  François,  demander  à  votre  archevêque  ses 
encouragements  et  ses  bénédictions.  Ailleurs,  ce  sont 
les  missionnaires  de  Sainte-Garde  et  les   oblats  de 

1  S.  Ign.7  Epist.  ad  Ephes. 
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Marie,  il  les  éclaire  et  les  dirige;  ailleurs,  ce  sont  les 
moines  de  Sénanque,  il  les  assiste  et  les  soutient 
dans  leur  solitude  ;  partout,  les  frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  il  les  honore  et  les  défend;  partout,  les 
vierges  fiancées  à  Jésus-Christ,  les  unes  qui  instrui- 
sent le  pauvre,  les  autres  qui  le  retournent  sur  son  lit 
de  douleur,  plusieurs  qui  s'enferment  dans  le  secret 
du  cloître  pour  le  service  de  la  prière  ;  il  n'en  est  pas 
une  qu'il  n'ait  bénie,  écoutée,  fortifiée,  leur  disant  à 
toutes  :  Aidez-moi  de  vos  yeux  à  voir  l'indigent,  de 
vos  mains  à  le  secourir  ;  demandez,  pressez,  faites- 
moi  pauvre,  nous  serons  toujours  trop  riches  tant  qu'il 
restera  un  malheureux  à  consoler.  Tous  ces  monastères 
et  toutes  ces  congrégations  furent  l'objet  de  sa  ten- 
dresse. Il  les  visitait  souvent,  il  y  saluait  l'image  de  ses 
illustres  prédécesseurs,  consultant,  comme  de  glorieux 
exemples,  la  sagesse  des  Debelay,  le  courage  des  Naudo, 
la  générosité  du  cardinal  du  Pont,  et  s'estimant  heu- 
reux d'avoir  recueilli  de  leurs  vaillantes  mains  un  héri- 
tage si  bien  cultivé.  Que  manque-t-il  donc  pour  com- 
pléter leur  ouvrage?  Un  orphelinat  peut-être?  Ce  sera 
la  gloire  particulière  de  Mgr  Dubreil.  Il  le  bâtit  comme 
un  évêque,  il  le  dote  comme  un  prince,  il  l'aime 
comme  un  fondateur  et  comme  un  père,  c'est  le  Ben- 
jamin de  son  épiscopat. 

N'accusez  point  sa  prédilection,  car  elle  ne  lui  a  pas 
fait  oublier,  un  seul  jour,  ni  un  seul  besoin  ni  une 
seule  misère.  Témoin  cette  piété  qui  l'émeut  chaque 
hiver  pour  les  malheureux  qui  ont  donné  en  gage 
les  derniers  restes  de  leur  travail  et  de  leurs  écono- 
mies. «  Il  faut  les  consoler,  »  disait-il,  et  les  pauvres 
de  sa  ville  épiscopale  allaient  reprendre  leurs  meubles 
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et  leurs  vêtements.  Témoin  ces  lits  fondés  dans  les 
hospices,  ces  cathédrales  dotées  par  son  testament, 
ces  bureaux  de  bienfaisance  qu'il  a  établis  et  qu'il  ne 
cesse  d'enrichir,  ces  séminaires  où  il  veut  payer  à  per- 
pétuité la  pension  d'un  élève  pauvre.  Ce  sont  là  des 
bienfaits  publics.  Mais  qui  dira  l'abondance  et  la  plé- 
nitude de  ces  dons  qui  n'ont  eu  que  les  anges  pour  té- 
moins. Personne  n'a  rencontré  plus  souvent  que  lui  de 
ces  infortunes  qu'on  ne  doit  pas  entreprendre  de  sou- 
lager si  on  ne  les  soulage  dans  une  mesure  excep- 
tionnelle, et  surtout  avec  des  procédés  qui  permettront 
d'accepter  l'aumône  sans  rougir.  Il  fut,  avec  les 
pauvres  qui  n'ont  pas  la  livrée  de  leur  état,  d'une 
douceur,  d'une  discrétion,  d'une  libéralité  à  toute 
épreuve.  Quelque  usage  que  l'on  fasse  de  ses  dons,  la 
joie  de  faire  quelque  bien  l'a  payé  d'avance.  Ne  lui 
dites  point  qu'on  a  trompé  sa  simplicité  par  le  récit 
d'une  infortune  imaginaire,  il  répondra  qu'il  aime 
mieux  se  tromper  en  faisant  l'aumône  qu'en  la  refusant. 
Ne  venez  point  raconter  l'ingratitude  de  ceux  qu'il  as- 
siste, il  répondra  :  «  Eh  bien  !  c'est  une  misère  de 
plus  dont  il  faut  les  guérir.  »  Après  seize  ans  passés 
dans  ce  ministère  de  paix,  de  conciliation  et  de  cha- 
rité, il  n'a  rien  appris,  sinon  à  donner  et  à  pardonner 
davantage  encore.  Les  murmures  ne  l'ont  point  troublé. 
Les  mécontents  et  les  ingrats  ne  l'ont  point  découragé. 
Il  attribue  à  la  vanité  humaine  ce  que  d'autres  ap- 
pelleraient une  méchanceté  noire.  Plus  on  abuse  de 
sa  bonté,  plus  il  s'obstine  à  demeurer  bon.  Il  s'obs- 
tine, parce  qu'il  est  simple  et  droit,  à  juger  les 
hommes  avec  cette  simplicité  qui  semble  la  vertu  d'un 
autre  siècle.  Mais  non,  la  simplicité  évangélique  est  de 
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tous  les  siècles.  C'est  dans  tous  les  siècles,  c'est  à 
tous  les  hommes  que  nous  devons  dire  après  le  divin 
Maître  :  Que  la  paix  soit  avec  vous  :  Pax  vobis  ! 

D'où  vient,  je  vous  le  demande,  la  pieuse  indul- 
gence de  ses  jugements  ?  Quel  est  le  secret  de  la  paix 
qu'il  vous  a  donnée  et  de  la  charité  qu'il  a  répandue 
pour  vous  ?  Le  laurier,  pour  fleurir,  a  besoin  d'avoir  la 
tête  au  soleil  et  les  pieds  près  des  grands  fleuves. 
C'est  à  la  croix  qu'il  faut  l'appuyer  pour  qu'il  lève  la 
tête  vers  la  lumière  et  que  le  sang  de  l'Homme-Dieu 
en  nourrisse  les  racines. 

Votre  archevêque  avait  mis  dans  ses  armes  une 
croix  à  côté  d'un  laurier.  C'est  par  la  foi  et  la  piété 
qu'il  soutint  cet  esprit  de  bienveillance  et  de  dévoue- 
ment. Voilà  pourquoi  je  l'ai  appelé  un  pacifique  et 
religieux  pontife.  La  seconde  qualification  expliquera 
la  première. 

L'éducation  qu'il  avait  reçue  l'avait  accoutumé  avoir 
Dieu  en  toute  chose  et  à  tout  faire  en  sa  sainte  pré- 
sence. 11  garda  pendant  toute  sa  vie  cette  régularité 
sainte  dont  il  avait  pris  l'habitude,  méditant  chaque 
matin,  récitant  son  chapeletchaque  soir,  heureux  d'ôter 
chaque  jour  aux  affaires  une  demi-heure  pour  adorer 
le  saint  Sacrement,  estimant  qu'une  lecture  édifiante 
est  plus  nécessaire  encore  à  l'évêque  qu'au  simple 
prêtre,  afin  de  l'éclairer,  de  le  soutenir  et  de  le  con- 
soler davantage.  C'est  ainsi  qu'il  porta  sa  croix. 

On  disait,  il  y  a  bientôt  un  siècle,  des  évêques  fran- 
çais :  «  Vous  leur  ôterez  leur  croix  d'or,  ils  pren- 
dront la  croix  de  bois,  et  c'est  la  croix  de  bois  qui  a 
sauvé  le  monde .  »  Ah  !  nous  n'avons  pas  besoin 
qu'une  révolution  nouvelle  rende  à  cette  éloquente 
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parole  un  nouvel  éclat.  Lacroix  d'or  qu'on  nous  laisse 
sur  la  poitrine  n'empêche  pas  la  croix  de  bois  de  pe- 
ser sur  nos  épaules,  de  courber  notre  front  et  d'im- 
primer sur  notre  chair  les  stigmates  de  la  mortifica- 
tion. Votre  archevêque  n'avait  guère  d'un  palais  que 
la  vue,  et  de  la  grandeur  des  papes  que  le  souvenir. 
Sous  ces  lambris  qui  rappellent  tant  de  gloire,  vous  ne 
trouverez  ni  le  luxe  ni  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler 
le  confortable  de  la  vie.  Le  prélat  s'est  tout  refusé,  jus- 
qu'au noble  plaisir  d'avoir  un  ami  à  sa  table  et  de  se 
récréer  par  la  conversation.  Sa  sobriété  est  celle  du 
cloître;  ou  plutôt  on  dirait  encore  le  supérieur  de 
Saint-Pons  calculant  la  recette  et  la  dépense  avec  une 
sévère  économie  pour  faire  honneur  à  ses  affaires. 
Ses  revenus  sont  le  patrimoine  du  pauvre.  C'est  sous 
le  regard  de  la  croix  qu'il  les  reçoit  et  qu'il  les  distri- 
bue, et  jamais  le  superflu  ne  tiendra  la  place  du  né- 
cessaire. 

Tel  estl'évêque  du  dedans,  pieux,  sobre,  pénitent, 
mortifié,  tel  qu'il  faut  l'être  en  regardant  sa  croix, 
pour  porter ,  sans  être  accablé  ,  et  ses  propres  péchés 
et  les  péchés  du  peuple.  Mais  quand  il  faudra  vaquer 
aux  affaires,  vers  qui  se  tournera  1  evêque  du  dehors? 
Encore  vers  la  croix.  Timide  et  irrésolu  par  caractère, 
comment  deviendra- 1 -il  courageux  et  hardi?  Par  la 
vertu  delà  croix.  L'appui,  la  protection,  la  lumière,  où 
les  trouvera-t-il  sans  être  déçu?  Dans  la  croix,  tou- 
jours dans  la  croix.  Ah!  si  nous  avons  pu  nous  con- 
fier à  des  bras  de  chair  et  attendre  des  princes  de  ce 
monde  quelque  soutien  dans  nos  entreprises,  jamais 
siècle  a-t-il  donné  à  notre  naïve  confiance  de  plus 
grandes  et  de  plus  terribles  leçons  !  Tout  a  passé,  ex- 
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cepté  l'Eglise  ;  tout  change,  d'heure  en  heure,  à  notre 
horizon,  excepté  la  foudre';  tout  croule  et  se  précipite 
avec  un  fracas  effroyable  ;  parmi  tant  de  puissances 
qui  tremblent  devant  l'opinion,  ou  devant  l'émeute, 
ou  devant  l'assassinat,  seul  l'empire  des  âmes  compte 
encore  des  sujets  dociles,  et  le  seul  souverain  qui 
parle  avec  autorité,  le  seul  qu'on  écoute  avec  respect, 
le  seul  qui  demeure  immobile  au  milieu  de  tant  de 
ruines  pendantes,  c'est  le  pape,  parce  que  le  pape  n'a 
qu'une  politique  et  un  drapeau,  la  politique  de  Jésus- 
Christ  et  le  drapeau  delà  croix. 

Voilà  où  votre  archevêque,  désabusé  des  choses  du 
temps,  ira  porter  vos  regards  et  jeter  l'ancre  de  ses 
espérances.  Le  dernier  concile  œcuménique  l'avait 
vu  hésiter  d'abord,  non  pas  sur  la  croyance  à  l'infail- 
libilité du  pape,  laquelle  est  aussi  ancienne  que  le 
pape  et  aussi  nécessaire  que  raisonnable,  mais  sur 
l'opportunité  d'une  définition  que  redoutait  la  sagesse 
humaine,  toujours  courte  par  quelque  endroit.  Ne 
craignez  rien  pour  la  conclusion  du  débat  qui  s'élève 
dans  son  âme.  Il  n'attendra  pas  que  l'Eglise  lui  im- 
pose le  dogme  pour  l'acclamer.  Son  amour  devance 
son  obéissance.  L'archevêque  d'Avignon  n'a  pas  be- 
soin que  le  pape  commande.  Il  s'incline  devant  un 
simple  désir,  et  le  placet  tombé  de  sa  bouche  le  fait 
compter  parmi  les  Pères  du  concile  qui  ont  jeté  les 
premiers  cris  de  leur  foi  à  tout  l'univers  :  Credo! 

Il  est  un  autre  cri,  un  cri  non  pas  de  foi,  mais  de 
sagesse  et  d'expérience,  qu'il  avait  poussé  vingt  ans 
auparavant,  avec  tout  l'enthousiasme  de  la  poésie  : 
Rome  est  à  Dieu  !  Il  revendiquait  ainsi  pour  le  pape 
cette   motte  de  terre  d'où  Constantin   s'était  exilé 
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avec  respect,  où  Gharlemagne  s'était  mis  à  genoux, 
et  que  Napoléon  avait  épargnée  le  front  tout  rayonnant 
des  palmes  d'Arcole.  Ce  jour-là,  le  jeune  vainqueur 
d'Italie  avait  entendu  la  grande  voix  de  la  bonne 
politique.  Il  avait  tremblé  d'entrer  dans  Rome.  Il 
avait  dit  :  Rome  est  à  Dieu. 

Rome  est  àDieu  !  Ce  cri  de  sa  jeunesse  et  de  sa  cons- 
cience, notre  archevêque  Ta  répété  en  prose  et  en 
vers,  avec  tous  les  mouvements  de  l'éloquence  et  tou- 
tes les  hardiesses  de  la  poésie.  Il  la  dit  avant  et  après 
Mentana,  aux  obsèques  des  zouaves  et  dans  la  cha- 
pelle qui  garde  les  cendres  de  Maurice  de  Giry,  dans 
les  mandements  qui  datent  du  second  empire  et  dans 
ceux  qu'il  écrit  sous  la  troisième  république,  aux 
pieds  de  Pie  IX  qui  va  se  coucher  dans  la  gloire,  et  aux 
pieds  de  Léon  XIII  qui  vient  de  se  lever  comme  le  lion 
de  la  tribu  de  Juda. 

Rome  est  à  Dieu  !  N'est-ce  pas  à  l'archevêque  d'A- 
vignon qu'il  sied  surtout  de  le  répéter  ?  N'est  ce  pas  à 
vous  qu'il  sied  de  l'en  tendre?  Les  soixante-dix  ans  que 
les  papes  ont  passés  dans  votre  cité  n'étaient  qu'un 
brillant  exil,  et  ils  ont  quitté  ces  murs  pour  aller  re- 
prendre le  sceptre  dans  la  ville  éternelle.  Ni  la  poli- 
tique, ni  les  armes,  ni  la  révolution,  ne  changeront 
leur  fortune.  Les  papes  savent  attendre,  les  papes  sont 
patients,  parce  que  la  papauté  ne  doit  jamais  timr. 

Rome  est  à  Dieu!  Léon  XIII  a  lu  cette  page  conso- 
lante dans  les  œuvres  de  votre  pasteur,  il  l'a  relue  en 
sa  présence,  et  il  l'a  félicité  de  l'avoir  écrite.  Puis  il 
lui  a  rappelé  qu'il  avait  reçu  l'hospitalité  à  Avignon, 
queMgr  Naudo  l'y  avait  entouré  des  soins  les  plus  ten- 
dres, et  qu'il  avait  célébré  la  messe  dans  sa  chapelle. 
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Il  y  passait  pour  se  rendre  en  Belgique  en  qualité  de 
nonce.  C'étaient  ses  débuts  au  service  de  l'Eglise,  et 
maintenant  qu'il  est  devenu  sur  le  trône  de  saint 
Pierre  le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  votre  sou- 
venir lui  est  cher,  il  en  parle  avec  émotion.  Mgr  Du- 
breil  le  consacre  dans  son  palais  par  une  inscription 
commômorative,  je  la  signale  du,  haut  de  cette  chaire; 
rien  n'y  manque,  excepté  la  main  qui  la  écrite  et  qui 
devait  la  sceller.  Nous  la  regardons  avec  émotion,  et, 
nous  retournant  vers  Rome,  nous  dirons  encore  : 
Rome  est  à  Dieu  ! 

Que  Rome  ait  eu  pour  l'archevêque  d'Avignon  des 
attentions  marquées,  je  ne  m'en  étonne  pas.  Qu'il  de- 
mande pour  ses  chers  collaborateurs  les  honneurs  de 
la  prélature,  que  le  pape  les  accorde  avec  empresse- 
ment, enfin  que  ces  vénérables  prêtres  s'abstiennent 
par  modestie  d'en  porter  les  marques,  rien  ne  m'é- 
tonne, et  je  me  garde  d'insister  ;  leur  haute  piété  répu- 
gnerait à  entendre  le  moindre  éloge,  mais  elle  ne  s'of- 
fensera point  de  m'enténdre  célébrer  leur  attachement 
à  leur  archevêque  et  leur  fidélité  à  le  servir.  Ils  l'ont 
aidé  à  porter  la  croix  du  commandement,  et  ils  n'ont 
point  fléchi  sous  ce  poids.  Non,  malgré  toute  leur 
modestie,  je  ne  puis  m'empêcher  de  leur  décerner 
cette  louange  au  nom  de  l'Eglise  et  de  la  province 
d'Avignon. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  pieds  du  pape  que-vo- 
tre  archevêque  a  jeté  l'ancre  de  ses  espérances.  Il  est 
monté  plus  haut,  la  croix  sur  l'épaule,  et  il  a  appelé 
à  son  aide  les  saints  et  les  saintes  qui  vous  protègent, 
Marie,  leur  reine  et  votre  mère,  Jésus;  leur  roi,  notre 
maître  et  notre  sauveur,  qui,  en  donnant  aux  pontifes 
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sa  croix  à  porter,  mesure  toujours  le  vent  à  la  toison 
de  la  brebis. 

Avec  quelle  piété  et  quelle  confiance  ne  vous  prê- 
cha-t-il  pas  l'intercession  et  les  mérites  des  amis  de 
Dieu,  invoquant  tour  à  tour  saint  François  de  Sales, 
qui  a  fondé  les  visitandines  d'Avignon  ;  sainte  Ger- 
maine Cousin ,  la  douce  bergère  de  Pibrac ,  sortie 
commeluidel'Eglise  de  Toulouse;  saint  Gens,  le  jeune 
ermite  de  vos  montagnes,  dont  il  restaure  la  chapelle  ; 
le  bienheureux  Pierre  de  Luxembourg,  qui  a  em- 
baumé la  cour  des  papes  par  le  parfum  de  ses  vertus  ; 
sainte  Marthe,  qui  futlepremier  apôtre  de  vos  contrées; 
sainte  Madeleine,  qu'il  alla  implorer  j usqu'à  Vézelay, 
et,  après  comme  avant  tous  les  autres,  saint  Mi- 
chel, dont  les  prémontrés  ont  remis  le  culte  en  hon- 
neur aux  portes  d'Avignon;  sainte  Anne,  que  je  ne 
saurais  trop  rappeler  dans  ce  discours,  parce  qu'il 
en  avait  toujours  la  gloire  à  la  bouche,  le  nom  sous 
la  plume  et  la  dévotion  au  fond  de  son  cœur.  Que  n'a 
t-il  pas  fait  pour  relever  et  embellir  le  sanctuaire  de 
sainte  Anne  ?  Il  fait  tailler  sa  statue  dans  le  marbre 
de  Carrare,  il  obtient  pour  elle  une  couronne  de 
Pie  IX,  il  invite  sept  évêques  à  la  porter  avec  lui  dans 
une  fête  qui  réunit  vingt  mille  pèlerins,  et  la  fête  s'a- 
chève par  des  concours  de  poésie  où  les  félibres  dis- 
putent avec  votre  archevêque  d'enthousiasme  et  de 
piété  en  célébrant  la  mère  de  Marie. 

Mais  où  sent-on  mieux  la  vertu  de  la  croix  qu'en 
prêchant  Marie  elle-même,  cette  femme  bénie  entre 
toutes  les  femmes,  qui  s'est  tenue  debout  au  pied  de 
l'arbre  sacré  de  la  rédemption,  et  qui  a  offert  avec  Jé- 
sus le  sacrifice  du  Calvaire?  Mgr  Dubreil  fut  dans  no- 
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tre  siècle  un  des  évoques  les  plus  dévoués  à  la  Mère 
de  Dieu.  Vous  l'avez  vu  prêcher,  prier,  bénir,  déposer 
sa  houlette  dans  tous  les  sanctuaires  où  Marie  a  signalé 
son  pouvoir  au  monde  par  des  miracles.  Notre-Dame 
de  Santé  l'attire  à  Carpentras,  et  la  seconde  ville  de 
son  diocèse  n'en  est  que  plus  chère  à  son  cœur.  C'est 
là  qu'il  célèbre  les  fêtes  de  l'agriculture,  c'est  là  qu'il 
invite  deux  provinces  à  se  réjouir  avec  lui  de  l'é- 
lévation du  curé  de  Saint-Siffrein,  son  bien-aimé  fils, 
dont  il  a  voulu  faire  son  égal  en  le  sacrant  pour  le 
siège  de  Fréjus.  Il  va  chercher  à  Notre-Dame  du  Gro- 
seau  le  souvenir  du  pape  Clément  VI,  qui  aimait  à  se 
délasser  dans  cette  solitude  du  gouvernement  de  l'E- 
glise universelle.  Notre-Dame  de  l'Osier  l'amène  dans 
le  Dauphiné,  et  il  lui  met  la  couronne  en  tête,  aidé  de 
l'évêque  de  Grenoble,  autrefois  son  collaborateur  de 
Saint-Pons,  aujourd'hui  son  émule  d'éloquence  et  de 
gloire  sur  le  siège  de  Besançon,  partout  son  ami.  Notre- 
Dame  de  Grâce  est,  à  Rochefort,  couronnée  par  ses 
mains  et  célébrée  par  ses  discours.  Notre-Dame  des 
Doms  pouvait-elle  être  oubliée  dans  cette  distribution 
de  sceptres  et  de  diadèmes  ?  Triomphez,  ô  Marie, 
triomphez  à  jamais  dans  cette  bonne  ville  d'Avignon, 
et  que  vos  tours,  aperçues  de  si  loin  sur  les  deux  rives 
du  Rhône,  soient  comme  un  souvenir  vivant  du  pas- 
sage des  papes  et  de  votre  règne  perpétuel  sur  toute  la 
contrée.  Mais  la  patronne  bien-aimée  du  Comtat  et  de 
toute  la  Provence  porte  aussi  le  nom  de  Notre-Dame  des 
Lumières.  La  montagne  où  elle  règne  voit  s'assembler 
quarante  mille  pèlerins,  députés  de  toutes  les  cités  que 
votre  grand  fleuve  enrichit  dans  son  cours.  Mgr  Dubreil 
y  apportait  la  couronne  que  Mgr  Debelay  avait  obtenue 
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pour  ce  miraculeux  sanctuaire.  Il  y  revint  deux  fois 
avec  la  même  pompe  et  le  même  cortège,  il  en  parla 
cent  fois  avec  la  même  confiance  et  le  même  amour. 
Cependant  Marie,  dans  sa  miséricorde,  avait  daigné  ap- 
paraître aux  roches  de  Massabielle  et  dire  à  une  hum- 
ble bergère  :  «  Je  suis  l'Immaculée  Conception  !  » 
Encore  un  pèlerinage  à  faire  !  Encore  un  lieu  propice 
à  déposer  la  houlette  pastorale  et  à  reprendre,  avec 
une  nouvelle  ardeur,  la  croix  de  l'épiscopat.  MgrDu- 
breil  mène  trois  fois  son  peuple  jusque  dans  ces  loin- 
taines Pyrénées,  il  le  harangue  au  départ,  il  le  sou- 
tient dans  le  voyage,  il  le  félicite  au  retour,  il  n'est 
rien  qu'il  ne  demande,  rien  qu'il  n'obtienne  par  l'in- 
tercession de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Ainsi  priait,  prêchait,  écrivait  votre  archevêque 
pour  la  gloire  de  Marie  et  pour  la  consolation  de  son 
ministère.  Il  prêcha  aussi  ce  que  les  impies  appellent 
le  scandale  et  la  folie  du  Sacré  Cœur,  comme  du  temps 
de  saint  Paul  ils  l'appelaient  le  scandale  et  la  folie  de 
la  croix.  Mais  ce  qui  paraît  un  scandale  à  la  science 
et  une  folie  à  l'impertinence  de  l'homme,  nous  l'appe- 
lons, avec  saint  Paul,  la  sagesse  et  la  vertu  de  Dieu 
même.  Nous  adorons,  nous  étudions,  nous  aimons 
ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes,  et  nous  y  trou- 
vons une  source  intarissable  de  grâces  pour  prêcher 
notre  siècle  malgré  son  dédain,  pour  bénir  notre  siècle 
malgré- ses  insultes,  pour  aimer  notre  siècle  malgré 
ses  ingratitudes.  Mgr  Dubreil  s'est  consacré  au  Sacré 
Cœur  avec  tout  son  diocèse  dans  l'année  même  où  la 
fortune  de  la  France,  trahie  sur  les  champs  de  bataille, 
semblait  la  plus  abattue  et  la  plus  désespérée  de 
toutes  les  fortunes  publiques.  Mais  son  âme  était  trop 
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française  pour  désespérer  jamais  de  la  patrie.  Il 
voyait  dans  nos  malheurs  plus  qu'une  école  féconde 
où  l'âme  grandit  et  se  fortifie,  il  y  voyait  un  glo- 
rieux témoignage  de  la  confiance  que  Dieu  mettait 
dans  notre  nation.  Il  démontrait  que  les  grands 
désastres  ne  sont  pas  toujours  une  punition  des 
grands  crimes  ;  il  invitait  les  anges  de  la  colère  à  vi- 
siter nos  familles,  disant  qu'ils  pourront  s'assurer 
qu'il  y  a  plus  de  dix  justes  encore  dignes  d'obtenir 
la  grâce  de  la  France  ;  ou  bien,  par  une  autre  figure 
non  moins  hardie,  il  ajoutait  que  si  Dieu  envoyait  du 
Ciel  une  colombe,  elle  trouverait,  avant  d'y  remonter, 
plus  d'une  maison  sainte  où  elle  ne  dédaignerait 
pas  de  poser  son  pied.  Il  prédisait  le  triomphe, 
il  ajoutait  :  «  Déjà  avancé  en  âge,  nous  ne  le  verrons 
pas  peut-être  au  milieu  de  vous,  mais,  de  là-haut,  nous 
applaudirons  à  vos  chants  de  victoire,  et  nos  os 
tressailliront  d'allégresse  dans  la  tombe.  »  Dieu  vous 
entende  ,  ô  pontife  dont  le  cœur  est  resté  si  français  ! 
Dieu  vous  exauce  dans  toute  l'étendue  de  vos  vœux, 
car  vous  avez  prédit  que  ceux  qui  poussent  le  navire 
au  milieu  des  écueuils  iront  eux  mêmes  réveiller  le 
maître  et  lui  diront  :  Sauvez-nous,  Seigneur,  nous  pé- 
rissons !  que  ceux  qui  l'auraient  repoussé  et  banni  le 
rappelleraient  eux-mêmes,  et  que  la  France  serait 
rachetée  par  les  larmes,  comme  l'âme  d'Augustin  le 
fut  autrefois  par  sainte  Monique.  Dieu  vous  entende, 
ô  Ambroise,  Dieu  vous  exauce  ! 

Quand  ses  forces  commencèrent  à  décliner,  il  en 
prodigua  les  restes  dans  ses  derniers  pèlerinages  à 
Rome,  à  Apt,  à  Lourdes.  Il  alla  bénir  à  Lerins  le  nou- 
vel abbé  de  Sénanque,  autre  prélat  sorti  de  son  dio- 


116  ORAISON   FUNÈBRE 

cèse,  pour  qui  son  cœur  se  répandit  encore  une  fois 
en  douces  et  éloquentes  paroles.  Il  voulut  voir  dans 
le  Languedoc  ses  meilleurs  amis,  les  embrassant, 
disait-il,  peut-être  pour  la  dernière  fois,  cherchant  à 
Polignan  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  appelant  ses 
chers  enfants  les  vieillards  qu'il  avait  instruits.  N'o- 
béissait-il pas  à  ce  pressentiment  quand  nous  reçû- 
mes la  nouvelle  de  sa  dernière  visite  ?  Il  vous  en 
souvient,  Monseigneur,  car  vous  avez  bien  voulu  par- 
tager avec  moi  la  joie  de  cette  journée.  On  eût  dit 
qu'il  craignait  de  pas  commencer  au  milieu  de  nous 
une  année  nouvelle,  ou  qu'il  essayait  d'en  conjurer 
peut-être  la  rigueur  en  se  rattachant  à  nous  par  un 
lien  plus  tendre  et  plus  sacré.  Il  devance  nos  vœux, 
nous  apporte  les  siens;  il  nous  offre,  avec  les  cadeaux 
de  son  amitié,  le  titre  précieux  par  lequel  il  donnait 
à  ses  deux  suffragants  de  Nîmes  et  Montpellier  une 
place  d'honneur  dans  le  chœur  de  cette  métropole.  0 
mort,  éloigne-toi  et  laisse-nous  le  temps  de  le  saluer 
encore  au  milieu  de  son  vénérable  chapitre.  Mais  la 
mort  précipite  ses  coups  au  lieu  de  les  retenir.  En 
quatre  jours  la  France  apprend  que  votre  archevêque 
est  frappé,  que  son  état  est  sans  espoir,  qu'il  expire, 
qu'il  a  passé  comme  du  matin  au  soir. 

C'est  l'esprit  qui  se  trouble  d'abord,  et  en  deux  ou 
trois  heures,  de  cet  esprit  si  vif,  si  pénétrant,  si  cul- 
tivé, que  reste-t-il  ?  Des  pensées  qui  se  heurtent  à  des 
mots  presque  inarticulés  qui  viennent  échouer  sur  ses 
lèvres,  autrefois  si  éloquentes.  0  mort,  je  t'en  conjure 
au  nom  de  ce  peuple  en  larmes,  rends-nous  cette  âme 
qui  s'en  va  et  qui,  toute  résignée  qu'elle  est,  semble 
appeler  par  ses  cris  les  dernières  prières  et  les  derniè- 
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res  onctions  de  l'Eglise.  La  mort  s'arrête,  et  le  bon 
pasteur  a  recouvré  la  plénitude  de  ses  belles  facultés. 
On  l'avertit  du  danger,  et  il  renouvelle  aussitôt  l'aveu 
de  ses  fautes.  On  lui  parle  de  son  chapitre,  de  son 
clergé  et  de  son  peuple,  et  il. veut  qu'on  lui  déclare 
qu'il  les  aime,  qu'il  les  bénit,  et  que  leur  souvenir  est 
gravé  au  fond  de  son  cœur.  Si  on  lui  suggère  les  pen- 
sées de  la  foi,  il  répond  avec  les  paroles  du  prince  des 
apôtres  :  Soyez  fermes  dans  vos  croyances;  avec  saint 
Paul  :  Détachons-nous  des  choses  qui  passent  pour  n'as- 
pirerquaux  biens  solides;  avec  saint  Jean,  le  bien-aimé 
disciple  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres  ;  et,  pour  tout 
résumer,  aimez-vous  dans  le  cœur  de  Jésus. 

Il  disait  ainsi,  jetant  à  son  départ  le  cri  par  lequel  il 
avait  signalé  son  entrée  :  Pax  in  virtute  !  La  paix, 
mais  la  paix  dans  la  piété  et  dans  la  foi.  Il  disait,  cou- 
ché sur  la  croix  de  son  blason,  et  montrant  par  un  der- 
nier geste  la  branche  d'olivier  qu'il  n'avait  cessé  de 
montrer  à  son  peuple  :  Adieu  !  soyez  en  paix.  Mais 
pour  avoir  la  paix,  ayez  le  courage  du  devoir  :  Pax  in 
virtute.  A  peine  les  saintes  onctions  eurent-elles  cessé 
de  couler  sur  ses  membres,  que  la  mort,  attentive,  ce 
semble,  à  ce  moment  solennel,  fait  sentir  ses  dernières 
approches.  En  vain  son  peuple  et  son  clergé  gémissaient 
dans  les  temples,  en  vain  ses  suffragants,  avertis  du 
danger  suprême,  offraient  le  saint  sacrifice,  la  mort 
achève  son  ouvrage,  et  l'Eglise  d'Avignon  est  devenue 
veuve  du  pacifique  et  religieux  pontife  qui  lui  prêchait 
depuis  seize  ans,  avec  tant  d'intelligence  et  de  cœur,  la 
paix  et  la  charité  dans  la  vertu  de  la  croix  :  Pax  in 
virtute . 

Je  ne  descendrai  pas  de  cette  chaire  sans  avoir  rap- 

7* 


118  ORAISON   FUNÈBRE 

pelé  que  la  dernière  pensée  de  votre  archevêque  avait 
été  de  bénir  solennellement,  pour  l'honneur  de  l'his- 
toire et  de  la  religion,  la  chapelle  de  Saint -Bénézet, 
restaurée  par  ses  soins,  auprès  de  ce  monument  fa- 
meux qui  a  immortalisé  dans  le  monde  entier  la  har- 
diesse, le  courage  et  la  charité  des  frères  pontifes.  Il 
vous  aurait  dit  dans  son  poétique  langage  :  Regardez, 
à  côté  du  pont  que  l'art  moderne  vous  a  fait,  celui  que 
vos  ancêtres  ont  fréquenté  pendant  tant  de  siècles. 
En  jouissant  de  votre  civilisation,  souvenez -vous 
que  l'Eglise  en  est  la  mère,  remerciez-la  d'avoir  em- 
belli vos  villes,  inspiré  vos  peintres  et  vos  poètes,  et 
jeté  avec  tant  de  hardiesse  des  arches  sur  des  abîmes 
et  des  dômes  vers  les  cieux.  Passez,  mais  ne  soyez 
pointingratspourelle.  Vous  avez  perfectionné  vos  ma- 
chines, vous  nouez  des  câbles  qui  se  balancent  dans 
les  airs,  et  la  vapeur  qui  vous  emporte  court  plus  vite 
encore  que  les  flots  du  Rhône.  Mais  tout  l'orgueil 
de  vos  inventions  ne  vous  dispense  ni  de  la  foi,  ni 
des  mœurs,  ni  de  la  vertu.  Ce  pont  n'est  qu'une 
image  de  la  religion,  qui  est  descendue  du  ciel  pour 
nous  aider  à  franchir,  d'un  bout  de  la  vie  à  l'autre, 
le  torrent  des  erreurs  qui  entraînent  et  des  passions 
qui  débordent.  Laissez  la  religion  vous  tendre  une 
main  secourable.  Elle  vous  défenda,  elle  vous  conso- 
lera, elle  vous  sauvera  quand  la  science  et  la  politique 
ne  pourront  plus  rien  pour  vous.  Du -baptême  à  la  tombe, 
vous  avez  besoin  d'elle  ;  c'est  pourquoi  vos  évêques 
marchent  devant  vous,  élevant  encore  d'une  main  l'o- 
livier de  la  paix,  de  l'autre  la  bannière  de  la  croix,  et 
au  dernier  jour  du  monde,  sur  les  ruines  pendantes  de 
ces  arches  écroulées,  quand  les  derniers  pèlerins  du 
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temps  achèveront  leur  carrière,  il  y  aura  dans  ces 
lieux  où  fut  Avignon  un  évêque  pour  leur  dire  :  Pre- 
nez cette  croix,  attachez-vous  à  elle,  et  malgré  le 
trouble  des  deux  et  le  tumulte  des  flots,  vous  passe- 
rez sans  crainte  du  rivage  du  temps  au  rivage  de 
l'éternité  :  Paco  in  virtute!  Ainsi  soit-il. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE    MONSEIGNEUR    LEGAIN 

ÉVÊQUE   DE  MONTAUBAN, 
Prononcée  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  le  31  mai  1881. 


Christo  lucrifaciam. 

(Devise  de  Mi'  Legain. 

Eminenge  4, 

Il  y  a  dix  ans  à  peine,  cette  cathédrale  déployait 
autour  de  vous  toute  la  pompe  de  ses  fêtes;  le  peuple 
et  les  grands  en  remplissaient  les  vastes  nefs  ;  six 
évêques  2  vous  assistaient  à  l'autel,  et  tenant  à  la 
main  les  ordres  partis  de  Rome  et  signés  de  Pie  IX, 
le  plus  ancien  de  ces  vénérables  prélats  vous  de- 
mandait pour  deux  nouveaux  élus  du  Seigneur  Fonc- 
tion qui  fait  les  pontifes  et  la  plénitude  du  caractère 
sacerdotal.  L'un  avait  été  l'homme  de  votre  droite 
dans  l'Eglise  de  Saint-Denis,  le  pape  l'envoyait  dans 

1  S.  Em.  le  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse.  —  Msr  Gri- 
mardias,  évêque  de  Cahors,  et  Mgr  Bornet,  protonotaire  apostolique,  assis- 
taient à  la  cérémonie. 

2  NN.  SS.  de  la  Bouillerie,  évêque  de  Carcassonne;  Forcade,  évêque  de 
Nevers;  d'Outremont,  évêque  d'Agen  ;  Lacarrière,  chanoine  de  Saint- 
Denis,  ancien  évêque  de  la  Basse-Terre:  Guillemin,  évêque  de  Canton: 
Grimardias,  évêque  de  Cahors,  et  M&r  Bornet,  protonotaire  apostolique. 
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une  autre  île  pour  servir  Dieu  et  la  France,  et,  après 
cinq  ans  passés  dans  ce  ministère  lointain,  il  Ta  ra- 
mené de  la  Martinique  à  Grenoble,  pour  y  combattre 
les  mômes  combats  et  continuer,  dans  les  religieuses 
montagnes  du  Dauphiné,  le  négoce  sacré  de  l'épis- 
copat  i.  L'autre  était  le  pontife  que  nous  pleurons. 
Ce  n'était  point  pour  vous  un  étranger,  car  vous  l'a- 
viez vu  à  l'œuvre  dans  l'Eglise  même  qu'il  venait 
solennellement  épouser,  et  vous  aviez  voulu  le  sacrer 
vous-même  dans  sa  cathédrale,  lui  marquant  ainsi 
toute  la  confiance  qu'un  métropolitain  témoigne  à 
son  suffragant,  toute  l'amitié  d'un  bon  voisin,  disons 
mieux,  et  je  ne  sais  si  je  dirai  jamais  assez,  toute  la 
tendresse  d'un  père  pour  le  fils  de  sa  douce  et  spiri- 
tuelle prédilection.  0  destinée  !  0  douleur!  Il  vous  a 
fallu  revenir,  neuf  ans  plus  tard,  auprès  de  ce  cher 
suffragant  et  lui  administrer  l'onction  des  mourants. 
Vous  espériez  le  garder  longtemps  encore,  tant  il 
avait  paru  se  ranimer  dans  vos  mains  paternelles  : 
l'Eglise  de  Montauban  l'espérait  avec  vous  ;  on  le  de- 
mandait à  Besançon  comme  à  Montauban  et  à  Tou- 
louse, dans  la  terre  natale  comme  dans  la  terre 
d'adoption,  avec  l'accent  d'une  voix  éplorée  et  d'une 
vive  espérance;  vous  veniez  vous  assurer  des  progrès 
de  la  convalescence  et  vous  en  tiriez  un  favorable 
augure.  0  trompeuse  espérance  !  0  trop  cruelle  réa- 
lité !  0  triste  ministère  imposé  à  votre  tendresse  !  Il 
vous  a  fallu,  il  y  a  six  semaines,  amener  ici  la  dé- 
pouille mortelle  de  votre  fils,  de  votre  frère,  de  votre 
ami  !  Et  pour  ne  rien  omettre  des  derniers  devoirs, 

1  Mgr  Fava,  évoque  de  Grenoble. 
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voilà  que  vous  venez  présider  encore  cet  office  fu- 
nèbre, chanter  le  suprême  adieu,  et  écouter  avec 
bienveillance  un  éloge  mille  fois  moins  éloquent  que 
vos  larmes,  l'éloge  de  l'évèque  à  qui  vous  avez  vu 
faire  sous  vos  yeux,  pendant  dix  ans,  dans  cette 
illustre  Eglise,  le  négoce  sacré  des  âmes  :  Christo 
lucrifaciam. 

C'était  sa  devise,  et  ce  sera  toute  ma  louange.  Di- 
sons, à  l'honneur  de  la  France  et  de  l'Eglise,  quel  est, 
dans  toute  son  étendue,  ce  divin  commerce.  Je  n'ap- 
prendrai rien  de  nouveau,  Fminence,  ni  à  vous-même 
ni  à  ce  pontife  qui  est  assis  à  vos  côtés  et  qui  connaît 
si  bien,  comme  vous,  les  secrets  du  ministère1; 
rien  à  ce  clergé  de  Montauban,  qui  tenait  la  première 
place  dans  le  cœur  de  son  évêque;  rien  à  ce  peuple, 
qui  Ta  proclamé  d'une  voix  unanime  un  pasteur  bien- 
aimé!  Mais  ces  doux  et  sacrés  souvenirs  sont  une 
leçon  pour  ceux  mêmes  qui  s'en  font  un  cher  entre- 
tien. Il  m'appartient  bien  plus  de  la  recevoir  que  de 
la  donner,  et  je  ne  saurais  trop  profiter  de  ces  exemples 
en  les  citant.  Ecoutez  donc,  mes  très  chers  frères, 
comment  Dieu  forme,  instruit,  discipline,  envoie  et 
soutient  ses  prêtres  pour  sauver  les  âmes  et  les  gagner 
au  Ciel.  C'est  dans  le  sacerdoce  et  dans  ses  minis- 
tères variés  que  l'on  commence  ce  sacré  négoce  ; 
mais  c'est  l'épiscopat  qui  en  est  la  plénitude  et  la 
perfection.  Je  vous  dirai  d'abord  comment  Dieu  a 
pris  votre  pasteur  par  la  main,  et  l'a  mené  dans  cette 
chaire  épiscopale  en  l'initiant  à  l'amour  de  l'Eglise  et 
à  la  conduite  des  âmes.  Ensuite,  nous  nous  rappelle- 

1  M*r  Grimardias,  évêque  de  Cahors. 
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rons  ensemble  par  quelles  œuvres  et  par  quelles 
vertus  cet  évêque  à  jamais  regrettable  n'a  cessé  de 
gagner  son  diocèse  à  Jésus-Christ  et  d'assurer  son 
salut.  Christo  lucrifaciam. 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  l'oraison  funèbre 
de  votre  illustrissime  et  révérendissime  père  en 
Dieu,  Mgv  Théodore  Legain,  évêque  de  Montauban, 
assistant  au  trône  pontifical ,  chanoine  de  Besançon , 
Versailles  et  Oran,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

I.  Un  jeune  prêtre  se  présenta,  il  y  a  soixante  ans, 
a  côté  d'un  écolier,  dans  l'église  d'Epeugney,  petit 
village  des  montagnes  du  Doubs,  où  un  vieux  pré- 
lat 4,  revenu  de  l'exil,  donnait  le  sacrement  de  con- 
firmation. L'un  était  le  parrain,  l'autre  le  filleul,  tous 
deux  natifs  de  l'humble  paroisse,  tous  deux  d'une 
naissance  obscure,  mais  dignes  d'appartenir  à  une 
contrée  où  la  foi  était  vive,  les  mœurs  pures,  les 
traditions  domestiques  profondément  chrétiennes. 
Epeugney,  grâce  à  ces  deux  paysans,  aura  un  jour  un 
nom  dans  les  annales  de  l'Eglise,  car  le  parrain  se 
nommait  Jean-Marie  Doney,  le  filleul,  Théodore 
Legain  ;  l'un  et  l'autre  deviendront  vos  premiers  pas- 
teurs et  posséderont  un  trône  dans  cette  cathédrale. 
Ah'!  n'en  doutez  pas,  les  anges  de  votre  Eglise  avaient 
été  députés  du  ciel  à  cette  confirmation  qui  se  donnait 
dans  un  village  inconnu  à  vos  pères.  C'était  le  temps 
où  les  esprits  célestes,  exécutant  les  ordres  d'en  haut 
et  méditant  le  salut  de  cette  cité,  allaient  chercher 
dans  un  nouveau  monde  les  Cheverus  et  les  Dubourg, 

1  M*r  Cortois  de  Pressigny,  dont  le  frère  aîné,  M«r  Cortois  de  Balore, 
lut  évêque  de  Nîmes. 
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ces  grands  missionnaires  destinés  à  restaurer  le  siège 
de  Montauban  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  antique. 
Devaient-ils  prendre  moins  de  soin  du  jeune  prêtre 
également  destiné  à  gouverner  votre  diocèse,  et  de 
cet  écolier  que  le  prêtre,  devenu  évêque,  formera  lui- 
même  un  jour  pour  vous  laisser  un  digne  héritier  de 
sa  charge  et  un  fidèle  imitateur  de  ses  vertus  ?  Anges 
du  Seigneur,  couvrez-les  de  vos  ailes  et  faites-les 
croître  et  grandir  dans  l'ignorance  de  leurs  belles  des- 
tinées. Qu'ils  les  méritent  sans  les  connaître,  et  qu'ils 
s'en  rendent  vraiment  dignes  à  force  de  modestie,  de 
travail  et  de  vertu  ! 

Théodore  entra  à  douze  ans  au  séminaire  d'Ornans. 
Son  parrrain  venait  d'en  sortir,  après  y  avoir  donné 
à  la  philosophie  un  grand  essor.  Il  y  laissait  un  re- 
nom immortel  de  science,  de  piété  et  d'esprit,  et  il 
comptait  déjà  parmi  les  lumières  du  diocèse  de  Be- 
sançon. Le  filleul  marche  sur  ces  nobles  traces.  Dès 
le  début  de  ses  classes  latines,  il  monte  au  premier 
rang,  le  dispute  aux  plus  âgés,  le  cède  et  le  reprend 
tour  à  tour  ;  mais  ses  condisciples  demeurent  con- 
vaincus que  dans  ces  nobles  luttes  de  l'intelligence, 
il  remporterait  plus  souvent  la  palme  si  son  extrême 
jeunesse  ne  laissait  pas  à  ses  rivaux  l'avantage  de  la 
réflexion.  Saluons  le  souvenir  du  maître  vénéré  qui 
a  encouragé,  soutenu,  béni  ces  brillants  concours. 
M.  l'abbé  Dartois  était  un  savant  du  premier  mérite, 
à  qui  sa  profonde  connaissance  des  langues  et  ses 
études  ingénieuses  sur  le  patois  de  sa  province  avaient 
créé  des  relations  dans  toute  l'Europe.  Mais  j'oublie 
toute  cette  gloire  humaine  pour  ajouter  qu'il  était  le 
père  de  son  jeune  peuple  encore  plus  qu'il  n'en  était 
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le  maître;  il  formait  les  bons  cœurs  encore  mieux 
que  les  bons  esprits;  il  était  lui  même  un  modèle 
achevô  de  cette  bienveillance  douce,  agréable,  com- 
municative,  qui  s'enseigne  par  l'exemple,  et  passe  du 
maître  au  disciple  comme  un  héritage  de  famille. 

Laissez  venir  le  jeune  lauréat  d'Ornans  au  sémi- 
naire de  Besançon;  sa  réputation  y  grandira  encore. 
On  le  montre,  on  le  signale  parmi  les  quatre  cents 
élèves  qui  viennent  s'asseoir  au  pied  de  cette  chaire 
illustre  où  l'abbé  Gousset  montait  le  matin,  l'abbé 
Gaume  le  soir,  l'un  pour  enseigner  le  dogme,  l'autre 
la  morale,  tous  deux  ouvrant  des  voies  nouvelles, 
mais  sûres,  à  leur  jeune  auditoire,  préconisant  tous 
deux  l'autorité  du  saint-siège  et  les  doctrines  de  saint 
Liguori,  entraînant  toute  l'école  après  eux  dans  cette 
large  théologie,  et  laissant  leurs  disciples  partagés 
sur  une  seule  question,  à  savoir  lequel  des  deux  les 
enseignait  le  mieux  et  les  aimait  davantage.  Il  était 
aussi  de  cette  grande  école,  il  y  enseigna  lui-même, 
il  y  fut  le  maître  de  votre  évêque  en  logique  et  en 
philosophie,  ce  vénérable  religieux,  cet  autre  fils  de 
la  Comté  quia  suivi  àMontauban,  sous  l'habit  de  saint 
Ignace,  ses  amis,  ses  compatriotes  et  ses  disciples,  et 
qui  est  réduit  à  les  pleurer  aujourd'hui,  au  milieu  de 
sa  compagnie  dispersée,  ne  sachant  s'il  doit  se 
plaindre  le  plus  ou  de  la  mort  qui  lui  a  ravi  ses  plus 
chers  amis,  ou  du  siècle  qui  chasse  ses  frères  de  leur 
maison.  Vous  le  nommez  tous  ce  bon  père,  trans- 
percé deux  fois  par  le  glaive  de  l'épreuve  ;  mais  l'in- 
gratitude ne  saurait  aigrir  une  si  belle  âme,  et  sa  tête, 
blanchie  par  les  ans,  se  relève  vers  le  Ciel  avec  la 
confiance  sereine  du  vieux  matelot  qui  invoque  au 
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plus  fort  de  la  tempête  l'étoile  chère  à  ses  voyages  {. 

Le  cours  de  théologie  était  achevé,  mais  Théodore 
Legain  était  trop  jeune  encore  pour  recevoir  les  saints 
ordres.  Le  temps  qui  lui  reste  ne  sera  pas  perdu.  Son 
parrain  l'introduit  dans  une  noble  famille  dont  la  con- 
fiance l'honore  lui-même  et  qui  veut  tenir  de  son 
amitié  le  bienfait  d'un  excellent  précepteur.  N'est-ce 
pas  là  encore  une  grande  école?  Les  jeunes  et  brillants 
gentilshommes  dont  M.  l'abbé  Legain  surveille  les 
dernières  études  lui  garderont  une  vive  et  profonde 
reconnaissance  2  ;  mais  il  profitera  lui-même  de  cet 
agréable  commerce  pour  achever  de  former  son  es- 
prit, son  cœur,  ses  manières,  ajoutant  ainsi,  à  tout  ce 
que  le  séminaire  lui  a  donné,  cette  expérience  du 
monde  qu'on  acquiert  sans  danger  dans  le  monde 
fidèle  et  vraiment  chrétien  qui  n'a  servi  que  Dieu, 
l'Eglise  et  la  France. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  voilà  qu'un  grand  prélat 
laisse  tomber  sur  lui  un  de  ces  regards  vifs,  péné- 
trants et  profonds  qui  suffisaient,  ce  semble,  à  marquer 
un  homme  pour  les  plus  hautes  destinées.  Le  cardinal 
de  Rohan  n!a  passé  que  quatre  ans  sur  le  siège  de 
Besançon,  mais  les  choix  qu'il  a  faits  dans  la  tribu 
sainte ,  depuis  ses  vicaires  généraux  jusqu'aux  cha- 
pelains de  sa  métropole,  se  sont  comme  imposés  à 
l'Eglise  de  France  pour  le  reste  du  siècle,  comme  si 
le  Saint-Esprit  eût  prophétisé  par  sa  bouche.  Qu'elle 
est  belle  la  liste  des  évêques  sur  lesquels  ce  regard 
s'est  arrêté  !  Les  uns  sortis  de  ses  conseils,  les  autres 


1  Le  P.  Jeanjacquot,  de  la  compagnie  de  Jésus. 
5  MM.  de  Vaulchier. 


128  ORAISON   FUNÈBRE 

sortant  du  monde  à  sa  voix  pour  entrer  dans  le  sanc- 
tuaire, plusieurs  d'une  vocation  à  peine  éclose  sous 
ses  yeux,  ceux-ci  appelés  à  Besançon,  ceux-là  retenus 
dans  d'autres  diocèses,  tous  faisant  remonter  leur 
élection  au  prélat  qui  les  avait  distingués,  tirés  de  la 
foule,  honorés  de  ses  faveurs  i. 

Le  cardinal  de  Rohan  avait  fondé  une  école  de 
hautes  études  qui  fut  deux  fois  ouverte,  en  1829  et 
en  1832,  fermée  deux  fois,  la  première  par  l'exil  de 
l'archevêque  de  Besançon,  la  seconde  par  sa  mort. 
Grande  école,  pépinière  d'orateurs,  de  savants,  d'é- 
vêques,  où  M.  l'abbé  Legain  eut  sa  place  et  où  il 
jouit  quelques  mois  à  peine  de  la  bienveillance  du 
cardinal,  du  spectacle  de  ses  grandes  œuvres  et  des 
largesses  de  sa  munificence  princière  2.  Il  y  reçut  le 
diaconat  au  milieu  des  espérances  qu'un  si  grand 
archevêque  faisait  concevoir  à  l'élite  de  la  tribu 
sainte;  deux  mois  après,  le  cardinal  n'était  plus, 
son  école  était  dispersée,  et  les  jeunes  lévites  atten- 


1  NN.  SS.  Gousset,  cardinal  archevêque  de  Reims;  de  Bonnechose, 
cardinal  archevêque  de  Rouen  ;  Caverot,  cardinal  archevêque  de  Lyon  ; 
d'Héricourt  et  de  Marguerye,  évêques  d'Autun;  Cart,  évêque  de  Nîmes  ; 
Doney  et  Legain,  évêques  de  Montauban;  Guerrin,  évêque  de  Langres; 
Dupanloup,  évêque  d'Orléans;  de  Garsignies,  évêque  de  Soissons;  Mabile, 
évêque  de  Versailles. 

2  Liste  des  élèves  des  hautes  études  en  1829  :  Mabile,  mort  évêque 
de  Versailles  ;  Barthélémy  de  Beauregard,  auteur  d'une  Histoire  de  Jeanne 
cVArc  ;  Grivet,  mort  curé  de  Notre-Dame  à  Besançon  ;  Frayhier,  curé  de 
Baume-les-Dames  ;  Gainet,  chanoine  de  Reims,  auteur  de  la  Bible  sans 
la  Bible;  Oudet,  curé  de  Vesoul. 

En  1832  :  M*1"  de  Bonnechose,  cardinal  archevêque  de  Rouen;  M^r  Le- 
gain, évêque  de  Montauban;  Liégeon,  curé  de  Gray;  Guyard,  vicaire 
général  de  Montauban;  Sauvage,  curé  de  Villersexel;  Poirot,  aumônier 
du  collège  de  Vesoul;  Chapuis,  curé  de  Goux-les-Usiers ;  Véjux,  mort 
avant  d'avoir  reçu  les  ordres  sacrés;  Deschamps,  jésuite,  mort  au  Ma- 
duré  ;  Theurel,  protonotaire  apostolique,  chanoine  de  Reims. 
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daient  d'un  autre  prélat  le  règlement  de  leurs  des- 
Itinées. 

Cependant  Mgr  Dubourg  venait  de  quitter  le  siège 
I  de  Montauban  pour  s'asseoir,  deux  mois  à  peine,  sur 
le  siège  métropolitain  de  Besançon.  Sa  vie  s'éteignait 
comme  le  soir  d'un  beau  jour.  Mais,  pareil  au  soleil 
couchant,  il  remplissait  de  ses  lueurs  mourantes  le 
fond  du  sanctuaire,  et  les  dernières  clartés  de  sa 
plume  apostolique  éclataient  plus  que  jamais  en  ma- 
gnifiques élans  d'éloquence  et  de  charité.  Il  se  courba 
pour  la  dernière  fois  devant  l'autel  en  recevant  des 
mains  de  Tévêque  de  Langres  {  le  sacré  pallium,  et 
l'on  crut  qu'il  allait  défaillir.  Mais  le  lendemain  2  il 
était  debout  à  côté  du  jeune  évêque  dans  la  chapelle 
synodale,  et  il  contemplait,  avec  des  yeux  pleins  de 
larmes,  sept  diacres  prosternés  devant  lui  pour  rece- 
voir de  son  voisin,  de  son  ami,  qui  lui  prêtait  son 
bras  secourable,  l'onction  et  les  honneurs  du  sacer- 
doce. Théodore  Legain  était  du  nombre  de  ces  jeunes 
prêtres,  et  quand  les  mains  défaillantes,  mais  pleines 
de  grâces,  de  ce  vieux  pontife  s'étendirent  sur  sa 
tête,  oh  !  n'en  doutez  pas,  les  anges  de  votre  Eglise 
étaient  encore  là,  et  ils  souriaient  au  vieillard  en 
voyant  comme  il  bénissait  ce  nouveau  prêtre  des- 
tiné à  gouverner  un  jour  l'Eglise  si  chère  à  sa  mé- 
moire. 

Voilà  quelles  bénédictions  le  jeune  prêtre  emporta 
avec  lui,  et  sous  quels  auspices  il  commença  sa 
sainte  carrière.  Ces  bénédictions,  il  les  porte  d'abord 

1  W1  Mathieu,  alors  évêque  de  Langres,  mort  cardinal  archevêque  de 
Besançon. 

2  3  novembre  1833. 
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à  la  jeunesse  chrétienne,  espoir  du  sanctuaire.  Le 
séminaire  de  Consolation  a  reçu  les  prémices  de  son 
zèle.  Là,  il  s'est  exercé  à  la  surveillance  et  à  rensei- 
gnement, initiant  l'enfance  aux  éléments  de  la  langue 
latine,  selon  cette  vieille  et  bonne  méthode  que  l'on 
répudie  aujourd'hui  et  dont  on  viendra  redemander  à 
l'Eglise  les  secrets  perdus,  quand  on  s'apercevra 
qu'avec  la  méthode  nouvelle  et  les  nouveaux  pro- 
grammes, on  n'a  guère  appris  que  ce  que  Ton  ne 
comprend  pas  ou  ce  que  l'on  ne  doit  pas  savoir  en- 
core, tandis  qu'on  ignore  tout  ce  que  nos  pères  com- 
prenaient et  savaient  à  cet  âge.  Là,  il  aime  et  il  est 
aimé.  Ses  collègues  se  le  rappellent  avec  bonheur, 
ses  élèves  s'applaudissent  d'avoir  eu  les  premiers 
tressaillements  de  ses  entrailles  sacerdotales,  qui  fré- 
missaient d'une  douce  joie  en  enfantant  ses  premières 
âmes  à  Jésus-Christ. 

S'il  quitte  le  séminaire  de  Consolation  pour  le 
vicariat  de  Pontarlier,  ne  faut-il  pas  y  voir  encore 
une  touchante  attention  de  la  divine  Providence,  qui 
voulait  l'exercer  à  tous  les  ministères  et  le  mettre 
encore  une  fois  à  une  école  vraiment  épiscopale? 
Tous  ceux  qui  ont  connu  M.  L'abbé  Courtois,  curé  de 
Pontarlier,  ne  peuvent  se  défendre  d'y  penser  avec 
le  sentiment  d'une  grande  vénération.  D'une  haute 
taille,  d'une  figure  à  la  fois  austère  et  souriante, 
d'une  parole  noble,  ferme,  colorée,  M.  Courtois,  après 
avoir  été  au  séminaire  de  Besançon  le  modèle  des 
directeurs,  était  à  Pontarlier  le  modèle  des  curés. 
Trois  fois  le  cardinal  Mathieu,  ce  prélat  dont  la  mé- 
moire est  demeurée  si  grande,  le  signala  au  gouver- 
nement comme  un  des  hommes  les  plus  capables  de 
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servir,  sous  la  mitre,  l'Eglise  et  la  France;  trois  fois 
la  nonciature  appuya  cette  proposition  ;  les  sièges  de 
Tulle,  de  Troyes,  de  Montauban,  lui  semblaient  des- 
tinés. Dieu,  dans  sa  miséricorde,  en  jugea  autrement. 
Ce  fut  M.  Doney,  son  ami,  qui  fut  appelé  au  gouver- 
nement de  celte  Eglise.  Ce  fut  M.  Legain,  son  vicaire, 
qui  la  gouverna  après  Mgr  Doney.  Ainsi  le  vénérable 
curé  de  Pontarlier  vous  servait,  à  son  insu,  en  for- 
mant par  ses  conseils  et  par  ses  exemples  celui  qui 
devait  vous  servir  un  jour.  Il  lui  apprit  surtout  com- 
ment on  garde  sa  digniLé  en  témoignant  aux  âmes 
toute  la  tendresse  dont  elles  ont  besoin  pour  com- 
prendre qu'on  les  cherche,  pour  sentir  qu'on  les 
aime,  et  pour  se  laisser  prendre  et  emporter,  loin 
du  loup  qui  les  guette,  sur  les  épaules  du  bon  Pas- 
teur. 

Qu'il  aille,  après  quatre  ans  d'un  vicariat  si  ins- 
tructif, administrer  la  paroisse  de  Villers-le-Lac  dans 
les  hautes  montagnes,  où  le  Doubs,  tantôt  se  préci- 
pite en  superbes  cascades,  tantôt  accumule  en  des 
bassins  ses  eaux  transparentes,  le  peuple  excellent 
qui  en  habite  les  bords  n'aura  pas  cependant  le  don 
de  l'attacher  à  la  vie  tranquille  d'un  presbytère.  Il 
faut  une  plus  vaste  carrière  à  sa  parole  et  à  son  zèle. 
Il  part,  mais  c'est  assez  de  lavoir  vu  quelques  mois 
pour  l'aimer  toujours.  Il  laissa  au  Yillers  comme  in- 
volontairement une  moitié  de  son  âme,  et  quand  il 
revint,  trente-sept  ans  après,  déjà  vieilli  par  les  la- 
beurs de  l'épiscopat,  on  eût  dit  qu'il  venait  retrouver 
sa  jeunesse,  tant  l'éloquence  jaillissait  de  ses  lèvres, 
tant  son  âme  éclatait  de  bonheur,  plus  transparente 
et  plus  pure  que  le  fleuve  qui  coulait  sous  ses  yeux. 
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Ces  premières  émotions,  que  donne  le  commerce 
des  âmes,  se  renouvellent  presque  tous  les  jours 
dans  les  rudes  labeurs  du  missionnaire.  Le  curé  de- 
meure, le  missionnaire  passe.  Au  curé,  l'exercice 
prudent  et  soutenu  du  zèle,  la  direction  ordinaire 
des  consciences,  et  les  rapports  quelquefois  agréables, 
souvent  difficiles,  toujours  nécessaires,  avec  tous  les 
membres  de  la  communauté  chrétienne.  C'est  le  né- 
goce sacré  des  âmes  avec  les  peines,  les  sueurs,  le 
gain  modeste  de  chaque  jour.  Le  missionnaire  jette 
ses  filets  d'un  bras  plus  hardi  et  ramène  du  fond  de 
l'abîme  les  âmes  qui  avaient  échappé  au  pêcheur  du 
rivage.  Il  n'y  a  guère  de  paroisses  où  il  ne  fasse  quel- 
que miraculeuse  capture  et  où  son  passage  ne  mar- 
que une  date  heureuse  dans  l'histoire  des  âmes.  Il 
éclaire  les  consciences,  il  brise  les  liens  des  habitu- 
des coupables,  il  apaise  les  rancunes,  il  réconcilie  les 
époux  désunis,  il  obtient  la  réparation  des  injustices, 
il  découvre  parfois  des  âmes  d'élite,  il  leur  montre  le 
chemin  du  cloître  et  il  en  fait  les  épouses  immortelles 
de  Jésus-Christ. 

Ainsi  faisait  depuis  vingt-quatre  ans  la  maison  des 
missionnaires  de  Besançon,  quand  M.  l'abbé  Legain, 
cédant  au  mouvement  de  l'esprit  apostolique,  solli- 
cita l'honneur  d'y  entrer.  Il  avait  voulu  d'abord  sui- 
vre dans  le  nouveau  monde  l'illustre  évêque  de 
Barstown,  Mgr  Flaget,  qui  avait  passé  quelques  mois 
dans  le  diocèse  de  Besançon  en  quêtant  pour  son 
diocèse,  et  qui  y  laissa  une  grande  impression  de 
sainteté.  Mais  les  missions  diocésaines  finirent  par 
avoir  sa  préférence,  et  ce  fut  encore  un  trait  de  mo- 
destie. Il  y  demeura  quatorze  ans  et  compta  parmi 
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les  meilleurs  ouvriers  évangéliques  de  cette  compa- 
gnie sainte,  l'honneur  de  la  Comté.  Sa  taille  élevée  et 
sa  noble  contenance  captivaient  l'attention  publique; 
sa  parole  facile,  abondante,  pleine  d'intérêt,  satis- 
faisait les  esprits  les  plus  difficiles.  Il  achevait  par 
des  entretiens  particuliers  l'ouvrage  commencé  dans 
la  chaire,  et  la  bonté  de  son  cœur,  qui  se  trahissait 
comme  d'elle-même  dans  ses  yeux,  dans  sa  voix, 
dans  son  sourire,  détruisait,  dans  le  tribunal  qui  jus- 
tifie ceux  qui  s'accusent,  les  dernières  résistances  de 
la  volonté. 

Est-ce  dans  ce  ministère  que  s'achèvera  sa  vie? 
Tout  le  présage,  ce  semble,  mais  Dieu  l'ordonne  au- 
trement, et  pour  le  lui  faire  comprendre,  c'est  à  son 
cœur  qu'il  s'adresse.  Le  grand  prélat  qui  avait  été,  après 
Dieu,  l'auteur  de  sa  vocation  sacerdotale,  Mgr  Doney 
l'attire  auprès  de  lui  dans  cette  Eglise  de  Montauban, 
qu'il  gouvernait  avec  tant  d'autorité  et  de  gloire,  aux 
applaudissements  de  l'Eglise  universelle.  Il  avait 
sacré  Mgr  Mabile  pour  le  siège  de  Saint-Claude,  et  le 
départ  de  cet  ami  laissait  une  place  vide  dans  sa 
maison.  Venez,  jeune  missionnaire,  venez  la  prendre, 
et  vous  comblerez  de  joie  celui  qui  vous  l'offre.  Ce 
n'est  que  l'essai  d'une  vocation  nouvelle  et  vous  la 
quitterez  à  votre  gré.. Comment  se  refuser  à  ces  dou- 
ces instances  ?  Mais  comment  oublier  la  terre  natale  ? 
0  terre  de  la  Comté,  sol  sacré  cle  l'Eglise  de  Besan- 
çon, comme  on  demeure  attaché  à  vos  montagnes, 
à  vos  sanctuaires,  à  votre  clergé  dont  le  commerce 
est  si  sûr,  à  votre  peuple  dont  la  religion  est  si  vraie, 
si  profonde  et  si  reconnaissante!  M.  l'abbé  Legain 
céda,  après  trois  ans  d'essai,  à  cette  tentation  de  la 
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terre  natale,  et  il  reprit  les  ailes  de  la  liberté  pour 
s'envoler  vers  nos  montagnes.  Mais  il  avait  compté 
sans  les  doux  reproches  de  son  parrain  et  sans  les 
vifs  remords  de  son  affection.  Il  avait  compté  sans 
Tordre  de  Dieu  !  Quand  Pierre  voulut  quitter  Rome 
pour  regagner  la  Judée,  Jésus  lui  apparut,  et  le  ra- 
mena d'un  mot  dans  la  ville  où  il  devait  fonder  le 
siège  éternel  de  ses  vicaires.  Ainsi  fut  ramené,  d'un 
mot,  d'un  regard,  d'une  larme  versée  dans  l'intimité 
d'un  entretien,  ce  fugitif  de  votre  ville  épiscopale. 
Non,  il  ne  savait  pas  qu'il  aurait  un  jour  un  trône 
dans  cette  Eglise  et  que  ce  serait  le  prix  de  son  re- 
tour. Votre  grand  évêque  l'ignorait  lui-même,  mais 
les  anges  qui  assistaient  à  cet  entretien  s'applaudi- 
rent encore  une  fois  de  la  fidélité  que  la  grâce  trou- 
vait dans  le  cœur  de  ce  prêtre  aimant  et  dévoué,  et 
chantant  le  triomphe  de  la  grâce  sur  la  nature,  ils 
chantaient  par  avance  le  bonheur  réservé  à  l'Eglise 
de  Montauban. 

Mgr  Doney  ayant  reconquis,  pour  ainsi  dire,  son 
cher  filleul,  l'appliqua  tout  entier  aux  œuvres  de  son 
diocèse.  C'est  pour  l'école  normale  qu'il  lui  demande 
tous  les  efforts  de  s.on  esprit  et  toutes  les  délicates 
prévoyances  de  son  cœur,  sachant  combien  il  im- 
porte de  former,  par  l'enseignement  de  la  religion, 
des  instituteurs  chrétiens  et  de  mettre  au  fond  de 
leur  âme,  dans  le  souvenir  du  prêtre  qui  les  forme, 
une  image, ineffaçable  de  cette  religion  sainte.  C'est 
ainsi  que  nous  donnons  les  plus  distingués  de  nos 
prêtres  pour  remplir  un  ministère  si  difficile.  Ah  ! 
qu'on  ne  se  trompe  pas  sur  nos  sentiments  I  Nous 
ne  voulons  point  asservir  les  instituteurs  de  la  jeu- 
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nesse  aux  caprices  d'un  curé  ni  aux  exigences  d'une 
sacristie.  Jamais  nous  n'avons  vu  en  eux  des  esclaves 
à  façonner  au  joug,  ou  des  serviteurs  à  faire  marcher 
à  la  parole.  Que  souhaitons-nous,  sinon  qu'ils  soient 
les  meilleurs  amis  de  nos  prêtres,  et  non  pas  leurs 
rivaux  et  leurs  ennemis.  J'en  atteste  les  soins  pater- 
nels que  M.  l'abbé  Legain  a  prodigués  aux  institu- 
teurs de  ce  diocèse,  la  reconnaissance  qu'ils  ont  gar- 
dée à  sa  mémoire,  et  l'harmonie  qui  règne  dans  vos 
écoles  entre  l'instituteur  qui  les  dirige  et  le  curé  qui 
les  surveille.  Il  n'y  a  ici  ni  zèle  inquiet,  ni  police,  ni 
inquisition,  mais,  d'un  côté,  le  respect,  de  l'autre, 
la  confiance,  et  pour  fruit  de  cette  entente  cordiale, 
l'éducation  forte  et  chrétienne  des  générations  qui 
vous  suivent.  Qui  a  donc  imaginé  que  de  ces  deux 
mains  unies  pour  cette  difficile  et  noble  tâche,  celle 
de  l'instituteur  tient  la  lumière  et  que  celle  du  curé 
cherche  à  l'éteindre?  De  la  lumière  !  de  la  lumière! 
Ah!  nous  la  demandons  plus  haut  que  vous-mêmes. 
Nous  la  demandons  pour  l'instituteur  et  pour  le  curé. 
Nous  la  demandons  pour  l'Eglise  qu'on  calomnie  et 
pour  ses  ministres  qu'on  outrage.  Nous  savons  quel 
est  le  souffle  perfide  qui  la  poursuit  et  qui  la  tue, 
c'est  le  souffle  de  Satan,  et  les  victimes  qu'il  fait,  ce 
sont  les  âmes  dont  nous  avons  la  charge  devant 
Dieu  et  devant  la  France.  Prenez  garde  !  enfants  des 
hommes,  elle  s'éteindra  toute  seule  dans  les  fumées 
de  votre  orgueil,  cette  science  où  ne  se  mêlent  plus 
les  clartés  de  la  foi,  et  elle  laissera  le  monde  au  mi- 
lieu de  ténèbres  qui  épouvanteront  l'avenir.  Mais 
nous,  s'il  nous  faut  sortir  de  vos  écoles  en  cachant 
l'humble  lumière  du  catéchisme,  nous  la  sauverons, 
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nous  relèverons,  nous  la  tiendrons  au-dessus  de  vos 
têtes  :  c'est  une  lumière  qui  ne  pâlit  jamais,  et  avant 
la  fin  du  siècle  vous  viendrez  rallumer  à  la  lampe  du 
sanctuaire  votre  science  éclipsée  et  perdue  dans  les 
horreurs  de  l'athéisme. 

Le  succès  de  M.  l'abbé  Legain  dans  cet  enseigne- 
ment catéchistique  ne  tarda  pas  à  recevoir  sa  récom- 
pense. L'aumônier  de  l'école  normale  devint  vicaire 
général  titulaire  et  fut  associé  à  toutes  les  pensées  et 
à  toutes  les  mesures  de  l'administration  diocésaine. 
Ainsi  s'achèvera  le  noviciat  de  cette  âme  destinée  à 
la  charge  épiscopale.  M.  Legain  partage  la  seconde 
place  avec  un  autre  Comtois,  son  aîné,  son  ami,  l'autre 
moitié  du  cœur  de  son  évêque  *,  ou  plutôt  ce  n'est 
qu'un  seul  cœur  et  une  seule  âme  qui  parle  et  qui 
agit,  qui  règne  et  qui  gouverne,  et  qui  se  communique, 
dans  ce  gouvernement  pacifique,  de  l'évêque  à  ses 
auxiliaires,  du  clergé  aux  fidèles,  du  centre  aux  extré- 
mités. En  sorte  que  jamais  diocèse  n'a  marché  avec 
plus  de  droiture  dans  une  communion  parfaite  d'idées 
et  de  sentiments  pour  la  gloire  de  Dieu,  l'exaltation 
de  la  sainte  Eglise  et  le  salut  éternel  des  âmes. 

Mais  les  jours  d'Elie  étaient  comptés,  et  comme  il 
voyait  approcher  le  char  de  la  mort  qui  allait  le  ravir 
au  Ciel,  il  se  demandait  à  quel  Elisée  il  laisserait  son 
manteau.  Heureux  Elie,  à  qui  il  a  été  donné,  comme 
au  prophète  de  l'ancienne  loi,  de  désigner  son  dis- 
ciple et  de  nommer  lui-même  l'héritier  de  son  siège. 
Tous  les  prophètes  n'ont  pas  eu  le  même  pouvoir, 


1  M.  l'abbé  Guyard,  vicaire  général   titulaire  de  M*r   Doney   et   de 
M«*  Legain. 
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tous  les  évêques  n'ont  pas  le  même  bonheur.  Ce  fut 
la  consolation  de  Mgr  Doney,  pendant  le  concile  du 
Vatican,  d'entretenir  Pie  IX  de  cette  grande  affaire,  de 
lui  dire  les  mérites  de  M.  l'abbé  Legain,  d'exprimer 
le  souhait  de  l'avoir  pour  successeur  et  d'obtenir,  de 
la  bouche  auguste  de  ce  grand  pape,  l'assurance  que 
ses  vœux  seraient  exaucés.  Il  quitte  Rome  sur  cette 
promesse,  et  il  revient  dans  cette  cité,  récitant  son 
Nunc  dimittis,  car  il  n'avait  plus  rien  à  demander  au 
monde.  Vous  vous  rappelez  sa  lente  agonie  :  c'était  le 
temps  où  la  France  agonisait  elle-même  entre  les 
horreurs  de  l'invasion  étrangère  et  les  menaces  de 
la  guerre  civile.  Vous  vous  rappelez  le  jour  de  son 
décès  :  c'était  le  21  janvier  1871  ;  c'était  l'anniversaire 
d'un  parricide  que  quatre-vingt-dix  ans  de  révolution 
n'ont  pas  encore  expié.  Un  évêque  français  qui  re- 
monte au  ciel  ce  jour-là  emporte,  avec  les  mérites 
de  sa  vie,  de  patriotiques  prières  pour  la  patrie  en 
deuil,  et  son  premier  mouvement  est  d'aborder  le 
fils  de  saint  Louis,  en  demandant  avec  lui  le  pardon 
de  la  France.  0  grâce  depuis  si  longtemps  attendue, 
tarderez-vous  longtemps  encore  ?  Mais  n'est-ce  pas 
déjà  une  grâce  que  d'obtenir,  depuis  tant  d'années, 
des  évêques  selon  le  cœur  de  Dieu,  qui  refont  la 
France  chrétienne  comme  les  abeilles  rebâtissent  leur 
ruche  renversée  par  l'orage  ?  Mgr  Doney  a  obtenu  dans 
le  ciel  la  ratification  des  promesses  qui  lui  avaient  été 
faites  sur  la  terre.  La  vacance  de  son  siège  ne  dura 
pas  trois  mois.  Toutes  les  volontés,  comme  inclinées 
par  avance  à  faire  ce  qu'il  avait  souhaité,  se  rencon- 
trent pour  remettre  à  Elisée  le  manteau  d'Elie.  L'Etat 

>remier  répit,  te  nom  de 

8* 


138  ORAISON   FUNÈBRE 

l'élu  se  trouve  sous  la  plume  du  pouvoir  exécutif; 
l'Eglise  se  hâte,  et  c'est  par  bref  que  Pie  IX  préconise 
l'évêque  de  Montauban.  0  Théodore,  ô  mon  frère  ! 
que  votre  élection  est  rassurante  !  Venez,  montez  sur 
ce  siège  qui  vous  attend,  et  étalez  le  blason  de  votre 
amour  et  la  devise  de  vos  armes  :  Christo  lucrifaciam. 
C'est  le  cri  de  votre  cœur  et  c'est  d'avance  tout  le 
récit  de  votre  épiscopat.  Ce  récit,  chacun  de  vous, 
mes  frères,  le  ferait  mieux  que  moi,  et  quand  je  vais 
en  essayer  l'esquisse,  vous  prendrez  dans  vos  larmes, 
dans  vos  souvenirs,  dans  les  profondes  émotions  de 
votre  reconnaissance,  les  couleurs  qui  achèveront  le 
tableau. 

IL  L'Evangile  nous  apprend  que  le  serviteur,  rap- 
portant à  son  maître  les  talents  qu'il  en  avait  reçus, 
lui  dit  :  «  Vous  m'avez  confié  cinq  talents,  voilà  cinq 
autres  talents  que  j'ai  gagnés  à  votre  service,  »  et  le 
maître  lui  répondit  :  «  Courage,  bon  serviteur,  puisque 
vous  avez  été  fidèle  dans  le  premier  négoce,  je  vous 
établirai  comme  l'intendant  de  mes  grandes  affaires  : 
Quia  super  pauoa  fuisti  fidelis,  super  multa  te  consti- 
tuam  i.  y> 

Telle  avait  été  la  confiance  de  Dieu  envers  votre 
évêque,  son  serviteur;  telle  fut  la  récompense  de  son 
négoce  sacerdotal.  Il  avait  parcouru  la  carrière,  avec 
une  fidélité  incroyable,  dans  toutes  les  fonctions  du 
saint  ministère,  l'ami  autant  que  le  maître  de  l'en- 
fance et  de  la  jeunesse,  vicaire  plein  de  soumission 
et  de  respect,  curé  plein  de  dévouement,  missionnaire 

*  Afatth.,  xxv,  21. 
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au  grand  cœur,  administrateur  d'une  grande  pru- 
dence, et,  dans  ces  postes  si  variés,  il  avait  gagné  à 
Jésus- Christ  les  pauvres  et  les  riches,  les  petits  et  les 
grands,  les  justes  et  les  pécheurs,  avec  une  rare  intel- 
ligence servie  par  une  bonté  plus  rare  encore.  Sa  ré- 
compense fut  de  paître  le  troupeau  où  il  avait  été  lui- 
même  une  brebis  si  douce  et  si  fidèle  à  l'égard  du 
pasteur. 

Le  voilà  donc  établi  sur  ce  clergé  intelligent  et  dé- 
voué, sur  ce  peuple  docile  et  soumis,  sur  tout  ce 
diocèse  de  Montauban,  l'un  des  plus  florissants  de 
l'Eglise  de  France,  et  qui,  parmi  les  diocèses  de  la 
chrétienté,  le  dispute  aux  plus  grands  et  aux  plus  il- 
lustres pour  l'attachement  au  saint-siège  et  pour  l'af- 
fection filiale  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il 
pouvait  dire  mieux  que  personne  en  prenant  le  gou- 
vernement de  cette  Eglise  :  «  Je  connais  mes  brebis  et 
mes  brebis  me  connaissent,  »  tant  il  avait  l'expérience 
du  pays  et  tant  il  était  sûr  de  toutes  les  sympathies. 
Aussi,  de  quelque  côté  qu'il  porte  ses  regards,  ne  ren- 
contrera-t-ilque  des  regards  amis,  et  quelque  secours 
qu'il  demande,  mille  cœurs  s'ouvriront  pour  lui  ré- 
pondre, et  mille  et  mille  mains  pour  lui  donner. 

Voyez  ces  établissements  d'instruction  que  son 
vénérable  prédécesseur  a  fondés  !  Comme  il  les  adopte, 
comme  il  les  développe  et  comme  il  les  enrichit  !  Ici, 
c'est  le  petit  séminaire  de  Montauban  exhaussé  et 
doté  d'une  magnifique  chapelle.  Les  sacrifices  qu'im- 
pose une  telle  œuvre  sont  immenses.  Mgr  Legain 
donne  l'exemple  de  la  générosité,  chacun  l'imite,  le 
nombre  des  élèves  augmente,  enfin  la  prospérité  de 
la  maison  est,  par  une  triple  bénédiction  de  Dieu,  la 
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récompense  du  prélat  qui  la  protège,  de  l'illustre 
compagnie  qui  la  dirige  et  des  familles  qui  se  félici- 
tent d'y  avoir  trouvé,  pour  leurs  enfants,  les  traditions 
vraiment  françaises  de  la  vertu,  de  la  science  et  delà 
politesse.  Là,  c'est  le  séminaire  de  Moissac  réparé, 
agrandi,  orné  avec  la  même  munificence.  Ce  n'est  pas 
encore  assez  pour  ces  jeunes  âmes  qu'il  aime  entre 
toutes  les  autres,  il  appelle  les  frères  de  Marie  à 
donner,  dans  la  cité  épiscopale,  le  bienfait  de  l'édu- 
cation chrétienne  aux  classes  aisées,  et  il  voit  pros- 
pérer et  fleurir  cette  noble  institution.  Votre  cathé- 
drale était  encore  sans  maîtrise.  Il  fonde,  de  ses 
deniers,  cette  nouvelle  école  que  Ton  peut  appeler 
l'œuvre  épiscopale  par  excellence,  et  il  y  met  toutes 
ses  complaisances  comme  dans  sa  maison  de  prédi- 
lection. Croissez,  multipliez-vous  sous  ses  yeux  pa- 
ternels, enfants  de  la  maîtrise,  chantres  du  Seigneur, 
ornements  desfcérémonies  saintes.  Chantez  avec  un 
goût  sûr,  une  mesure  grave,  une  harmonie  ravis- 
sante, les  chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres.  Attirez  dans 
le  saint  lieu  les  indifférents,  étonnez  les  impies, 
édifiez  les  fidèles,  vous  êtes  les  instruments  de  la 
grâce  et  l'un  de  ces  moyens  charmants  par  lesquels 
votre  évêque  gagne  des  âmes  à  Jésus-Christ. 

Enfin,  sans  sortir  de  cette  cathédrale,  regardez  ce 
qu'il  a  fait  pour  charmer  les  yeux  autant  que  les 
oreilles,  et  enchaîner  l'homme  tout  entier  à  la  pompe 
de  nos  fêtes.  Ce  ciborium  majestueux,  ces  chapelles 
qui  rayonnent  autour  du  chœur,  cette  abside  qui 
termine  l'édifice  et  à  laquelle  il  mit  ses  derniers 
soins  :  tout  porte  l'empreinte  de  la  main  épiscopale 
qui  relève,  ordonne  et  embellit,  et  ne  cesse  d'émbel- 
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lir  encore  l'Eglise  qu'elle  a  épousée.  Nourri  et  formé 
à  l'école  des  Rohan,  dans  la  métropole  de  Besançon, 
Mgr  Legain  y  avait  contracté  la  passion  des  cérémo- 
nies magnifiques.  Qu'il  était  merveilleux  de  le  con- 
templer dans  la  pompe  sacrée  de  nos  mystères  !  S'éle- 
vant  lui-même  au-dessus  de  la  terre,  et  comme  ravi 
en  extase,  il  semblait  élever  tout  le  peuple  avec  lui 
par  le  prestige  de  sa  taille,  l'attrait  de  sa  piété,  l'onc- 
tion de  sa  voix ,  la  beauté  de  ses  vêtements ,  et 
menait  ainsi,  la  prière  aux  lèvres  et  l'encensoir  à  la 
main,  toutes  les  âmes  subjuguées  et  ravies  jusqu'aux 
pieds  de  l'Eternel. 

Après  la  cathédrale,  on  montrera,  en  citant  son 
nom,  le  grand  séminaire,  dont  il  a  fait,  comme 
M9r  Doney,  ses  plus  chères  délices,  et  la  maison  des 
missionnaires,  où  il  a  établi  son  clergé  diocésain. 
Cette  maison  lui  rappelle  le  saint  ministère  qu'il  a 
rempli  lui-même  en  Franche-Comté.  Il  y  entretient 
avec  une  dévotion  toute  spéciale  le  souvenir  de  saint 
Vincent  de  Paul,  qui  en  avait  fait  l'acquisition,  et  re- 
montant jusqu'à  saint  Théodard,  le  patron  de  la  cité, 
dont  les  ancêtres  avaient  fondé  dans  ces  lieux  une 
abbaye  fameuse,  il  invoquait  les  mérites  réunis  de  ces 
deux  saints  pour  attirer  sur  l'œuvre  des  missions, 
rétablie  par  ses  soins,  l'abondance  et  la  plénitude  des 
miséricordes  éternelles.  Elle  vivra,  cette  maison  qui 
lui  a  coûté  tant  de  peines,  et  son  nom  sera  associé 
dans  la  reconnaissance  de  la  postérité  aux  gloires  les 
plus  pures  de  vos  annales  ecclésiastiques. 

Ce  n'est  pas  tout.  À  côté  des  monuments  anciens 
qui  se  consolident  ou  qui  se  relèvent,  voici,  dans  la 
ville  même,  deux  nouvelles  églises  dont  il  a  bénit  la 
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première  pierre.  Que  d'aumônes  n'a-t-il  pas  faites  ou 
provoquées  pour  ces  deux  édifices  !  Un  autre  en  achè- 
vera les  murs  et  en  dédiera  l'enceinte.  Mais  les  habi- 
tants des  quartiers  qui  les  attendent  n'oublieront 
jamais  celui  qui  a  conçu  l'entreprise,  et  à  qui  le  temps 
seul  a  manqué  pour  la  finir.  0  Montauban  !  souviens- 
toi  de  ce  bâtisseur  d'églises,  qui  a  tant  aimé  la  mai- 
son du  Seigneur  et  qui,  de  ces  pierres  sacrées  par  ses 
mains,  a  su  faire  la  noble  parure  d'une  grande  et 
religieuse  cité. 

Si  vous  sortez  de  la  ville  épiscopale,  vous  trouverez 
partout  la  trace  de  ses  pas  rapides,  l'empreinte  de 
sa  puissante  main.  Il  consacre  l'église  de  Puyla- 
roque,  il  jette  l'eau  sainte  dans  les  fondements  de 
celle  de  Gaussade,  il  voit  croître  et  grandir  sous  ses 
yeux  celle  de  Montbeton  avec  l'orphelinat  que  la  mu- 
nificence d'une  noble  dame  a  bâti  à  ses  frais  aussi 
bien  que  le  temple  du  Seigneur.  Heureux  diocèse,  où 
les  riches  ne  cessent  de  donner  et  les  pauvres  de  re- 
cevoir !  Heureux  évêque,  à  qui  les  riches  ouvraient 
leur  bourse,  à  qui  les  pauvres  découvraient  leurs 
besoins,  et  qui  tenait  tout  en  sa  main,  ou  plutôt  en 
son  cœur,  tant  il  était  aimé  et  tant  il  était  digne  de 
l'être  !  Partout  où  il  bâtit,  les  souvenirs  du  passé  se 
réveillent,  les  saints  sortent  de  leurs  châsses  loin- 
taines et  viennent  reprendre  leur  place  sous  les  autels 
d'où  le  malheur  des  temps  les  avait  exilés.  Telle  est 
la  nouvelle  église  gothique  de  Saint- Antonin,  devenue 
l'ornement  d'un  paysage  que  vos  chroniques  appe- 
laient le  Noble- Val,  et  dont  la  beauté  éclate  avec  plus 
de  relief  à  cause  des  montagnes  qui  l'entourent  et  du 
roc  d'Anglars  qui  la  couronne.  C'est  une  ancienne 
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terre  de  l'Eglise  de  Rodez  ;  l'éloquent  prélat  qui  la  gou- 
verne aujourd'hui  est  venu  partager  avec  Mgr  Legain 
les  fatigues  de  la  consécration  et  la  joie  de  recevoir 
et  d'honorer  les  reliques  de  saint  Antonin.  Le  chapitre 
de  Palencia  possédait  ce  sacré  dépôt.  Il  en  détache 
un  précieux  ossement  ;  il  charge  un  de  ses  dignitaires 
de  l'apporter,  il  se  félicite  de  nouer  avec  l'Eglise  de 
Montauban  des  liens  de  confraternité  et  d'amitié. 
L'Espagne  et  la  France  prient  au  même  autel,  et  le 
grand  saint  qu'elles  implorent  d'une  commune  voix 
sourit  du  haut  du  ciel  à  leur  fraternel  accord.  Mais 
votre  évêque  rendra  un  jour  cette  pieuse  visite  à  la 
catholique  Espagne.  Il  ira,  par  delà  les  Pyrénées,  in- 
voquer dans  Loyola  le  nom  et  les  reliques  de  saint 
Ignace.  C'est  à  ce  tombeau  que  l'on  reprend  courage, 
c'est  là  qu'on  connaît  le  prix  des  âmes,  là  qu'on  en- 
tend Ignace  dire  à  Xavier  où  est  la  vraie  gloire  : 
«  Que  sert  à  V homme  de  gagner  l'univers,  s'il  vient  à 
perdre  son  âme  1  ?  » 

Msfr  Legain  sera  de  tous  les  grands  pèlerinages,  et' 
chaque  année  de  son  épiscopat  sera  marquée  par 
quelque  entreprise  cle  sa  ferveur.  Notre-Dame  de 
Lourdes  le  verra  trois  fois,  et  trois  fois  son  clergé  et 
son  peuple  le  suivront  dans  ce  miraculeux  sanctuaire. 
Après  avoir  assisté  au  couronnement  de  Notre-Dame 
de  Lourdes,  il  prépare  dans  son  propre  diocèse  le 
couronnement  de  Notre-Dame  de  Livron.  Quelle  fête! 
quelles  journées  délicieuses!  quelle  joie  populaire  ! 
quel  assaut  de  piété,  de  générosité  et  de  ferveur  entre 
la  ville  de  Gaylus  et  les  paroisses  voisines!  Nous  l'a- 
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vons  vu  nous-même,  nous  en  avons  joui,  et  la  part 
que  notre  frère  bien-aimé  nous  a  faite  dans  les  allé- 
gresses de  ces  beaux  jours  est  un  de  nos  meilleurs 
souvenirs.  Je  passe  sous  silence  les  pèlerinages  de 
Notre-Dame  de  Lorm,  de  Notre-Dame  d'Alem,  de  Saint- 
Ferréol,  la  translation  des  reliques  de  saint  Thomas 
d'Aquin  à  Toulouse,  les  honneurs  rendus  à  la  bien- 
heureuse Germaine  Cousin,  et  cent  autres  cérémonies 
dont  il  fut  ou  le  pontife  ou  le  témoin,  soit  clans  son 
diocèse,  soit  au  dehors.  Mais  comment  oublier  que 
dans  cette  mémorable  année  1873,  que  Ton  peut  bien 
appeler  l'année  des  pèlerinages,  il  présida,  la  mitre 
en  tête,  la  crosse  à  la  main,  au  milieu  de  cinq  cents 
prêtres  et  de  quarante  mille  fidèles,  le  plus  beau  pè- 
lerinage qu'ait  vu  la  Franche-Comté,  le  pèlerinage  de 
Notre-Dame  de  Ronchamp  ?  L'orateur  de  la  fête  lui 
souhaita  la  bienvenue  au  nom  du  clergé  de  Besançon; 
il  lui  rappela  que  Mgr  Doney,  son  prédécesseur,  avait 
dit,  en  approchant  de  la  ville  sainte  :  «  Nos  pères  ve- 
naient ici  en  pèlerins,  les  temps  sont  bien  changés, 
mais  qui  sait  si  un  jour  on  ne  reverra  pas  les  pèle- 
rinages? »  et  regardant  cette  foule  immense  étagée 
sur  toute  la  montagne  :  «  Eh  bien,  lui  dit-il,  les  pèle- 
rinages sont  revenus,  les  anges  et  les  saints  y  applau- 
dissent du  haut  du  ciel,  et  la  terre  est  dans  l'admira- 
tion ou  dans  la  stupeur. 

Mais  c'est  le  pèlerinage  de  Rome  qui  est  le  plus 
cher  à  la  foi  et  à  la  reconnaissance  de  M9r  Legain. 
Trois  fois,  en  dix  ans,  il  alla  frapper  de  son  bâton 
épiscopal  au  seuil  des  saints  apôtres,  comme  pour 
le  remettre  au  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  le  repren- 
dre à  la  voix  de  Pierre  avec  une  plus  grande  auto- 
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rite  et  un  plus  grand  amour  pour  les  âmes.  Il  a  vu 
Pie  IX  se  coucher  dans  sa  gloire,  il  a  vu  Léon  XIII 
se  lever  dans  sa  force.  Il  avait  dit  à  Pie  IX  :  «  Voici 
le  dernier  et  le  moindre  des  évêques  que  vous  avez 
donnés  à  la  France,  mais  je  ne  veux  pas  être  le  moins 
dévoué;  je  prêcherai  votre  doctrine,  je  défendrai 
vos  prérogatives,  je  serai  le  héraut  de  votre  voix.  »  11 
a  dit  à  Léon  XIII  au  lendemain  de  son  couronnement  : 
«  J'avais  été  comblé  des  témoignages  de  la  haute 
bienveillance  du  saint  et  immortel  Pie  IX.  Je  l'ai 
pleuré,  mais  Dieu  vous  a  envoyé  pour  sécher  mes 
larmes  et  mettre  dans  mon  cœur  la  consolation  à  la 
place  des  regrets.  J'apporte  à  vos  pieds,  avec  les  sen- 
timents qui  m'animent,  ceux  de  mon  clergé,  des 
ordres  religieux  et  de  tous  les  fidèles.  Nous  sommes 
attachés  au  saint-siège  par  le  fond  de  nos  entrailles, 
sachant  que  c'est  de  là  que  nous  viennent  les  lumières 
de  la  vérité  et  les  grâces  nécessaires  au  salut.  » 

Avec  quelle  bienveillance  toujours  plus  grande/ 
quelle  tendresse  toujours  plus  vive  pour  son  clergé 
et  pour  son  peuple,  ne  revenait-il  pas  de  ces  heureux 
pèlerinages.- Il  revenait,  se  disant  à  lui-même,  dans 
un  sens  toujours  plus  précis  et  plus  littéral,  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  :  «  Je  me  suis  fait  l'esclave  de  tous 
pour  vous  gagner  à  Jésus-Christ  :  Omnium  me  ser- 
vum  feci  ut  plures  lucrifacerem  *.  » 

L'Apôtre  va  nous  dire  quelles  doivent  être  ces  con- 
quêtes et  quelles  âmes  l'évêque  doit  incessamment 
gagner  à  Jésus-Christ.  Il  faut  d'abord  lui  amener  ceux 
qui  connaissent  la  loi  sainte  :  Ut  eos  qui  sub  lege  erant 
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lucrifacerem  l.  Hélas!  ce  n'est  pas  tout  de  la  con- 
naître. Quand  on  ne  la  pratique  pas  ou  qu'on  l'oublie, 
l'évêque  doit  le  dire  à  temps  et  à  contretemps,  l'évê- 
que  doit  le  répéter  avec  toutes  les  importunités  que 
le  grand  apôtre  y  mettait  lui-même.  Qui  Ta  mieux 
dit  et  répété  que  Mgr  Legain?  Depuis  sa  première 
instruction  pastorale  jusqu'à  la  dernière,  sa  parole 
n'est  qu'un  long  cri  évangélique  jeté  à  vos  âmes  et 
bien  propre  à  les  réveiller  de  leur  assoupissement.  Il 
parle  avec  une  grande  et  ferme  allure,  en  mission- 
naire autant  qu'en  docteur.  Il  prêche  surtout  le  dé- 
calogue,  c'est-à-dire  l'art  d'être  heureux  en  accom- 
plissant ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  prochain 
et  envers  soi-même.  Il  prêche  la  loi  du  dimanche,  la 
dévotion  au  Sacré  Cœur,  le  culte  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints,  l'autorité  de  l'Eglise,  les  rapports 
d'obéissance  et  de  respect  qui  unissent  le  fils  à  son 
père  et  le  père  à  son  fils,  l'œuvre  du  séminaire  et  le 
recrutement  du  sacerdoce.  Sa  voix  réveille  les  esprits 
qui  s'endorment,  les  cœurs  qui  s'égarent,  les  volon-  . 
tés  qui  ont  défailli  un  instant  dans  l'accomplissement 
de  leur  devoir.  Il  prêche  à  ses  prêtres  l'amour  du 
saint-siège,  l'observation  de  la  liturgie,  le  respect  de 
la  discipline  ;  et  le  synode  dans  lequel  il  les  réunit 
est  comme  une  assemblée  de  frères,  où  éclatent  la 
concorde  et  l'unanimité  autour  du  pontife  qui  est  de- 
bout au  timon  du  navire.  Il  prêche  aux  religieuses, 
qu'il  visite  assidûment,  la  perfection  de  leur  état,  et 
ces  visites,  Tune  des  plus  douces  récréations  de  sa 
vie,  entretiennent  une  ferveur  merveilleuse  dans  les 
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cloîtres,  qui  le  regardent  comme  leur  modèle,  leur 
père  et  leur  bienfaiteur.  Comptez  depuis  dix  ans  que 
de  pécheurs  ramenés  et  de  justes  soutenus.  C'est  là 
le  gain  de  votre  évêque,  et  ce  gain,  il  le  fait,  non  pas 
comme  un  simple  prêtre  dans  une  paroisse  seulement, 
mais  dans  tout  son  diocèse,  ou  ses  instructions  pas- 
torales sont  entendues,  écoutées,  retenues  avec 
l'obéissance  que  la  foi  commande  et  le  goût  qu'ins- 
pire une  filiale  affection.  La  dernière  fois  que  sa  voix 
s'élève,  c'est  pour  presser  les  âmes  de  se  convertir. 
Demeurez,  retentissez  longtemps  sur  ce  diocèse  et 
sur  cette  paroisse,  voix  du  pasteur  mourant,  et  que 
le  retour  de  quelque  âme  rebelle  soit  la  récompense 
et  le  prix  de  ce  suprême  appel. 

Mais  ce  n'est  pas  là  encore  toute  la  doctrine  du 
grand  apôtre.  Après  ceux  qui  vivent  sous  la  loi,  l'évê- 
que  est  tenu  de  gagner  au  Christ  ceux  qui  en  ont 
secoué  le  joug  et  qui,  soit  par  la  faute  de  leurs  pères, 
soit  par  leur  propre  faute,  vivent  dans  le  monde  sans  , 
règle  et  sans  loi  :  Ut  lucrifacerem  eos  qui  sine  lege 
erant  ]. 

Qu'est-ce  que  l'évêque  de  Montauban  entendra  par 
là,  sinon  ceux  que  nous  appelons  nos  frères  séparés, 
et  qui,  depuis  trois  siècles,  vivent  dans  cette  cruelle 
séparation  sans  en  connaître,  hélas  !  toute  l'amer- 
tume? Mais  ne  craignez  point  que  j'éveille  ici  l'écho 
des  dissensions  religieuses.  Pourrais-je  oublier  que 
je  parle  clans  l'église  où  les  Cheverus  et  les  Dubourg, 
ces  apôtres  du  nouveau  monde,  sont  venus  apporter 
les  trésors  de  leur  charité  et  les  règles  de  la  vraie 
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tolérance?  Pourrais-je  oublier  que  je  parle  près  de  ce 
palais  épiscopal,  où  Mgr  Doney  a  tenu  la  plume  de  la 
controverse  avec  une  politesse  aussi  grande  que  sa 
fermeté;  et  qu'il  craignait  de  laisser  tomber  de  sa 
plume  une  seule  goutte  d'encre  qui  ne  fût  mêlée  des 
larmes  du  vrai  pasteur?  Leur  successeur  a  été  leur 
disciple,  et  c'est  tout  dire  pour  sa  louange. 

Il  a  aimé,  il  a  béni,  il  a  appelé  nos  frères  séparés 
avec  les  cris  de  l'Evangile.  Il  a  reçu  cent  et  cent  fois 
les  témoignages  de  leiu*  respect.  Il  a  entretenu,  dans 
son  diocèse,  ces  rapports  excellents  et  ces  égards  ré- 
ciproques, dont  les  catholiques  doivent  donner 
l'exemple,  et  dont  nous  saurons  toujours  gré  à  nos 
frères  séparés  de  ne  pas  méconnaître  le  charitable 
mérite.  0  Montauban,  votre  évêque  vous  quitte  en 
vous  laissant  la  paix.  Quel  gain  dans  le  temps  pré- 
sent !  et  quelle  reconnaissance  ne  devez-vous  pas  à 
ce  bon  pasteur  qui  a  vraiment  exercé  parmi  vous  le 
négoce  de  Jésus-Christ  ! 

Il  faut  tout  dire.  Ce  ne  sont  pas  seulement  nos  frères 
séparés  qui  ne  vivent  plus  sous  la  loi.  Il  y  a  des  âmes 
bien  plus  séparées  encore,  parce  qu'elles  rejettent, 
non  pas  seulement  la  loi  de  grâce,  mais  la  loi  de  na- 
ture; non  pas  seulement  l'Eglise,  mais  Jésus-Christ, 
mais  Dieu,  mais  l'existence  de  l'âme  et  les  espérances 
de  l'autre  vie.  Eh  bien  !  il  nous  est  prescrit  de  ne  pas 
désespérer  de  ces  malheureux  qui  désespèrent  d'eux- 
mêmes  et  de  l'éternité.  Ils  ont  beau  croire  et  dire 
qu'ils  n'ont  point  d'âme.  Nous  savons  que  leur  âme 
existe,  qu'elle  a  été  rachetée  comme  la  nôtre  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  qu'elle  sera  citée  un  jour  à 
son  tribunal.  Nous  devons  la  chercher,  la  retrouver, 
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la  rendre  à  elle-même,  la  gagner  à  force  de  zèle,  de 
douceur,  de  charité.  Si  on  nous  insulte,  nous  nous 
tairons.  Si  on  nous  poursuit,  nous  nous  réfugierons 
dans  le  souvenir  de  la  passion  de  notre  divin  Maître. 
Est-ce  que  dans  ces  ténèbres  qui  descendent  sur  le 
monde  il  y  aurait ,  pour  les  hommes  sans  Dieu  et 
sans  loi,  un  jour  de  triomphe  ?  Ah  !  si  ces  hommes 
devenaient  jamais  les  arbitres  de  nos  destinées,  et 
que,  pour  obtenir  la  grâce  de  quelque  prêtre  ou  de 
quelque  Adèle,  pour  conserver  à  quelque  paroisse  son 
culte  et  sa  foi,  pour  sauver  une  âme,  une  seule  âme, 
il  nous  fallût  descendre  jusqu'à  des  prières  et  des 
supplications,  nous  irions,  comme  saint  Léon  et 
comme  saint  Loup,  au-devant  d'Attila,  et  ce  serait 
encore  notre  devoir  autant  que  notre  honneur  de 
nous  abaisser  devant  ces  puissances  d'une  barbarie 
nouvelle.  L'antiquité  a  peint  le  vieux  Priam  aux  pieds 
d'Achille,  baisant  la  main  de  l'impitoyable  vainqueur, 
cette  main,  toute  dégouttante  encore  du  sang  de  son 
fils.  Mais  Priam  ne  se  réduisait  à  cette  humble  pos- 
ture que  pour  racheter  le  corps  sanglant  d'Hector. 
Jugez  jusqu'où  irait  notre  devoir,  jusqu'où  irait  notre 
honneur,  à  nous  qui  avons  à  racheter  non  pas  des 
corps,  mais  des  âmes;  non  pas  des  restes  inanimés  à 
mettre  dans  un  tombeau,  mais  des  âmes  à  gagner  à 
Jésus-Christ  et  à  mener  au  ciel  ! 

Mgr  Legain  n'a  pas  connu  de  pareilles  extrémités, 
et  nous  devons  espérer  de  la  miséricorde  divine  que 
le  spectacle  n'en  sera  jamais  donné  ni  à  l'Eglise  ni  à 
la  France.  Heureux  entre  tous  les  évêques,  il  s'est 
loué,  sous  tous  les  régimes,  des  égards  et  des  res- 
pects des  dépositaires  du  pouvoir,  comme  de  l'atta- 
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chement  et  de  la  reconnaissance  de  son  peuple.  Ce 
peuple  Ta  aidé,  dans  toutes  ses  œuvres  et  dans  toutes 
ses  aumônes,  avec  une  générosité  qui  atteste  que  son 
dévouement  n'est  pas  stérile,  et  que  la  bouche,  quand 
elle  l'exprime,  parle  toujours  de  l'abondance  du 
cœur.  La  vraie  manifestation  de  la  foi  catholique,  ce 
n'est  pas  de  parler,  ni  de  se  plaindre,  ni  de  se  récrier, 
ni  de  s'emporter  contre  la  violence  et  contre  l'inj  us- 
tire  :  c'est  de  donner  et  de  se  donner.  Mgr  Legain  a 
donné  à  l'Université  catholique  de  Toulouse,  aux 
inondés  de  Murcie,  aux  pauvres  d'Irlande,  avec  une 
générosité  que  les  plus  grands  diocèses  peuvent  en- 
vier au  vôtre.  Il  a  payé  le  denier  de  saint  Pierre  avec 
la  fidélité  d'un  contribuable  ;  il  s'est  mis  au  premier 
rang  des  bienfaiteurs  de  la  Propagation  de  la  foi,  de 
la  Sainte-Enfance  et  de  l'œuvre  de  Saint-François  de 
Sales  ;  il  a  envoyé  jusque  dans  les  Indes  des  vivres, 
des  remèdes,  des  vêtements,  à  tout  un  peuple  malade, 
nu,  affamé,  que  sa  tendre  compassion  secourait  à 
deux  mille  lieues  avec  autant  d'intérêt  que  s'il  eût 
souffert  aux  portes  de  votre  cité. 

Mais  s'il  était  si  empressé  à  secourir  des  infortunes 
étrangères  et  lointaines ,  sa  charité  redoublait  d'ef- 
forts et  de  prodiges  pour  secourir  les  malheureuses  vic- 
times que  les  fléaux  faisaient  dans  son  diocèse.  Vous 
l'avez  vu  courir,  la  bourse  à  la  main,  dans  les  lieux 
inondés  par  la  Garonne  1 ,  visiter  toutes  les  paroisses 
où  sévissait  la  rage  du  fleuve  débordé ,  recueillir  les 
corps  des  victimes,  présider  leurs  obsèques,  adopter 
les  orphelins,  consoler  les  veuves,  répandre  autour  de 

1  Pendant  les  désastreuses  journées  des  23,  24,  25  juin  1875. 
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lui  plus  de  deux  cent  mille  francs  et  laisser  partout 
le  souvenir  et  l'exemple  du  pasteur  qui  ne  cesse  de 
donner  et  de  se  donner  lui-même.  Voilà  votre  gloire, 
prêtres  et  fidèles,  votre  évêque  en  est  fier  ;  s'il  ne 
cesse  de  demander,  il  ne  cesse  de  remercier,  et  la 
plupart  de  ses  lettres  sont  celles  d'un  pauvre  qui 
implore  et  qui  rend  grâces,  selon  cette  parole  de 
r Apôtre  :  Infirmus  factus  sum  infirmis,  ict  infirmas 
lucrifacerem  {.  Toujours  des  âmes  à  sauver  et  par 
conséquent  toujours  des  pauvres  à  nourrir  ! 

Les  aumônes  confiées  à  ses  mains  ne  s'y  multi- 
pliaient que  par  l'or  qu'il  y  mêlait  lui-même.  S'il  a 
beaucoup  donné,  c'est  qu'il  s'est  tout  refusé  pour 
donner  toujours.  Sa  table  est  presque  celle  de  l'ana- 
chorète, et  si  on  y  trouve  jamais  non  le  luxe,  mais 
l'abondance,  c'est  pour  fêter  un  prêtre,  un  ami,  un 
compatriote.  Que  l'on  s'étonne  des  libéralités  qu'il 
prodigue  et  qu'on  lui  demande  comment  il  pourvoit 
à  tant  de  besoins,  sa  réponse  est  simple,  juste  et 
profonde  :  «  C'est  en  vivant  comme  nous  vivons.  » 
Il  le  disait  lui-même  à  des  confidents  habituels  de  sa 
table  et  de-  son  palais.  Heureuse  demeure,  où  la 
piété  fleurit,  où  le  cœur  s'ouvre,  où  l'esprit  s'anime 
d'une  douce  gaieté,  où  le  Seigneur  règne  et  gouverne 
tout  le  monde,  en  empruntant  la  voix  de  l'évêque 
pour  tout  commander,  et  son  exemple  pour  tout  ob- 
tenir. 0  palais  hospitalier!  séjour  delà  bonté  chré- 
tienne, de  la  franchise  comtoise  et  cle  la  véritable 
amitié,  je  vous  salue  encore  une  fois  !  Hé] 
les  jours  de  disgrâce  qui  arrivent,  voici  la 

1  F.  Cor.,  ix,  22. 
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le  deuil,  voilà  que  nous  allons  tout  perdre.  Mais 
l'Apôtre  m'avertit  qu'il  n'y  a  pas  ici  une  perte,  mais 
un  profit  réel  et  véritable.  Mihi  vivere  Christus  est  et 
mort  lucrum  i.  La  mort  est  le  dernier  et  le  plus  sûr 
de  tous  les  gains,  lorsque  Ton  meurt  dans  les  bras 
du  Christ.  Mais  celle  que  nous  allons  peindre  fut,  par 
une  exception  providentielle,  un  gain  pour  cette  ville 
et  pour  ce  diocèse,  tant  elle  fut  mêlée  de  consola- 
tions et  de  grâces,  tant  elle  fut  belle  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes. 

Votre  évêque  était  allé  sacrer,  à  Versailles,  un 
jeune  prélat  qui  tenait  à  grand  honneur  de  recevoir 
de  ses  mains  l'onction  sainte,  avant  d'en  répandre 
le  parfum  dans  l'Eglise  d'Oran,  dont  il  devait  pren- 
dre la  conduite.  Déjà  ses  yeux  s'affaiblissaient,  sa 
voix  était  devenue  plus  pénible  et  plus  lente,  et  je  ne 
sais  quel  triste  pressentiment  s'empara  de  toute  l'as- 
sistance, à  voir  comment  il  remplissait  les  fonctions 
sacrées.  Il  revint  cependant  au  milieu  de  vous  avec 
un  air  de  satisfaction  et  de  jeunesse  qui  était  bien 
capable  de  tromper  votre  amour.  Mais  ce  n'était  que 
pour  se  reposer  deux  jours  à  peine.  Notre-Dame  de 
Lourdes  l'attendait  avec  son  clergé  et  son  peuple  :  il 
se  met  à  la  tête  du  pèlerinage,  et  il  rentre  sain  et  sauf 
dans  son  palais,  où  la  mort,  hélas  !  semblait  guetter 
son  retour.  Vous  vous  rappelez  cette  nuit  fatale  du 
13  juillet,  où  il  faillit  être  emporté  par  un  coup  sou- 
dain. À  ce  coup,  qui  de  vous  ne  se  sentit  frappé 
comme  si  quelque  tragique  accident  eût  désolé  sa 
famille?  On  accourt,  on  trouve  tout  consterné,  tout, 

1  Philip.,  i,  27. 
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excepté  son  grand  cœur.  La  mort  n'avait  fait  que  la 
moitié  de  son  œuvre,  la  mort  se  retirait  un  peu, 
comme  si  Dieu  lui  eût  ordonné  de  laisser  ce  pontife 
gagner  encore  quelques  âmes  à  Jésus-Christ  par  le 
spectacle  de  résignation  et  de  douceur  qu'il  allait 
donner  au  monde. 

Il  demeure  donc  frappé,  mais  non  anéanti  sous  le 
premier  coup  qui  l'atteint;  le  corps  succombe  à 
demi,  mais  l'âme  demeure  debout  sur  ce  corps  en 
ruine.  Nous  l'avons  vu  dans  cet  état  si  lamentable  et 
si  consolant  tout  ensemble.  Sa  voix  ne  pouvait  plus 
monter  jusqu'à  ses  lèvres,,  mais,  dans  les  sons  inarti- 
culés qu'elle  rendait  encore,  une  oreille  amie  distin- 
guait l'accent  du  cœur.  Nous  nous  penchions  vers  sa 
bouche,  comme  pour  y  lire  ce  qu'elle  ébauchait  à 
peine.  Nous  étions  heureux  de  le  devancer  dans  l'ex- 
pression de  ses  désirs.  Il  écoutait,  il  souriait,  il  ré- 
pondait du  geste  et  du  regard.  Il  était  tout  entier  à 
son  diocèse,  et  si,  par  une  diversion  bien  permise, 
sa  pensée  s'en  détournait  un  moment ,  c'était  pour 
se  reposer  sur  ces  lointaines  montagnes  du  Doubs 
et  chercher,  avec  un  regard  à  demi  noyé  dans  les 
larmes,  le  village  où  fut  son  berceau,  ses  amis  de 
Besançon  et  cette  maison  de  nos  missionnaires  où  il 
avait  versé  les  premières  sueurs  de  son  zèle  apos- 
tolique. 

Est-ce  donc  là  une  agonie?  Non,  mais  c'est  plutôt  le 
dernier  et  ferme  regard  donné  à  ses  affaires,  à  son 
diocèse,  à  la  France,  à  l'Eglise.  Que  les  prêtres  s'as- 
semblent pour  les  exercices  de  la  retraite  ecclésias- 
tique, il  se  fera  porter,  comme  le  valeureux  comte  de 
Fontaines  à  la  bataille  de  Rocroi,  au  milieu  des  reli- 

9* 
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gieux  menacés,  faisant  voir  qu'une  âme  épiscopale 
est,  comme  une  âme  guerrière,  toujours  maîtresse 
du  corps  qu'elle  anime.  Il  dira,  comme  par  un  dernier 
ordre  du  jour,  ce  que  l'évêque  de  Montauban  doit 
penser  de  la  congrégation  qui  dirige  son  séminaire  et 
en  qui  il  a  mis  toute  sa  confiance.  Il  abandonnera 
tout,  argent,  crédit,  faveurs,  pour  garder  dans  cette 
maison  les  maîtres  qu'il  y  a  placés. 

Est-ce  donc  là  le  trait  d'un  mourant?  Non.  Encore 
une  fois,  c'est  le  trait  d'une  héroïque  fermeté,  auquel 
tout  le  monde  rendra  un  légitime  hommage.  Mgr  Le- 
gain,  par  son  courage,  autant  que  par  sa  douceur, 
commande  aux  uns  le  respect  et  les  égards,  aux 
autres  je  ne  sais  quelle  secrète  sympathie.  Rien  ne 
sera  changé,  tant  qu'il  vivra,  dans  Tordre  établi  ;  l'un 
des  derniers  gains  de  sa  vie,  c'est  d'avoir  conservé 
ses  séminaires  avec  leurs  maîtres  et  leur  règle,  dans 
leur  ferme  et  magnifique  intégrité. 

Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas?  Au  milieu  de  tant 
d'épreuves,  sa  sérénité  ne  s'est  pas  démentie  une 
seule  fois.  Les  angoisses  du  jour  n'étaient  à  ses  yeux 
que  des  épreuves  passagères.  Il  espérait  pour  l'Eglise 
la  victoire,  la  justice  et  la  paix.  Il  les  attendait  à  bref 
délai  ;  il  les  attendait  de  la  bonté  de  Dieu  et  de  la 
conversion  des  hommes;  il  jugeait  les  autres  d'après 
lui-même,  et  ne  trouvant  au  fond  de  son  âme  que 
bienveillance,  affection,  tendresse,  il  prenait  Dieu  à 
témoin  qu'il  vous  aimait  tous,  qu'il  voulait  tous  vous 
enfanter  à  Jésus-Christ,  et  que  la  France  appartien- 
drait tout  entière  et  pour  toujours,  par  ses  lois  et 
par  ses  mœurs,  comme  par  ses  traditions  et  son  his- 
toire, à  ce  Christ  qui  est  son  ami,  son  père  et  son 
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roi  :  Testis  est  mihi  Deus  quod  cupiam  vos  omnes  in 
visceribus  Christi  !. 

0  fidèle  évêque,  prenez  votre  chapelet,  à  défaut 
de  votre  bréviaire,  et  continuez  ce  laborieux  enfan- 
tement par  les  mérites  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie.  Allez  visiter  encore  les  cloîtres  que  vous  ai- 
mez, et  achevez  de  les  édifier,  tout  paralysé  que  vous 
êtes,  par  les  derniers  efforts  d'une  voix  qui  s'éteint. 
Cette  visite  sera  la  dernière  de  votre  charge  pastorale, 
car  votre  soif  ardente  pour  le  salut  des  âmes  va  se 
satisfaire  aux  sources  sacrées  du  paradis.  Votre  der- 
nière journée  s'achève,  la  dernière  nuit  commence, 
et  la  mort  a  reçu  la  permission  de  vous  donner  le 
dernier  coup.  Mais  ce  coup,  ainsi  ménagé  et  attendu, 
a  été  pour  votre  diocèse  une  dernière  grâce  et  un  der- 
nier gain  :  Mihi  vivere  Christus  est  et  mori  lucrum  2. 

Je  me  trompe,  mes  très  chers  frères,  il  y  a  pour 
vous  et  pour  lui  un  autre  gain,  c'est  le  triomphe  de 
ses  funérailles,  car  ce  jour-là  on  a  pu  dire,  plus  que 
jamais  :  Le  Christ  a  gagné,  par  cette  mort,  des  âmes  à 
Jésus-Christ.  Quelle  unanimité  autour  de  sa  dépouille 
mortelle  !  Ces  cinquante  draps  d'honneur  portés  par 
tout  ce  que  le  pays  compte  de  plus  considérable,  cette 
armée  qui  les  escorte,  ce  drapeau  qui  prend  le  deuil, 
ces  officiers,  ces  magistrats,  ces  administrateurs,  mar- 
chant du  même  pas  sous  la  croix  du  Seigneur,  cette 
foule  immense  qui  a  rempli  cette  cathédrale  et  dans 
laquelle,  malgré  la  différence  de  la  religion  ou  de  la 
politique,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul  cœur  pour  pleurer 


1  Philip.,  i,  8. 
1  Philip.,  i,  27. 
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le  pontife  et  une  seule  voix  pour  le  dire,  n'est-ce  pas 
là  un  gain  véritable  pour  la  véritable  religion  ?...  Non, 
vous  n'avez  pas  amené  cet  évêque  avec  tant  de  pompe 
dans  sa  dernière  demeure  pour  lui  dire  un  éternel 
adieu.  Non,  vous  ne  l'avez  pas  vu  descendre,  à  côté 
de  ces  vénérables  prédécesseurs,  dans  les  ombres  du 
tombeau,  sans  penser  qu'il  en  sortira  triomphant  et 
glorieux.  Ce  Libéra  et  ce  Requiem  qui  retentissent 
encore  aujourd'hui  sous  ces  voûtes  sont  des  chants 
de  repos  et  d'espérance.  Ecoutez-les ,  goûtez-en  la 
paix  et  la  splendeur,  gardez-en  le  précieux  souve- 
nir ;  souvenez- vous-en  surtout  à  l'heure  de  la  mort, 
pour  mourir,  comme  votre  évêque,  de  la  mort  des 
justes;  pour  ressusciter,  comme  lui,  dans  la  gloire  et 
le  bonheur  de  l'éternité. 


ORAISON  FUNEBRE 

DE  MSR  PIERRE-ANTOINE-JUSTIN  PAULINIER 

ARCHEVÊQUE   DE   BESANÇON, 

Prononcée  dans  l'église  métropolitaine  de  cette  ville, 
le  21  novembre  1881. 


Dilectus  Deo  et  hominibw,  cujus  memoria  in  benedictione  erit. 

,  et  sa  mémoire  d 

(Ecclù,  XLV,  i.) 


Il  fut  chéri  de  Dieu  et  des  hommes,  et  sa  mémoire  demeurera 
en  bénédiction. 


ëminence  *, 
Messeigneurs  2, 

J'étais  donc  destiné  à  ne  remonter  dans  cette 
chaire  que  pour  y  pleurer  encore,  en  célébrant  la  vie 
et  en  déplorant  la  mort  d'un  autre  archevêque  de 
Besançon.  C'est  à  peine  si  nous  avons  achevé  de 
rendre  les  derniers  devoirs  au  cardinal  Mathieu,  et 
la  statue  qui  doit  immortaliser  sa  mémoire  n'est  pas 

1  Le  cardinal  Caverot,  archevêque  de  Lyon,  primat  des  Gaules. 

3  NN.  SS.  Hacquard,  évêque  de  Verdun  ;  Foulon,  évêque  de  Nancy  ;  Fa  va, 
évêque  de  Grenoble  ;  Soubiranne,  évêque  de  Belley  ;  de  Briey,  évêque  de 
Saint-Dié;  Theuret,  évêque  d'Hermopolis,  administrateur  de  Monaco-, 
Marpot,  évêque  de  Saint-Claude;  les  très  révérends  Pères  abbés  du  mo- 
nastère de  la  Grâce-Dieu  et  des  bénédictins  de  Délie  ;  M«r  Hornstein, 
preiat  romain,  représentant  Mep  Lâchât,  évêque  de  Bâle. 
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encore  debout;  mais  voilà  que  l'héritier  de  son  siège, 
le  continuateur  de  ses  œuvres  et  de  ses  vertus,  de- 
vient déjà  l'objet  des  mêmes  larmes  et  des  mêmes 
regrets.  C'est  le  même  deuil,  c'est  la  même  assem- 
blée, c'est  le  même  office  funèbre.  Les  mêmes  pré- 
lats reviennent  pleurer  autour  d'un  autre  tombeau. 
L'armée,  la  magistrature,  l'administration,  la  muni- 
cipalité, les  sociétés  savantes  et  les  associations  de 
bienfaisance  et  de  charité  ont  repris  leur  place  dans 
cette  marche  moitié  lugubre,  moitié  triomphale,  qui 
révèle  dans  les  funérailles  d'un  père  tendrement 
aimé  la  plus  inconsolable  amertume  tempérée  par  la 
foi  la  plus  vive.  Le  canon  se  mêle  comme  la  pre- 
mière fois  au  chant  des  prêtres,  les  drapeaux  de  la 
patrie  s'inclinent  encore,  d'un  commun  accord,  avec 
les  bannières  de  nos  paroisses,  autour  de  l'illustre 
défunt  ;  enfin  c'est  la  même  voix  qui  va  descendre 
de  cette  chaire  pour  exprimer  les  sentiments  d'une 
grande  ville  et  d'une  grande  province,  disons  mieux, 
la  douleur  de  la  France  et  de  toute  l'Eglise. 

0  cruelle  épreuve  !  ô  perte  incomparable  !  ô  pon- 
tife arraché  sitôt  de  ce  trône  où  vous  étiez  à  peine 
assis  depuis  six  ans .!  Quel  triste  anniversaire  et  de 
sa  glorieuse  installation  et  de  notre  consécration  épis- 
copale  !  Etaient-ce  donc  là  les  longues  années  que  nous 
lui  souhaitions  nous-même  du  haut  de  cet  autel,  en 
inclinant  devant  lui,  le  jour  de  notre  sacre,  une  tête 
tout  imprégnée  de  l'huile  des  pontifes  et  un  bâton 
pastoral  qu'il  venait  de  remettre  à  nos  indignes 
mains?  Ad  multos  annos  !  disions-nous  avec  vous,  et 
c'était  notre  joie  d'être  dans  ce  grand  jour,  cinq  jours 
après   qu'il   avait  pris  possession  de  cette  Eglise, 
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chargé  d'exprimer  vos  espérances  et  vos  vœux.  Il  y 
a  six  ans  à  peine  que  nous  le  disions,  et  depuis  six 
mois  déjà  vous  ne  jouissiez  plus  de  la  présence  de 
votre  premier  pasteur.  Mais  ce  n'était  pas  encore 
assez  de  pleurer  son  absence,  il  nous  faut  maintenant 
pleurer  sa  mort,  dans  le  temps  même  où  il  avait  mar- 
qué son  retour. 

Et  vous-même,  Eminence,  qui  depuis  cinquante 
ans  avez  pris  dans  cette  basilique  une  si  large  part  à 
toutes  nos  joies  et  à  toutes  nos  tristesses,  vous  qui 
aviez  promis  à  notre  pontife  de  nous  faire  jouir  de 
votre  présence  et  de  vos  prières  dans  quelque  solen- 
nité qui  eût  été  rehaussée  par  l'éclat  de  votre  pour- 
pre, voilà  que  vous  ne  pouvez  plus  lui  tenir  parole 
qu'en  déployant  cette  pourpre  sacrée  autour  de  son 
cercueil  et  en  menant,  avec  la  haute  dignité  qui  sied 
si  bien  à  votre  caractère  et  à  votre  vertu,  le  deuil  de 
notre  métropole.  0  surprise  !  ô  douleur  !  ô  renverse- 
ment de  tous  les  projets  !  Nous  demeurons  tous  sous 
le  poids  de  la  confusion  et  comme  anéantis  dans 
notre  disgrâce. 

Cet  évêque  de  nos  âmes  a  donc  été  montré  plutôt 
que  donné  à  ce  diocèse.  C'est  à  peine  si  tous  ses  en- 
fants ont  pu  le  voir  ;  mais  tous  l'ont  aimé  même  sans 
le  connaître  encore,  mais  tous  le  pleurent  comme  un 
de  ces  conducteurs  des  peuples  à  qui  il  faut  appli- 
quer hautement  ce  que  la  sainte  Ecriture  dit  de 
Moïse,  le  conducteur  d'Israël  :  «  Il  fut  chéri  de  Dieu 
et  des  hommes,  et  sa  mémoire  demeurera  en  béné- 
diction :  Dilectus  Deo  et  hominibus.  cujus  memoria 
in  benedictione  erit.  » 

Cet  éloge  n'est  pas  seulement  aujourd'hui  dans  la 
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bouche  de  l'Eglise  de  Besançon,  les  Eglises  de  Mont- 
pellier et  de  Grenoble  s'accordent  à  le  lui  décerner, 
et  la  mémoire  de  votre  archevêque  y  sera  bénie 
comme  nous  la  bénirons  nous-même  jusque  dans  la 
postérité  la  plus  reculée.  Que  ces  trois  grandes  Egli- 
ses, qui  ont  partagé  sa  vie,  apportent  donc  chacune 
leur  témoignage  à  ce  discours.  Celle  de  Montpellier 
Ta  connu  dans  les  travaux  de  son  sacerdoce,  celle 
de  Grenoble  a  eu  les  prémices  de  son  épiscopat,  celle 
de  Besançon  en  a  admiré  la  plénitude  et  la  perfection 
dans  un  degré  plus  élevé  de  la  hiérarchie  et  avec 
quelque  chose  de  plus  touchant  encore  dans  la  vertu. 
J'ai  recueilli  leurs  suffrages  et  je  vais  essayer  de  vous 
dire  comment,  à  Montpellier,  à  Grenoble,  à  Besançon, 
votre  premier  pasteur  a  mérité  l'amour  de  Dieu  et 
des  hommes.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  l'orai- 
son funèbre  de  notre  illustrissime  et  révérendissime 
père  en  Dieu  Pierre- Antoine- Justin  Paulinier,  arche- 
vêque de  Besançon,  comte  romain,  assistant  au  trône 
pontifical,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

I.  Quand  Dieu  dans  sa  miséricorde  daigna,  au 
sortir  de  la  révolution,  restaurer  l'Eglise  de  France, 
le  diocèse  de  Montpellier,  formé  avec  les  terres  de 
l'antique  Maguelonne  et  les  débris  épars  des  sièges 
d'Agde,  Béziers,  Lodève  et  Saint-Pons,  fut  confié  à 
l'un  de  ces  hommes  en  qui  Ton  ne  savait  ce  que  l'on 
devait  le  plus  admirer,  ou  de  la  science  du  docteur, 
ou  de  l'éloquence  du  pontife,  ou  de  la  fermeté  du 
confesseur,  ou  de  la  simplicité  du  catéchiste,  ou  des 
qualités  d'un  administrateur  vigilant  et  paternel. 
Mgr  Fournier  gouverna  trente  ans  cette  Eglise,  pu  la 
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I  vivacité  de  la  foi  égale  celle  de  l'intelligence,  et  il  y 
laissa  en  mourant  un  clergé  d'élite,  un  peuple  ins- 
truit de  ses  devoirs,  un  séminaire  d'une  haute  répu- 
tation, où  les  prêtres  se  formaient  non  seulement 
pour  le  sacerdoce,  mais  pour  l'épiscopat.  M.  Ramadié 
en  sortait,  c'était  le  futur  archevêque  d'Albi;  M.  Pau- 
linier  venait  d'y  entrer,  c'était  notre  pasteur  et  notre 
père.  Leur  maître,  M.  l'abbé  Ginoulhiac,  devait  mou- 
rir archevêque  de  Lyon  et  primat  des  Gaules. 

La  vocation  du  futur  archevêque  de  Besançon  fut 
le  fruit  heureux  d'une  éducation  chrétienne  et  d'une 
réflexion  profonde.  Né  à  Pézenas,  dans  une  famille 
ancienne  qui  appartenait  à  la  bourgeoisie  par  son 
origine  et  qui  touchait  à  la  noblesse  par  ses  alliances, 
il  tenait  de  son  père  un  esprit  distingué,  de  sa  mère 
une  piété  tendre  et  précoce,  et  les  vœux  d'un  oncle 
l'appelaient  au  barreau  de  Béziers,  où  il  aurait  trouvé 
l'héritage  d'une  brillante  clientèle.  Fils  unique,  pou- 
vait-il songer  à  l'Eglise  et  y  laisser  périr  son  nom  ? 
Le  collège  de  sa  ville  natale  montrait  avec  orgueil 
ses  prix  et  ses  couronnes.  Etait-ce  pour  devenir  sé- 
minariste qu'il  s'était  élevé  et  soutenu  au  premier 
rang  ?  Mais  ce  collège  avait  lui-même  des  souvenirs 
chers  à  l'Eglise  :  l'Oratoire  l'avait  fondé  ;  Massillon  y 
avait  enseigné  les  belles-lettres  et  Thomassin  la  logi- 
que ;  il  y  restait  des  habitudes  chrétiennes,  et  le  res- 
pect profond  que  l'on  doit  au  sacerdoce  y  était  sou- 
tenu par  la  connaissance  du  catéchisme,  ce  petit  livre 
qui  suffit  pour  fonder  et  soutenir  les  empires  aussi 
bien  que  les  familles  et  les  collèges,  et  sans  lequel 
familles,  collèges,  empires,  tout  croulera  dans  l'abîme 
de  la  désolation  et  de  la  mort. 
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Justin  Paulinier  n'avait  pas  cessé  d'être  agréable  à 
Dieu,  et  les  émotions  de  sa  première  communion  se 
renouvelaient  chaque  mois  dans  son  âme,  en  l'éle- 
vant peu  à  peu  au-dessus  de  la  terre  et  en  le  déta- 
chant des  choses  du  temps.  Il  était  agréable  aux 
hommes  par  la  douce  amabilité  de  son  caractère. 
D'un  esprit  vif  et  prompt,  il  avait  le  cœur  sur  la 
main.  Ses  parents,  ses  amis,  ses  condisciples,  les 
concitoyens  de  sa  ville  natale,  chacun  l'aimait,  et  les 
belles  destinées  qu'on  lui  prédisait  dans  le  monde 
n'excitaient  ni  envie  ni  surprise.  Mais  le  monde  le 
possédera-t-il  ?  Son  oncle  l'espère,  sa  mère  n'ose  se 
prononcer,  seul,  l'abbé  Gabriel,  curé  desservant  de 
Sainte-Ursule,  commence  à  entrevoir  pour  lui  la  car- 
rière des  mortifications  et  des  vertus  sacerdotales. 
Un  soir  d'automne,  arrive  au  presbytère  de  Sainte- 
Ursule  le  jeune  maître  du  château  de  Lavagnac.  Em- 
manuel d'Alzon  venait  de  quitter  brusquement  son 
père  et  sa  mère  pour  entrer  au  séminaire  de  Mont- 
pellier. Sa  courte  halte  chez  l'abbé  Gabriel  était  un 
dessein  concerté  dans  les  conseils  de  Dieu  pour  vous 
donner  un  archevêque.  Il  parle  de  sa  vocation,  de 
son  départ  furtif,  du  trouble  et  de  Fétonnement  où  il 
laisse  tous  les  siens'.  Il  déclare  qu'il  a  obéi  à  la  voix 
de  Dieu.  Notre  Justin  l'écoute,  et  cette  voix  mysté- 
rieuse lui  parle  à  son  tour.  iUlons!  courage!  le  fils 
unique  d'un  bourgeois  de  Pézenas  suivra  l'exemple 
de  cet  autre  fils  unique  en  qui  le  vicomte  d'Alzon 
avait  mis  toute  la  gloire  de  son  nom.  Deux  ans  après, 
Justin  brisait  les  mêmes  liens,  disait  adieu  aux  mêmes 
espérances,  s'enfermait  au  même  séminaire.  J'ai 
parlé  d'espérances,  d'avenir,  de  gloire.  Mais  où  ces 
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deux  noms  auraient-ils  trouvé  plus  de  gloire  que 
Dieu  ne  leur  en  a  donné  dans  l'Eglise  ?  Mais  quelle 
cause  plus  belle  que  la  cause  de  Dieu  pouvait  plaider 
Justin  Paulinier  ?  Que  son  oncle  se  console  et  qu'il 
remercie  Dieu  de  lui  avoir  fermé  la  carrière  du  bar- 
reau. Un  jour  viendra  où  il  lui  faudra  en  sortir,  averti 
que  la  mort  le  guette,  tout  en  cachant  ses  approches. 
Mais  son  cher  neveu  est  auprès  de  lui.  Il  le  ramène 
à  Dieu,  il  le  prépare  au  dernier  passage,  il  lui  ouvre 
la  glorieuse  carrière  de  l'éternité,  et  ce  jour4à  comme 
en  cent  autres  jours  de  sa  vie,  notre  Justin  mérite 
d'être  aimé  de  Dieu  puisqu'il  venait  de  lui  rendre  une 
belle  âme,  et  des  hommes  puisqu'il  les  conduisait  au 
port  du  salut  :  Dilectus  Deo  et  hominibus. 

Le  séminariste  de  Montpellier  cueillit  dans  l'école 
autant  de  palmes  que  l'écolier  de  Pézenas  en  avait 
moissonné  dans  sa  ville  natale.  Son  illustre  maître  le 
mettait  au  premier  rang  pour  sa  pénétration  comme 
pour  sa  facilité.  Non  content  de  la  leçon  du  jour,  il 
l'initiait  aux  questions  de  la  plus  haute  théologie,  lui 
ouvrait  les  trésors  des  Pères,  dirigeait  ses  lectures  et 
faisait  de  lui,  parmi  tant  d'élèves,  un  de  ses  plus 
chers  disciples.  Le  jour  où  les  vœux  du  sous-diaconat 
le  séparèrent  à  jamais  du  monde  eût  été  le  plus  beau 
jour  de  sa  vie,  si  le  jour  de  son  ordination  sacerdo- 
tale ne  lui  eût  pas  apporté  encore  plus  de  cette  émo- 
tion sainte  et  de  cette  véritable  gloire  que  l'on  trouve 
dans  les  délices  de  l'autel.  Sa  mère  pleurait  de  joie. 
Mais  l'assemblée  invisible  qui  remplissait  le  sanc- 
tuaire était  plus  nombreuse  encore  que  ne  le  croyaient 
le  jeune  prêtre,  sa  famille  et  tout  son  diocèse.  Les 
anges  qui  gardent  les  Eglises  de  Grenoble  et  de  Be- 
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sançon  s'étaient  joints  à  l'ange  de  Montpellier  pour 
fêter  ce  nouveau  sacerdoce.  Ils  avaient  entrevu  les 
destinées  de  notre  Justin,  et  ils  allaient  ceindre  de 
force  et  de  vigueur  l'athlète  qui  était  réservé,  dans 
des  temps  lointains  que  le  mystère  couvrait  encore, 
à  combattre  le  bon  combat. 

Laissez-le  maintenant  se  façonner  à  tous  les  minis- 
tères et  mériter  d'être  chaque  jour  plus  aimé  de  Dieu 
et  des  hommes.  Ce  sont  d'abord  les  enfants,  images 
de  Dieu,  qu'il  forme  et  qu'il  instruit.  Le  séminaire  de 
Saint-Pons  avait  pour  supérieur  l'abbé  Martin,  d'Agde, 
qui  fut  l'historien  de  saint  Ghrysostome  et  qui  laissa 
dans  le  diocèse  de  Montpellier  une  trace  vraiment 
lumineuse,  tant  son  âme  était  naturellement  ouverte 
aux  grandes  pensées  et  aux  généreux  sentiments. 
L'abbé  Paulinier  fut  son  ami,  son  bras  droit,  un  au- 
tre lui-même.  Il  professa  la  rhétorique  dès  sa  vingt- 
deuxième  année.  Sa  parole  était  un  charme,  sa  classe, 
un  vrai  délassement,  ses  élèves  l'aimaient  comme 
un  père,  l'écoutaient  comme  un  oracle,  l'imitaient 
comme  un  modèle.  Cette  classe  était  vraiment  celle 
de  l'éloquence;  mais,  à  côté  de  ces  palmes  modestes 
que  se  disputait  une  jeunesse  destinée  à  la  chaire  ou 
au  barreau,  croissait  le  laurier  de  la  poésie  ;  l'auteur 
de  la  Fille  de  Roland  comptait  parmi  les  disciples  de 
l'abbé  Paulinier,  et  le  maître  avait  entrevu  dans  les 
vers  d'un  enfant  de  quinze  ans  la  gloire  de  la  scène 
française  rajeunie  par  le  christianisme. 

La  popularité  dont  il  jouissait  à  Saint-Pons  fut 
comme  un  bouclier  sous  lequel  s'abrita  l'abbé  Dubreil 
quand  il  vint  prendre  le  commandement  de  la  mai- 
son. Encore  un  nom  promis  à  l'épiscopat!  encore  un 
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archevêque  à  qui  Dieu  a  fait  prendre  terre  dans  cet 
excellent  diocèse  de  Montpellier,  pour  le  rendre  digne 
de  gouverner  des  hommes  après  avoir  formé  beaucoup 
d'enfants.  0  ministère  sacré  de  l'éducation  !  0  jours 
de  labeur  et  de  joie  pour  ceux  qui  l'ont  rempli  !  Jours 
mêlés  de  gaieté  naïve,  de  jeux  d'esprit,  de  charmants 
et  fraternels  rapports.  Deux  vieux  maîtres  ne  se  ren- 
contrent jamais  sans  échanger,  la  larme  aux  yeux,  le 
sourire  aux  lèvres,  ces  lointains  souvenirs.  Les  ar- 
chevêques d'Avignon  et  de  Besançon  en  faisaient  loin 
l'un  de  l'autre  le  sujet  de  leur  plus  cher  entretien  ; 
quand  ils  se  rencontraient,  c'était  pour  les  confondre 
ensemble  avec  le  même  accent  de  mutuelle  estime  ; 
et  ceux  qui  n'ont  pas  connu  Saint-Pons  apprenaient 
à  l'aimer  comme  l'asile  de  la  vertu,  l'école  des  belles- 
lettres  et  le  berceau  des  grandes  vocations  épiscopales. 
Ainsi  s'écoula  la  jeunesse  sacerdotale  de  notre 
archevêque.  Un  jour,  une  vocation  plus  haute  et 
plus  pénible  tenta  son  cœur  pressé  de  se  répandre 
d'un  amour  plus  généreux  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  hommes.  Il  obtint  de  son  évo- 
que la  permission  de  se  faire  missionnaire.  A  peine 
obtenue,  cette  permission  est  mise  à  profit,  et  les 
diocèses  voisins  se  disputent  le  nouvel  apôtre.  Nîmes, 
Toulouse,  Avignon,  Gahors,  Rodez,  veulent  une  part 
de  ses  sueurs.  Il  prêche  à  Paris  et  à  Bruxelles.  Partout 
il  est  écouté  avec  intérêt,  souvent  on  oublie  la  sain- 
teté du  lieu  pour  l'applaudir.  Mais  sa  piété  ne  se  con- 
tente pas  de  ce  triomphe,  il  faut  que  les  larmes  des 
auditeurs  soient  ses  louanges,  et  qu'au  sortir  du  ser- 
mon le  tribunal  de  la  pénitence  les  recueille  et  les 
voie  couler.  Que  de  belles  larmes  il  a  essuyées  dans 
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ces  entretiens  particuliers  que  sa  charité  ménageait 
aux  hommes  et  que  le  charme  de  son  commerce  ne 
leur  permettait  guère  de  refuser,  ne  fût-ce  que  pour 
le  voir  et  l'entendre  encore.  C'était  là  que  Dieu  atten- 
dait le  pécheur  et  que  la  grâce,  plus  forte  enfin  que  la 
nature,  triomphait  des  derniers  obstacles. 

Dix  ans  s'étaient  écoulés  dans  ce  consolant  et  labo- 
rieux ministère,  quand  une  affreuse  contagion  se 
répandit  dans  sa  ville  natale  et  en  décima  les  habi- 
tants. Il  apprend  que,  des  deux  curés  de  Pézenas,  l'un 
a  succombé  et  qu'on  craint  pour  les  jours  de  l'autre. 
A  cette  nouvelle,  le  missionnaire  revient  en  toute 
hâte,  fait  agréer  ses  services  et  paraît  au  milieu  de 
ces  holocaustes  comme  un  autre  Belsunce.  Il  ranime 
les  courages,  il  fléchit  la  colère  du  Seigneur,  il  éloigne 
le  fléau,  et  quand,  pour  prix  de  son  dévouement,  on 
lui  donne  une  des  paroisses  à  gouverner,  c'est  la  plus 
petite  qu'il  accepte,  comme  un  fardeau  encore  trop 
lourd  pour  sa  modeste  ambition.  Il  vit,  au  milieu  de 
sa  famille  et  dé  ses  amis,  en  bon  curé,  comme  il  y 
avait  vécu  en  bon  écolier,  avenant,  plein  de  charité 
et  de  douceur,  agréable  au  riche,  sympathique  au 
pauvre,  s'ouvrant  tous  les  cœurs  dès  la  première  pa- 
role et  le  premier  sourire,  et  les  gardant  à  mesure 
qu'il  les  a  conquis.  Il  triomphe,  chose  rare  et  diffi- 
cile, de  la  mobilité  de  l'esprit  public.  Il  domine  les 
impressions  ondoyantes  et  diverses  qui  passent  d'une 
extrémité  à  l'autre,  mais  seulement  à  la  surface, 
dans  l'âme  des  peuples  méridionaux.  Son  amour  pour 
Dieu  et  pour  les  âmes  lui  avait  valu  ce  privilège.  Il 
fut  aimé  autant  qu'il  aima,  et  devint  le  plus  heureux 
de  tous  les  curés. 
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Qu'il  passe  de  Pézenas  à  Montpellier  et  de  Phumble 
succursale  de  Sainte-Ursule  à  la  riche  cure  de  Saint- 
Roch,  son  succès  sera  le  même.  Le  bonheur  d'être 
aimé  le  suivra  partout.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
la  paroisse  de  Saint-Roch  et  dans  les  œuvres  dont 
elle  est  remplie  qu'on  admire  son  tact,  sa  prudence, 
son  dévouement.  La  ville  de  Montpellier  en  jouit  tout 
entière.  Quelle  ville  était  plus  digne  de  posséder  un 
tel  trésor  ?  Les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  la  mé- 
decine, y  fleurissent  d'une  gloire  égale,  et  on  y  compte 
par  centaines  les  célébrités  de  tout  genre.  L'école 
médicale  de  Montpellier  a  des  traditions  qui  l'hono- 
rent. Elle  dit  comme  Ambroise  Paré  :  «  Je  te  panse. 
Dieu  te  guérit.  »  Elle  reconnaît  l'âme,  elle  en  signale 
la  présence  et  les  phénomènes,  elle  la  distingue  net- 
tement du  corps,  elle  en  accepte  la  prédominance,  et 
le  respect  qu'elle  lui  témoigne  a  valu  à  cette  école 
d'avoir  pénétré  plus  sûrement  qu'une  autre  dans  les 
mystères  de  la  nature  humaine  et  dans  l'art  de  la 
guérir.  Mais  que  des  théories  nouvelles  viennent  met- 
tre en  doute  l'existence  et  les  opérations  de  l'âme,  le 
curé  de  Saint-Roch  les  étudie,  les  discute,  en  montre 
la  faiblesse  et  le  néant.  Ses  conférences  font  autorité. 
Les  praticiens  les  plus  habiles  l'écoutent  et  s'inclinent 
à  sa  parole.  L'accord  de  la  science  et  de  l'Eglise 
s'affirme  et  se  renouvelle;  la  raison  et  la  foi  parlent 
par  la  même  bouche,  et  l'abbé  Paulinier  compte 
parmi  les  oracles  de  la  science  des  hommes  qui  s'ho- 
norent d'être  les  conquêtes  de  son  zèle.  L'académie 
de  Montpellier  lui  ouvre  ses  rangs.  Il  y  célèbre  les 
gloires  religieuses  du  pays,  et  ses  lectures,  aussi 
bien  que  ses  conférences  et  ses  sermons,  attirent  et 
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passionnent  une  des  cités  les  plus  lettrées  et  les  plus 
intelligentes  de  la  France  chrétienne. 

Si  nous  pouvions  pénétrer  le  secret  des  conscien- 
ces, que  de  merveilles  nous  aurions  à  étaler  sous  vos 
yeux.  Dix  ans  de  ministère  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Roch  furent  dix  ans  de  triomphe  pour  la  religion 
Le  curé  de  Saint-Roch  allait  à  la  recherche  des  âmes 
égarées  avec  la  sollicitude  de  la  ménagère  qui  remue 
toute  sa  maison  pour  retrouver  la  dragme  perdue  ; 
mais  il  la  retournait  d'un  regard,  d'un  sourire,  d'un 
mot  heureux,  recommençant  le  lendemain  sa  recher- 
che avec  la  même  amabilité  et  mettant  une  incroyable 
persévérance  à  chercher  encore,  sans  laisser  éclater 
ni  inquiétude,  ni  embarras,  ni  désespoir.  Quand  il 
ramenait  la  brebis  au  bercail,  il  ne  faisait  pas  mar 
cher  devant  lui  les  trompettes  de  la  renommée.  Quand 
il  donnait  au  prodigue  l'anneau  de  la  réconciliation, 
ce  n'étaient  que  les  anges  qui  étaient  conviés  au  sacré 
festin,  et  la  discrétion  de  son  ministère  en  perpétuait 
les  fruits. 

Fallait-il  attendre  jusqu'au  jour  de  l'agonie  et  de  la 
mort,  il  savait  attendre.  Quelque  main  dont  il  con 
naissait  la  charité  lui  ouvrait  d'un  doigt  à  peine 
aperçu  la  porte  du  malade.  Il  y  paraissait  à  l'heure 
de  Dieu,  comme  l'ange  de  la  consolation.  La  grâce, 
cette  excellente  ouvrière,  avait  travaillé  dans  le  se- 
cret,, à  l'insu  même  de  l'agonisant,  et  l'âme  près  de 
s'exhaler  se  rendait  au  Seigneur  dans  une  dernière 
prière  que  le  charitable  pasteur  savait  amener  sur  les 
lèvres  du  mourant.  Il  ira  jour  et  nuit  à  la  recherche 
de  ces  triomphes  ignorés  des  hommes.  Il  franchira 
les  bornes  de  son  diocèse.  Il  réduira  les  oppositions 
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les  plus  obstinées.  Il  jettera  dans  un  dernier  cri  toute 
son  âme,  et  le  pécheur,  réveillé  comme  en  sursaut 
sur  les  bords  de  l'abîme,  se  précipitera  dans  ses  bras, 
avec  le  double  sentiment  d'une  profonde  horreur 
pour  l'enfer  et  d'un  ardent  amour  pour  Dieu. 

Voilà  les  miracles  que  l'abbé  Paulinier  a  faits  dans 
la  terre  natale,  à  force  de  rendre  la  vérité  accessible 
et  la  vertu  aimable.  Que  cette  terre  lui  soit  demeurée 
chère  et  qu'il  soit  allé,  dans  ses  fatigues,  y  chercher 
quelques  heures  de  repos,  tous  ceux  qui  ont  eu  ici- 
bas  comme  lui  une  maison,  des  tombeaux,  de  vieux 
amis,  de  nobles  souvenirs,  ne  s'étonneront  pas  de 
cet  attachement  si  solide  ni  de  ces  retours  dans  la 
terre  natale  qui  semblaient  lui  rendre  force,  santé  et 
vigueur.  0  terre  sacrée  !  il  fallut  vous  quitter,  et  quand 
lejourdela  séparation  arriva,  l'abbé  Paulinier  tou- 
chait à  sa  cinquante-sixième  année.  Mais  quelle  im- 
pression ne  laissait-il  pas  derrière  lui  !  Quelle  mé- 
moire à  jamais  bénie!  Il  devait  revenir  à  Pézenas  pour 
y  mourir  et  pour  raviver  dans  le  diocèse  de  Montpel- 
lier tout  ce  glorieux  passé.  Tout  le  diocèse  s'en  est 
ému.  Les  prêtres  sont  venus  pleurer,  les  uns  sur  un 
vieil  ami,  les  autres  sur  un  maître  incomparable.  Les 
fidèles  de  Saint-Roch  et  de  Sainte-Ursule  se  sont 
rappelé  leur  curé,  et  on  s'est  raconté  les  traits  de  sa 
charité,  de  sa  douceur  et  de  son  dévouement.  Un 
évêque  {  à  qui  je  n'ose  décerner  des  louanges,  parce 
que  l'amitié  dont  il  m'honore  me  ferme  la  bouche,  a 
voulu  présider  les  premières  funérailles,  prononcer 
la  première  oraison  funèbre,  et  faire  en  des  termes 

1  Msr  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier. 
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saintement  émus  et  profondément  délicats  les  adieux 
de  son  Eglise  au  prélat  qui  en  fut  une  des  plus  saintes 
gloires.  —  Quels  adieux  pathétiques  !  quel  honneur 
pour  cette  cendre  qui  rentre  ainsi  à  Besançon,  com- 
blée de  bénédictions,  de  prières  et  de  larmes,  avant 
d'avoir  reçu  nos  propres  adieux  !  C'est  la  vérification 
des  paroles  de  l'Ecriture,  et  jamais  l'application  n'en 
fut  plus  exacte,  plus  précise  et  plus  littérale  :  Adieu, 
prêtre  chéri  de  Dieu  et  des  hommes,  adieu  !  votre 
mémoire  demeurera  en  bénédiction,  et  ce  sera  pour 
l'Eglise  de  Montpellier  un  trésor,  une  consolation  et 
un  exemple  :  Dileotus  Deo  et  hominibus,  cujus  memo- 
ria  in  benedictione  erit. 

II.  L'épiscopat  fut  dans  tous  les  siècles  un  redou- 
table fardeau,  mais  notre  siècle  si  mobile  et  si  troublé 
l'a  rendu  plus  redoutable  encore  ;  mais  quand  la 
France  est  en  proie  à  tant  de  vicissitudes  politiques, 
chaque  révolution  ajoute  encore  aux  épines  de  la  cou- 
ronne épiscopale  ;  mais  il  y  a  aujourd'hui  dans  notre 
siècle  et  dans  notre  France  une  heure  plus  tourmen- 
tée que  toutes  les  autres,  où  cette  couronne  pèse  plus 
que  jamais  aux  têtes  qui  la  ceignent,  et  où  l'ennemi 
éternel  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  de  l'homme 
déchaîne  contre  l'Eglise  et  contre  ses  Christs  toutes 
les  puissances  infernales.  M.  l'abbé  Paulinier  entra 
dans-  les  rangs  de  l'épiscopat  juste  à  l'heure  fatale  où 
le  déclin  des  affaires  publiques  allait  aggraver  ce 
sacré  fardeau.  Ce  fut  l'un  des  derniers  élus  que  l'em- 
pire déjà  chancelant  présenta  au  saint-siège.  Le  mi- 
nistre qui  signa  le  décret  de  sa  nomination  au  siège 
de  Grenoble  se  félicita  publiquement  d'y  avoir  apposé 
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sa  main.  «  L'abbé  Paulinier,  dit-il,  un  des  élèves  et 
des  amis  de  Mgr  Ginoulhiac,  offrait  les  mêmes  ga- 
ranties de  vertu  et  de  mérite,  avec  un  attrait  personnel 
qui  en  augmentait  la  valeur  *.  »  Ce  fut  dans  la  ville 
de  Montpellier  le  sujet  d'une  publique  allégresse.  On 
avait  résolu  de  faire  du  sacre  du  curé  de  Saint-Roch 
une  fête  municipale,  aux  frais  du  trésor.  Mais  à  peine 
l'élu  a-t-il  reçu  ses  bulles  que  la  guerre  se  déchaîne, 
les  défaites  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres  avec 
un  fracas  effroyable,  et  la  France  semble  en  un  mois 
être  arrivée  à  l'agonie.  Plus  de  joie  publique,  plus  de 
fêtes  brillantes.  L'évêque  de  Grenoble  va  porter  ses 
bulles  à  son  métropolitain  et  reçoitTonction  sainte  pres- 
que en  secret  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Lyon,  le 
dimanche  28  août  1870,  quinzejours  après  les  batailles 
de  Forbach  et  de  Frœschwiller,  huit  jours  avant  le 
désastre  suprême  qui  ensevelit  à  Sedan  l'armée, 
l'empire  et  la  France. 

Non,  je  me  trompe,  deux  hommes  étaient  encore 
debout,  le  soldat  et  le  prêtre  :  le  soldat  pour  se  bat- 
tre, le  prêtre  pour  prier  à  l'autel.  Mais  de  toutes  les 
puissances  ébranlées  par  cette  secousse  révolution- 
naire que  restait-il,  sinon  les  sièges  d'où  les  évêques 
continuaient  à  parler  avec  la  même  autorité  et  la 
même  onction,  pour  apprendre  à  la  France  que,  quand 
tout  change  autour  de  la  religion,  les  institutions, 
les  lois,  les  mœurs,  les  dépositaires  du  pouvoir,  la 
religion  seule  ne  change  jamais. 

L'évêque  de  Grenoble  parla  donc  pour  la  première 


1  L'Eglise  et  VEtat  au  concile  du   Vatican,  par  Emile  Ollivier,  de 
l'Académie  française,  II,  p.  150. 
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fois  à  son  clergé  et  à  son  peuple.  Ce  fut  pour  publier 
les  constitutions  que  venait  de  voter  le  concile  du 
Vatican,  déjà  dispersé  par  la  tempête.  Il  adhéra  l'un 
des  premiers  à  la  définition  de  l'infaillibilité  ponti- 
ficale, satisfaisant  ainsi  à  ses  propres  sentiments,  aux 
vœux  de  ses  diocésains,  aux  ordres  du  saint-père, 
aux  convictions  unanimes  de  l'Eglise  universelle.  Le 
pape  lui  avait  dit  comme  Jésus-Christ  avait  dit  à 
Pierre,  le  premier  pape  :  «  M'aimez-vous  ?  »  La  ré- 
ponse fut  claire,  rapide,  vraiment  filiale  :  «  Oui,  Sei- 
gneur, je  vous  aime,  et  vous  le  savez  :  Tu  sois,  Do- 
mine, quia  amo  te  1.  »  On  le  savait  à  Rome,  et  jamais 
Rome  n'eut  qu'à  se  louer  de  cette  obéissance.  Jamais 
une  ombre  n'en  a  terni  l'éclat  ;  jamais  un  seul  mot, 
tombé  de  la  plume  du  nouveau  pontife,  n'a  paru  ni 
incomplet  ni  équivoque  dans  la  profession  de  sa  foi. 
Plaire  au  pape,  c'est  plaire  à  Dieu,  qui  a  fait  du  pape 
son  lieutenant,  son  vicaire,  le  gardien  infaillible  du 
dépôt  de  la  doctrine,  de  la  morale  et  de  la  discipline. 
Autant  l'évêque  de  Grenoble  aima  le  pape  et  l'Eglise, 
autant  il  en  fut  aimé.  La  mesure  de  les  aimer,  c'est 
de  les  aimer  sans  mesure,  après  Dieu,  pour  Dieu  et 
en  Dieu.  Et  la  récompense  de  cet  amour,  c'est  d'être 
aimé  de  Dieu  et  des  hommes  :  Dilectus  Deo  et  horni- 
nïbus. 

Dieu  est  moins  exigeant  que  les  hommes,  et  quand 
on  les  gouverne,  l'ingratitude  est  souvent  le  prix  des 
plus  beaux  services.  Cependant  plus  ce  gouvernement 
devient  pénible,  plus  il  faut  se  donner,  se  dépenser, 
se  prodiguer  pour  en  accomplir  tous  les  devoirs. 

1  Joan.,  xxi,  15. 
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L'Apôtre  a  marqué  la  mesure  de  cet  incommensurable 
amour  que  nous  impose  la  charge  des  âmes  :  Ipse 
impendar  et  super  impendar  pro  animabus  vestris  l 
Saint  x\ugustin  en  a  donné  la  formule  :  Plus  prodesse 
quam  prœesse:  Plus  de  services  encore  que  de  gran- 
deurs. L'évêque  de  Grenoble  prend  ces  mots  pour 
devise,  et  le  voilà  qui  va  pendant  cinq  ans  à  travers 
les  Alpes  du  Dauphiné,  visitant  les  paroisses  les  plus 
inaccessibles,  prêchant  dans  toutes  les  chaires,  appe- 
lant autour  de  lui,  sans  distinction  de  fortune,  ni  de 
parti,  ni  de  couleur  politique,  les  cinq  cent  mille 
âmes  dont  il  est  le  pasteur.  Il  tremble  presque  de 
commander,  tant  il  cherche  à  être  utile.  Le  comman- 
dement prend  sur  ses  lèvres  un  accent  particulier 
de  douceur  et  de  persuasion.  Il  faut  qu'il  désarme 
l'obstination  à  force  de  la  tourner,  de  la  prêcher,  de 
la  supplier,  de  verser  des  larmes  et  des  prières.  Un 
pécheur  lui  résista  jusqu'à  dix  fois.  Une  se  découra- 
gea point  et  continua  de  frapper  à  la  porte  de  son 
cœur.  La  onzième  lettre,  plus  affectueuse  et  plus  ten- 
dre encore  que  toutes  les  autres,  triompha  de  ce  pé- 
cheur endurci.  Il  le  vit  à  ses  pieds,  il  essuya  ses 
larmes,  il  le  pressa  contre  sa  poitrine,  il  oublia  tout 
dans  les  saints  embrassements  de  sa  paternité.  Est- 
ce  donc  là  un  évêque.  qui  commande  ?  Oui,  mais  il 
veut  être  utile,  il  veut  gagner  les  âmes  pour  comman- 
der avec  plus  de  grâce  et  d'autorité  :  Plus  prodesse 
quam  prœesse. 

Quand  le  bâton  du  commandement  pesait  à  sa  main, 
il  gravissait  les  hauteurs  et  allait  le  déposer  tantôt 


H.  Cor.,  xii,  15. 
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aux  pieds  de  Notre-Dame  de  l'Osier,  où  l'appelait  une 
dévotion  séculaire,  tantôt  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
la  Salette,  dans  le  sanctuaire  commencé  par  son  illus- 
tre prédécesseur,  et  que  son  successeur  au  siège  de 
Grenoble  Ta  invité  à  consacrer.  Ce  sanctuaire  visité  par 
tant  de  pèlerins,  honoré  des  faveurs  du  saint-siège,  où 
l'image  de  Notre-Dame  a  été  couronnée  de  pierreries 
et  de  diamants  par  les  ordres  de  Léon  XIII,  est  pour 
le  diocèse  de  Grenoble  un  monument  glorieux,  pour 
toute  la  France  un  refuge  béni  où  coulent  les  larmes 
de  l'expiation  nationale.  L'évêque  rappelle  dans  un 
mandement  les  circonstances  miraculeuses  qui  ont 
fait  naître  ce  pèlerinage,  jaillir  la  source  où  viennent 
s'abreuver  les  pèlerins  des  deux  mondes,  et  changé 
un  désert  qui  n'était  fréquenté  que  par  les  bergers 
en  un  temple  magnifique  où  l'or,  le  bois,  le  marbre, 
rivalisent  de  richesse  et  d'éclat.  C'est  le  lieu  où 
Marie  a  apparu  et  où  elle  a  versé  des  larmes.  Ne 
convient-il  pas  d'y  pleurer  à  son  exemple,  tant  que 
le  blasphème  souillera  la  terre  de  France,  que  l'abs- 
tinence y  sera  méconnue,  et  que  le  jour  du  dimanche, 
ce  jour  de  liberté,  de  prière  et  de  repos,  que  Dieu  s'est 
réservé  depuis  le  commencement  des  jours;  sera  pro- 
fané par  un  travail  sacrilège  et  par  des  désordres 
honteux  ?  Il  pleure  avec  son  clergé  et  son  peuple,  ce 
pontife  que  la  sainte  Vierge  attire  ainsi  à  ses  autels. 
Mais  ses  pleurs  le  soulagent  et  l'animent  au  travail. 
Il  revient  de  la  Salette  plus  résolu  que  jamais  à  vé- 
rifier sa  devise  et  à  être  dans  son  diocèse  plutôt  un 
serviteur  qu'un  maître  :  Plus  prodesse  quant  prseesse. 
Il  ne  cesse  de  servir  et  d'être  utile,  tantôt  dans  les 
retraites  qu'il  préside  et  où  il  prend  tous  les  jours  la 
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parole  au  milieu  de  la  tribu  sainte,  tantôt  dans  le  sy- 
node qu'il  assemble  et  dont  les  décrets  et  statuts, 
écrits  de  sa  main,  sont  marqués  au  coin  de  l'expé- 
rience et  de  la  sagesse.  0  prêtres  du  Dauphiné,  ce 
fut  votre  chef,  il  en  avait  le  caractère,  l'autorité  et  la 
grandeur,  mais  ce  fut  encore  plus  et  votre  ami  et 
votre  père.  Repassez  maintenant  dans  votre  mémoire 
ses  conseils,  ses  discours,  ses  lettres,  cette  longue 
suite  d'efforts  qu'il  a  faits  pour  soutenir,  en  toute 
utilité  et  charité,  votre  ministère  auprès  des  peuples, 
ses  sacrifices  généreux  par  lesquels  il  a  ranimé  le 
recrutement  sacerdotal,  cette  fondation  de  l'externat 
de  Notre-Dame,  si  agréable  aux  familles  chrétiennes 
de  Grenoble,  tant  de  marques  d'une  bienveillance  si 
paternelle  prodiguées  aux  petits  séminaires  du  Ron- 
deau et  de  la  Côte-Saint-André,  tant  d'aumônes  ver- 
sées dans  le  trésor  de  l'Eglise  ou  dans  le  sein  des 
pauvres,  et  vous  reconnaîtrez  combien  il  s'oublia  pour 
vous  servir,  combien  il  se  renonça  pour  vous  aimer. 
Il  se  renonça  jusqu'à  compromettre  sa  santé  et 
mettre  dans  un  danger  pressant  une  vie  si  précieuse 
à  l'Eglise.  Mais  le  pasteur  ne  compte  ni  avec  l'argent, 
ni  avec  le  temps,  ni  avec  la  santé,  ni  avec  la  vie.  Il 
fallut  l'avertir,  et  c'est  à  peine  s'il  consentit  à  se  don- 
ner quelques  soins.  Les  eaux  de  Vichy  lui  procurent 
chaque  année  un  peu  de  soulagement,  mais  ce  repos 
est  interrompu  par  des  exercices  publics  de  piété  et 
par  d'éloquentes  prédications.  Là,  comme  dans  son 
diocèse,  il  oublie  qu'il  est  malade,  étant  tout  entier  à 
cette  pensée  qu'il  est  évêque  et  qu'il  est  apôtre.  Ceux 
qui  l'ont  connu  dans  cette  station  thermale  n'augu- 
raient rien  de  favorable  pour  sa  santé.  Mais  à  l'en- 


176  ORAISON  FUNÈBRE 

tendre  on  oubliait  ce  qu'il  était  à  le  voir.  On  jouissait 
de  sa  conversation  charmante,  de  sa  piété  tendre,  de 
son  éloquence  pleine  de  force  et  d'entraînement.  On 
se  persuadait  que  sa  vertu  aurait  plus  d'efficacité  que 
les  remèdes  pour  le  rattacher  à  la  vie,  et  que  Dieu 
soutiendrait  par  une  assistance  extraordinaire  l'athlète 
de  son  Eglise  et  de  ses  combats. 

Ce  dévouement  était  accompagné  d'une  prudence 
si  consommée  et  d'une  amabilité  si  charmante,  que 
l'Etat  crut  devoir  prendre  ses  conseils  pour  s'aider 
dans  la  difficile  mission  de  désigner  les  premiers 
pasteurs.  L'Eglise  de  Valence  était  vacante,  et  le  gou- 
vernement hésitait  dans  son  choix.  Mais  Févêque  de 
Grenoble  a  auprès  de  lui  un  autre  lui-même.  Il  le 
signale,  il  le  recommande;  il  presse,  on  l'écoute,  on 
l'exauce,  on  nomme  le  curé  de  sa  cathédrale,  et 
l'Eglise  de  Valence  lui  doit  depuis  six  ans  passés 
des  actions  de  grâces  pour  avoir  déterminé  un  choix 
si  heureux  pour  elle,  si  agréable  au  pape,  si  bien 
justifié  par  un  zèle  que  rien  n'arrête  et  par  un  cou- 
rage qui  ne  fléchira  jamais. 

Ce  fut  la  dernière  joie  de  Mgr  Paulinier  dans  l'Eglise 
de  Grenoble.  Il  venait  de  sacrer  ce  premier-né  de  sa 
prédilection  et  de  son  amour,  et  son  corps  épuisé  se 
ranimait  aux  eaux  de  Vichy,  quand  une  nouvelle, 
prompte  comme  Féclair,  l'atteint  et  le  frappe  comme 
la  foudre.  Il  apprend  qu'il  vient  d'être  nommé  arche- 
vêque de  Besançon.  Jamais  nouvelle  n'avait  été  moins 
attendue;  jamais  émotion  ne  fut  plus  vive  ni  plus 
forte  pour  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Son  humilité 
s'épouvante,  sa  haute  délicatesse  se  trouble  ;  il  n'hé- 
site pas,  il  refuse,  et  les  destinées  de  l'Eglise  de  Be- 
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sançon,  débattues  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment, vont  être  soumises  à  une  autre  délibération. 
La  nonciature  s'en  alarme,  et  l'illustre  archevêque  de 
Paris,  dont  on  peut  prononcer  le  nom  dans  cette 
chaire,  parce  qu'il  avait  pris  un  vif  intérêt  à  notre 
diocèse,  se  trouve  déconcerté,  par  ce  refus,  dans  toutes 
les  espérances  qu'il  a  conçues  pour  notre  bonheur. 
Il  n'avait  vu  l'évêque  de  Grenoble  qu'une  fois,  mais 
il  l'avait  entendu  prêcher  :  c'était  assez  pour  qu'il  le 
jugeât  digne  de  ce  grand  siège.  C'est  sous  les  om- 
brages sacrés  de  Paray-le-Monial  que  s'est  commencée 
cette  amitié  sainte  ;  c'est  en  goûtant  la  doctrine,  l'onc- 
tion, le  style  de  l'évêque  de  Grenoble,  devant  les 
reliques  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  que 
l'archevêque  de  Paris  a  connu  l'incomparable  trésor 
que  possédait  le  Dauphiné. 

Ah  !  jamais  nomination  fut-elle  plus  étrangère  à 
l'intrigue  humaine?  C'est  l'intrigue  des  saints  qu'il 
faut  signaler  ici,  c'est  le  pèlerinage  de  Paray  qu'il 
faut  accuser,  c'est  du  Sacré  Cœur  de  Jésus  qu'est 
sorti,  comme  un  nom  béni  de  Dieu  et  des  hommes, 
le  nom  du  nouvel  archevêque  de  Besançon.  0  Cœur 
adorable,  que  n'avait-il  pas  fait  pour  votre  gloire! 
Il  vous  avait  dédié  et  consacré  son  diocèse  dès  le 
commencement;  il  avait  bâti  et  orné  en  votre  hon- 
neur une  des  chapelles  de  sa  cathédrale  ;  il  s'était 
donné  tout  à  vous,  son  corps  et  son  âme,  ses  forces 
et  sa  vie  ;  et  maintenant  que  vous  lui  commandez  de 
quitter  sa  première  épouse,  il  pleure,  il  s'étonne, 
mais  il  est  prêt. 

Il  cédera  donc,  puisque  Dieu  le  veut  et  que  Rome 
le  lui  fait  savoir.  Il  cédera,  et  au  lieu  d'une  démission 
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et  d'une  retraite  auxquelles  il  avait  songé  parfois 
dans  les  crises  d'une  maladie  à  laquelle  il  était  déjà 
irrévocablement  condamné,  il  se  condamne,  puisque 
l'Eglise  l'ordonne,  au  service  d'une  métropole  et 
d'un  grand  diocèse.  Adieu,  montagnes  du  Dauphiné, 
Trappe  de  Ghambarand  dont  il  a  consacré  l'église  et 
béni  l'abbé,  Chartreuse  où  la  vertu  de  saint  Bruno  se 
transmet  depuis  tant  de  siècles  comme  un  héritage. 
Adieu,  siège  antique  de  Grenoble,  où  de  saints  reli- 
gieux, descendus  de  cette  Chartreuse,  sont  venus  s'as- 
seoir, aussi  bien  que  les  savants  du  siècle  et  les  prin- 
ces du  clergé  séculier.  Voici  d'autres  montagnes  à 
visiter,  d'autres  vallons  où  fleurissent  aussi  la  péni- 
tence et  la  mortification.  Voici  neuf  cents  paroisses  à 
connaître,  à  instruire,  à  bénir,  à  sanctifier  ;  quinze 
cents  prêtres  à  édifier  et  à  soutenir  ;  onze  collèges  et 
séminaires  à  fortifier  dans  la  science  et  dans  la  dis- 
cipline. Vous  les  aimerez  de  toute  la  force  de  votre 
esprit  et  de  votre  cœur  ;  mais  ils  ne  condamneront 
jamais  le  souvenir  que  vous  gardez  de  votre  première 
épouse,  et  l'Eglise  de  Grenoble,  se  rappelant  les  doux 
et  pacifiques  triomphes  de  votre  gouvernement,  s'as- 
socie aujourd'hui  à  tous  nos  éloges.  C'est  votre 
illustre  successeur,  comme  vous  secourable  aux  bons 
et  terrible  aux  méchants,  c'est  l'un  des  plus  intré- 
pides athlètes  de  la  France  pontificale,  qui  vient,  ce 
matin  même,  des  montagnes  du  Dauphiné  dans  les 
montagnes  du  Jura,  pour  vous  rendre  témoignage 
dans  la  cérémonie  de  vos  obsèques.  Il  nous  déclare 
que  vous  méritez  d'être  vraiment  aimé  de  Dieu  et 
des  hommes,  et  que  les  bénédictions  données  à  votre 
mémoire  ne  sont  que  le  cri  de  la  justice  et  de  la  re- 


DE   MONSEIGNEUR    PAULINIER.  179 

connaissance  :  DUectus  Deo  et  hominibus,  cujus  me- 
moria  in  benedictione  erit. 

III.  L'Eglise  de  France  offre,  dans  la  suite  de  ses 
pontifes,  une  variété  inépuisable  de  caractères,  de 
vertus  et  de  mérites  qui  se  complètent  l'un  par  l'au- 
tre et  qui,  semblables  aux  couleurs  de  l'arc-en-ciel,  se 
fondent  dans  un  harmonieux  mélange,  image  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  présage  assuré  de  la  paix  pro- 
mise à  la  terre.  Un  évêque  succède  à  un  autre  sur  le 
même  siège,  pour  continuer  son  ouvrage  avec  la 
même  mission  servie  par  la  même  vertu.  Mais  les 
aspects  en  sont  divers,  et  chacun  se  porte,  selon  le 
besoin  du  jour,  à  l'endroit  où  Dieu  l'envoie  pour  sou- 
tenir l'arche  qui  chancelle.  Il  y  a  toujours,  dans  le 
vaste  champ  d'un  diocèse,  tel  coin  où  les  ronces 
et  les  épines  commencent  à  étouffer  la  bonne  semence. 
Ici,  c'est  le  temple  matériel  qu'il  faut  rebâtir;  là,  c'est 
le  temple  des  âmes  à  étayer.  Chacun  vient  en  son 
temps,  fait  son  œuvre,  et  laisse  à  un  successeur  qu'il 
ne  connaît  pas  le  soin  de  la  reprendre,  de  la  corriger, 
de  la  compléter.  La  perfection  n'appartient  qu'à  Dieu 
et  la  gloire  ne  reste  qu'à  l'Eglise. 

Il  était  dans  les  desseins  de  Dieu  de  remplacer  sur 
le  siège  de  Grenoble  Mgr  Ginoulhiac  par  Mgr  Paulinier, 
pour  faire  succéder  aux  avantages  d'une  science  pro- 
fonde ceux  d'un  zèle  aimable,  ardent  et  discret.  C'est 
par  le  même  dessein  de  miséricorde  et  d'amour 
qu'après  quarante  années  employées  par  le  cardinal 
Mathieu  dans  les  soins  d'une  administration  qui  fut 
un  chef-d'œuvre  de  foi,  de  patience,  de  courage  et 
de  persévérance,  le  beau  diocèse  de  Besançon  devait 
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jouir  à  son  tour  des  qualités  et  des  vertus  du  grand 
prélat  que  nous  pleurons  aujourd'hui. 

L'Eglise  de  Besançon  était  comme  un  chandelier 
magnifique  où  venait  de  s'éteindre  une  des  plus 
grandes  lumières  du  cierge  de  France.  Voici  la  lampe 
ardente  et  luisante  qu'il  convient  d'y  placer.  Elle 
brille  de  tout  l'éclat  de  la  science  ;  elle  brûle  de  toute 
l'ardeur  de  la  piété  et  de  la  foi.  La  piété  sans  la 
science  n'y  jetterait  qu'une  pâle  lueur  ;  la  science 
sans  la  piété  y  serait  sans  aliment  et  y  demeurerait 
stérile  :  Lucere  vanum,  ardere  parum.  Il  sera  dit  de 
notre  nouveau  pontife  :  La  science  unie  à  la  piété 
a  fait  sa  perfection  :  Lucere  et  ardere  perfectum. 

Il  brilla  donc  par  la  science,  et  il  ne  cessa  d'en 
projeter  la  lumière  du  haut  de  ce  siège  métropolitain. 
Témoin  les  mandements  et  les  lettres  qui  se  pres- 
sent sous  sa  plume  et  qui  se  multiplient  presque  sans 
nombre,  en  sorte  que,  malgré  la  brièveté  de  son 
épiscopat,  il  a  rempli  plusieurs  volumes  de  la  pléni- 
tude de  sa  doctrine.  On  eût  dit  que  sentant  cette 
plume  d'or  se  briser  dans  sa  main,  il  eût  voulu  en 
faire  jaillir,  par  un  effort  continu,  toute  la  lumière 
et  toute  la  beauté.  Témoin  cette  belle  et  longue  étude 
sur  la  famille,  où  lés  devoirs  qui  lient  les  enfants  aux 
parents  et  les  parents  aux  enfants  sont  expliqués 
avec  tant  d'autorité  et  tant  de  charme,  qu'on  peut 
la  regarder  comme  le  modèle  éloquent  du  catéchisme, 
hélas  !  le  plus  oublié  et  cependant  le  plus  nécessaire 
à  la  faiblesse  et  à  la  corruption  de  nos  mœurs.  Té- 
moin ce  synode  où  tout  le  clergé  Ta  entendu,  dans 
la  langue  latine  si  chère  à  l'Eglise,  poser  des  ques- 
tions de  discipline  avec  une  rare  compétence;  prépa- 
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rer  des  réponses  avec  une  insinuante  habileté,  et  se 
mettre  si  bien  d'accord  avec  ses  prêtres,  que  la  tribu 
sainte,  sortie  de  cette  assemblée,  se  trouva  tout  en- 
tière sous  la  main  de  son  chef  et  se  mit  à  marcher  à 
sa  parole.  Témoin  ces  conférences  ecclésiastiques 
dont  il  rallume  la  flamme  d'un  bout  du  diocèse  à 
l'autre  par  son  souffle  puissant;  ces  examens  imposés 
aux  jeunes  prêtres  pendant  les  cinq  années  qui  sui- 
vent leur  ordination,  en  sorte  que  l'étude  les  tient 
en  haleine,  assure  la  persévérance  de  leur  vocation 
et  prépare  au  diocèse  de  Besançon  une  génération  de 
docteurs  qui  agrandiront  encore,  au  dedans  et  au  de- 
hors, la  renommée  dont  il  jouit  dans  l'univers  entier. 
Dans  ces  assemblées  qu'il  convoque  et  ces  institutions 
nouvelles  qu'il  établit,  on  voit  le  pontife  qui  com- 
mande, mais  on  sent  encore  plus  le  père  qui  se  donne. 
Ce  serait  pour  lui  un  cruel  devoir  de  commander,  si 
la  certitude  qu'il  a  d'être  utile  n'adoucissait  encore 
ce  commandement,  d'ailleurs  si  doux  et  si  paternel  : 
Plus  prodesse  quant  prœesse . 

Pour  rendre  ce  ministère  efficace,  que  ne  fera  pas 
sa  piété?  Il  a  déjà  entrepris  le  voyage  de  Rome  pour 
mettre  sous  les  yeux  de  Pie  IX  le  compte  rendu  de 
son  administration  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  A 
peine  a-t-il  passé  un  an  sur  le  siège  de  Besançon, 
qu'il  est  pressé  de  revoir  Pierre  et  de  vous  rapporter, 
du  haut  des  collines  éternelles,  ces  bénédictions  qui 
reposent  dans  le  sein  de  la  plus  auguste  paternité. 
La  confiance  dont  il  reçoit  les  marques  était  la  juste 
récompense  de  son  ardent  amour  pour  le  saint  siège, 
et  de  sa  piété  filiale  envers  un  pape  qui  fut  la  gloire 
du  xixe  siècle  et  qui  demeurera  l'immortel  entretien 
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des  siècles  à  venir.  Léon  XIII  souhaita  de  le  voir  dès 
son  avènement.  Nous  avions  eu  le  bonheur  de  le 
précéder  de  quelques  jours  auprès  du  saint-père. 
Nous  avons  entendu  ce  père  bien-aimé  exprimer  le 
plaisir  qu'il  aurait  de  connaître  et  de  recevoir  l'ar- 
chevêque de  Besançon.  Hélas  !  ce  ne  fut  qu'une  en- 
trevue, car  la  joie  qu'en  rapporta  votre  premier  pas- 
teur brisa  son  corps  en  remplissant  son  âme,  et  le 
cloua  pendant  trois  mois  sur  le  lit  des  plus  cruelles 
souffrances.  Déjà  la  joie  d'être  aimé  était  trop  forte 
pour  ce  noble  cœur  ;  mais  Dieu  n'en  sera  que  plus 
aimé,  les  hommes  n'en  seront  que  mieux  servis.  La 
lampe  qui  va  mourir  jette  dans  ses  dernières  lueurs 
tout  ce  qu'elle  a  de  rayons. 

Il  reviendra  donc  de  Rome  plus  animé  que  jamais 
à  son  ouvrage,  reprenant  la  visite  de  son  diocèse, 
visitant  deux  paroisses  par  jour,  acceptant,  jusque 
dans  les  moindres  villages,  de  prêcher  l'installation 
d'un  curé  ou  le  baptême  d'une  cloche,  donnant  l'ha- 
bit religieux  dans  les  communautés  et  dans  les  cloî- 
tres, les  prix  dans  les  collèges  et  les  séminaires,  pré- 
sidant les  assemblées  de  charité  non  seulement  à  Be- 
sançon, mais  dans  toutes  les  villes  de  son  diocèse, 
répondant  aux  vétérans  du  sacerdoce  qui  l'invitent  à 
leur  cinquantaine,  qu'il  se  fera  une  fête  de  monter 
dans  leur  chaire  et  d'être  l'interprète  de  la  reconnais- 
sance de  leur  peuple.  Il  va  partout,  et  partout  avec  le 
même  zèle,  la  même  piété ,  le  même  oubli  de  soi,  le 
même  dévouement  à  l'avantage  et  au  salut  des  autres. 

C'est  sa  piété  qui  triomphe  et  qui  jouit  dans  l'ins- 
titution de  l'adoration  perpétuelle.  Cette  merveilleuse 
institution   s'étend   à  tout  le  diocèse,,  y  provoque 
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comme  un  renouvellement  de  foi  et  d'amour  envers 
la  divine  Eucharistie,  ramène  au  pied  des  autels 
ceux  mêmes  qui  n'en  connaissent  plus  le  chemin,  et 
suscite  dans  chaque  paroisse,  au  jour  marqué,  une 
garde  d'honneur  où  Ton  se  dispute,  même  pendant 
la  nuit,  Theure  sacrée  de  la  faction  devant  nos  taber- 
nacles. Après  tant  de  pèlerinages  entrepris  dans  les 
dernières  années  du  cardinal  Mathieu  auprès  des 
sanctuaires  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  il  en 
restait  à  faire  un  autre  d'un  caractère  plus  pieux  en- 
core et  d'une  reconnaissance  encore  plus  légitime. 
C'était  le  pèlerinage  de  Faverney.  La  piété  de  notre 
archevêque  s'y  épanche  en  discours,  en  prières,  en 
œuvres  de  tout  genre.  Cinq  évêques  l'accompagnent, 
trois  cents  prêtres  le  précèdent,  vingt-cinq  mille 
fidèles  le  saluent  et  le  bénissent.  Il  est  heureux,  parce 
que  le  Dieu  qu'il  aime  est  adoré  et  servi  dans  les 
lieux  où  le  plus  grand  des  miracles  modernes  a  dé- 
montré la  présence  réelle.  Il  y  a  trois  ans  à  peine  que 
toute  la  province  a  célébré  cette  fête.  0  sainte  hostie 
de  Faverney,  soyez-nous  propice  !  Sauvez  l'Eglise  de 
Besançon,  sauvez  la  France,  et  que  les  générations 
qui  nous  suivent  proclament  à  leur  tour  avec  la 
même  foi  et  le  même  zèle  que  Dieu  est  réellement 
présent  dans  le  sacrement  de  nos  autels. 

N'est-ce  pas  encore  un  trait  de  la  piété  de  notre 
archevêque  d'avoir  provoqué  dans  cette  basilique  une 
communion  d'hommes  pour  célébrer  les  solennités 
pascales  ?  Gomme  son  appel  a  été  entendu  et  comme 
il  s'est  fatigué,  dans  cette  chaire,  à  rompre  le  pain  de 
la  parole  à  la  foule  assemblée,  à  cette  table,  à  distri- 
buer le  pain  vivant  descendu  du  ciel  !  Mais  les  fati- 
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gues  n'étaient  rien,  parce  que  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes  lui  suffisait  pour  tout  entreprendre,  tout 
faire,  tout  braver,  avec  ce  grand  cœur  où  l'oubli  de 
lui-même  devenait  d'autant  plus  sensible  que  l'excès 
du  zèle  le  rendait  plus  dangereux.  Qui  s'écoute  vivre 
s'entend  mourir.  Il  était  contraint  à  s'écouter  ;  mais 
il  refusait  de  s'entendre,  de  peur  que  les  pas  de  la 
mort  ne  vinssent  à  troubler  sa  marche  et  à  ralentir 
ses  ouvrages.  0  mort  !  éloigne-toi,  et  laisse-le  encore 
un  peu  de  temps  à  la  tête  d'un  clergé  et  d'un  peuple 
dont  il  a  conquis  l'amour  :  Dilectus  Deo  et  hominibus, 
cujus  memoria  in  benedictione  erit. 

Que  d'ouvrages  qu'il  voudrait  achever  !  Ce  n'est  pas 
assez  qu'il  ait  pu  mettre  la  dernière  main  à  cette  ca- 
thédrale et  lui  rendre  son  antique  et  sévère  parure, 
ni  qu'il  ait  terminé  l'église  de  Montbéliard,  en  cou- 
ronnant, par  un  sanctuaire  magnifique,  une  entre- 
prise où  son  illustre  prédécesseur  s'est  consumé  pen- 
dant vingt-cinq  ans.  Héricourt,  Badevel,  Gharmont, 
Ghagey,  Hérimoncourt,  attendent  aussi  leur  église.  Le 
sol  est  acheté,  les  plans  sont  dressés,  la  prévoyance 
du  prélat  a  réuni  les  ressources  nécessaires,  et  le 
nom  de  Justin,  donné  à  un  de  ces  nouveaux  temples, 
attestera  la  sollicitude  du  fondateur  pour  l'œuvre  des 
pays  mixtes.  Encore  un  peu  de  temps,  et  ses  vœux 
et  les  nôtres  seront  comblés,  car  on  creusera  à  Saint- 
Ferjeux  les  fondements  de  la  basilique  promise  à  nos 
saints  apôtres.  L'archevêque  souhaite  plus  que  per- 
sonne de  voir  ce  jour,  heureux  entre  tous  les  jours. 
Il  prépare,  il  dispose,  il  ordonne.  0  mort  !  encore  un 
peu  de  temps,  et  toute  la  Comté  tressaillira  d'une 
sainte  joie  au  premier  coup  de  pioche  qui  sera  donné 
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dans  les  catacombes  sacrées  d'où  la  foi  de  nos  pères 
est  sortie,  après  trois  siècles  de  persécution,  toute 
parée  et  toute  resplendissante  du  sang  des  martyrs. 

Mais  notre  archevêque  n'a-t-il  pas  encore  une  au- 
tre mission  à  remplir?  Et  qui  est  plus  capable  que  lui, 
tant  il  a  de  science  et  de  piété,  de  garder  sur  le  siège 
de  Besancon  cet  équilibre  parfait  qui  est  devenu  une 
vertu  si  nécessaire  aux  premiers  pasteurs  dans  les 
temps  troublés  qui  commencent?  Sa  modération  égale 
son  ardeur.  Il  n'a  pas  dit  un  mot,  il  n'a  pas  laissé 
échapper  une  ligne  qui  puisse  paraître  à  personne 
ou  une  provocation  ou  une  injure.  Tout  entier  à  son 
saint  ministère,  il  est  non  seulement  écouté,  mais 
consulté  dans  les  questions  délicates  qui  s'agitent 
entre  l'Etat  et  l'Eglise.  Les  représentants  du  pouvoir 
lui  rendent  ce  témoignage,  à  mesure  qu'ils  se  succè- 
dent au  timon  des  affaires,  qu'il  a  été  pour  tout  le 
monde  d'un  abord  facile,  d'un  accueil  gracieux,  d'un 
commerce  sûr,  d'un  conseil  excellent,  d'une  parfaite 
mesure.  Sa  charité  se  refuse  à  croire  au  mal,  et  il  fau- 
drait lui  en  donner  mille  preuves  pour  lui  ôter  l'espoir 
de  le  guérir.  Ses  prévenances  font  souvent  bien  plus 
que  n'auraient  pu  faire  la  raideur  ou  l'éloignement.  Il 
voit  des  roseaux  à  demi  brisés,  et  sa  main  paternelle 
se  garde  bien  de  les  rompre.  Il  voit  la  mèche  qui 
fume  encore,  et  son  pied  se  détourne  de  peur  de 
l'éteindre  et  de  l'écraser. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'il  songe  à  concilier  la  lumière 
avec  les  ténèbres,  et  à  transiger  sur  les  principes  ni 
sur  les  devoirs!  Mais  qu'on  n'appelle  point  transaction 
ce  qui  n'est  que  douceur,  modération,  charité.  Qu'on 
ne  confonde  point  la  politique  qui  passe  avec  la  reli- 
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gion  qui  demeure.  0  Père  !  vous  vous  inspiriez  pour 
souffrir,  pour  compatir  et  pour  attendre,  des  ensei- 
gnements et  des  exemples  du  Père  commun  de  la 
chrétienté.  En  publiant  si  fidèlement  ses  encycliques, 
vous  faisiez  passer  dans  vos  commentaires  cette  vive 
lumière,  cette  douce  chaleur,  cette  haute  raison,  qui 
éclatent  avec  tant  de  grandeur  dans  la  parole  sortie 
du  Vatican.  Vous  étiez,  comme  Léon  XIII,  prêt  à  tous 
les  sacrifices  possibles  comme  à  toutes  les  résistances 
nécessaires.  Rien  n'effraie  celui  qui  aime  Dieu  et  les 
hommes  et  qui  en  est  aimé.  Rien  ne  déconcerte 
celui  qui  veut  servir  et  non  être  servi.  On  peut , 
diminuer  son  rang,  le  reléguer  dans  une  condi- 
tion civile  inférieure  à  sa  dignité,  lui  ôter  publique- 
ment les  titres  que  le  respect  lui  donne  et  qu'il  ne 
demandera  jamais  lui-même  ;  cet  abaissement  em- 
pêche-t-il  d'aimer  son  peuple,  de  lui  faire  du  bien, 
d'être  tout  à  tous,  et  de  demeurer  vis-à-vis  des  puis- 
sances du  monde,  avec  l'autorité  que  l'on  tient  non 
pas  de  la  terre,  mais  du  ciel,  non  pas  des  hommes, 
mais  de  Dieu  ?  Non  1  personne  n'arrachera  de  nos 
fronts  le  caractère  que  Dieu  y  a  imprimé  lui-même  ; 
personne  n'arrachera  de  nos  cœurs  les  entrailles  de 
miséricorde  et  d'amour  que  Dieu  y  fait  palpiter  et 
frémir  dans  les  tressaillements  de  la  charité.  Là  où 
l'évêque  ne  présidera  plus,  il  sera  toujours  utile,  tou- 
jours nécessaire  à  son  clergé  et  à  son  peuple  :  Plus 
prodesse  quam  prseesse. 

Puisqu'il  faut  en  venir  à  ces  jours  d'épreuve  que 
nous  voudrions  déchirer  dans  le  livre  de  notre  his- 
toire et  dont  il  faut  dire  hautement  :  Excidat  Ma  dies 
xvo  !  ayons  du  moins  le  courage,  moi  de  rappeler, 
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vous  d'entendre,  ce  que  l'archevêque  de  Besançon 
a  eu  le  courage  de  faire.  Il  est  allé  s'enfermer  dans 
le  cloître  où  les  disciples  de  saint  François  attendaient 
l'arrêt  de  leur  bannissement,  et  quand  la  porte  de  ce 
couvent  a  été  forcée,  on  Fa  trouvé  debout,  en  habits 
pontificaux,  une  protestation  à  la  main,  sans  récri- 
minations, sans  injure,  sans  menace,  dans  l'attitude 
à  la  fois  éplorée  et  majestueuse  qui  convient  au  re- 
présentant de  la  justice,  de  l'honneur  et  de  la  liberté. 
Il  est  sorti  de  ce  cloître  violé,  tenant  dans  ses  mains 
le  saint  Sacrement  de  l'autel,  et  il  l'a  rapporté  dans 
cette  enceinte  avec  les  supplications  de  sa  charité 
mêlées  aux  saintes  indignations  de  la  foi.  Il  me  sem- 
ble voir  les  Rohan  et  les  Mathieu  se  lever  de  leur 
tombe,  venir  à  sa  rencontre,  et  saluer  dans  ce  pontife 
le  légitime  héritier  de  leur  siège  et  le  noble  continua- 
teur de  leurs  vertus  :  Rohan,  qui  a  été  dans  ces  murs 
la  victime  de  l'égarement  et  de  l'ingratitude  du  peu- 
ple ;  Mathieu,  qui  est  allé  s'offrir  en  otage  aux  persé- 
cuteurs de  1830  pour  racheter  la  vie  du  magnanime 
Quélen,  et  qui,  le  7  janvier  1865,  montant  dans  cette 
chaire,  en  dépit  de  l'injustice  des  lois  et  de  la  défense 
des  hommes,  lisait,  pour  obéir  au  pape,  l'encyclique 
interdite  à  la  chaire  française  par  les  légistes  du  se- 
cond empire.  0  Dieu,  donnez-nous  des  pontifes  qui 
imitent  ces  grandes  vertus  !  Faites  que  les  archevê- 
ques de  Besançon  se  souviennent  toujours  que  notre 
dernier  cardinal,  après  avoir  appris  sa  condamnation, 
a  répondu  au  ministre  qui  la  lui  signifiait  :  «  Voilà 
que  je  commence  à  devenir  évêque  *.  » 

1  Lettre  du  cardinal  Mathieu  à  M.  Baroche,  garde  des  sceaux,  après  sa 
condamnation  par  io  conseil  d'Etat,  17  février  1865. 
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La  plume  de  votre  dernier  pasteur  s'est  brisée  dans 
un  suprême  effort  auquel  tout  l'univers  catholique 
s'est  associé  par  ses  applaudissements.  Il  a  signalé, 
flétri,  stigmatisé  la  secte  victorieuse  qui,  avec  ses  cent 
mille  loges  et  ses  cinquante  millions  d'adeptes,  gou- 
verne aujourd'hui  l'univers  entier,  de  l'Angleterre  aux 
Grandes-Indes,  et  des  steppes  de  la  Russie  aux  plai- 
nes de  la  Chine,  et  tient  sous  sa  domination  les  em- 
pires rendus  comme  stupides.  Il  vous  a  supplié 
d'écouter  l'Eglise  qui  se  débat  contre  la  franc-maçon- 
nerie dans  une  lutte  dont  l'issue  n'est  pas  douteuse 
pour  votre  foi,  mais  où  il  vous  faut  sacrifier,  plutôt 
que  de  vous  perdre,  argent,  places,  influence,  tout, 
jusqu'au  pain  du  jour,  pour  garder,  avec  un  front 
serein  et  une  conscience  tranquille,  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu. 

Ce  fut  le  dernier  et  le  plus  beau  de  ses  mandements. 
Son  dernier  sermon,  il  l'a  donné,  en  échange  d'un 
peu  d'or  et  de  beaucoup  de  prières,  aux  dominicaines 
de  Béthanie,  dont  il  était  allé  se  faire  à  Paris,  dans 
l'église  de  Saint-Augustin,  l'éloquent  avocat  et  l'irré- 
sistible intercesseur.  Là  on  l'a  vu  pâlir  dans  la  chaire, 
comme  s'il  eût  été  averti  et  touché  par  la  main  de  la 
mort.  0  mort  !  éloigne-toi  et  laisse-nous  jouir  encore 
de  son  dernier  sourire  et  clés  derniers  traits  de  son 
amour.  Il  revient  épuisé,  hors  de  lui,  perdant  ha- 
leine et  comme  anéanti  sous  le  coup  qui  l'a  frappé.  Et 
cependant  il  veut  présider  la  station  de  carême,  en- 
treprendre ses  tournées  pastorales  dès  le  lendemain 
de  Pâques,  et  traîner,  de  confirmation  en  confirma- 
tion, les  derniers  restes  d'une  vie  épuisée  au  service 
de  Dieu  et  du  prochain.  L'église  de  Saint-Pierre  a  eu 
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son  dernier  effort.  Sa  main  verse  encore  les  flots  du 
sa^int  chrême,  mais  sa  bouche  presque  muette  ne 
peut  plus  que  prononcer  les  paroles  du  sacrement. 
Les  prêtres  réunis  en  retraite  ecclésiastique  Font  vu 
pour  la  dernière  fois  ;  et  là  les  mots  d'adieu  et  de 
prières  tombent  encore  de  ses  lèvres  décolorées.  Il 
faut  quitter  Besançon  et  chercher,  sous  le  ciel  natal, 
si  les  soins  maternels  d'une  sœur,  les  délicatesses  de 
l'amitié  voilée  sous  les  traits  de  la  science,  l'air  et  le 
soleil  dont  son  corps  s'est  nourri,  ne  ranimeront  pas 
dans  cette  lampe  qui  s'éteint  une  lumière  qui  aurait 
dû  jeter  tant  d'éclat  encore  sur  le  chandelier  de 
l'Eglise. 

Que  n'avons-nous  pas  demandé,  espéré,  presque 
obtenu?  Un  jour,  nous  étions  tout  entiers  au  bonheur 
de  le  revoir;  le  lendemain,  on  nous  condamnait  à  de 
mortelles  inquiétudes.  Il  demeurait  cependant  notre 
pontife  et  notre  père  ;  il  commandait  du  fond  de  son  lit 
de  douleur  ;  il  gouvernait  mieux  que  jamais  comme  il 
avait  souhaité  de  le  faire.  Quelle  touchante  vérifica- 
tion de  sa  devise  !  Ne  cherchez  plus  ici  celui  qui  pré- 
side ;  Pézenas  nous  garde  celui  qui  est  utile  encore  : 
Plus  prodesse  quam  prœesse.  Il  s'offrait  pour  le  salut 
de  son  peuple,  en  victime  d'expiation,  et  Dieu  seul, 
à  qui  il  devenait  chaque  jour  plus  agréable,  sait  com- 
bien ses  souffrances  noblement  supportées,  ses  crises 
aiguës  d'où  il  sortait  victorieux  à  force  de  baiser  la 
croix,  vous  ont  épargné  de  maux,  en  détournant  sur 
sa  propre  tête  les  expiations,  hélas  !  si  méritées  aux- 
quelles vos  fautes  vous  condamnent.  Les  Moïses 
tremblent,  pâlissent,  s'épuisent,  se  troublent  quel- 
quefois,   souffrent  toujours,   à  conduire  les  tribus 

11* 
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d'Israël.  Mais  cette  agonie  mystérieuse  est  le  salut 
même  du  prêtre  et  du  peuple.  A  la  croix  !  à  la  croix  ! 
c'est  là  que  Jésus,  le  pontife  suprême,  appelle  et  tient 
les  pontifes  qu'il  veut  couronner  du  diadème  éternel, 
et  chaque  épine  qui  s'enfonce  dans  leur  tête  sacrée 
fait  jaillir  une  source  de  grâce  où  les  brebis  viennent 
s'abreuver  du  sang  du  pasteur.  A  la  croix  !  à  la  croix  ! 
votre  archevêque  le  demande  lui-même  dans  l'intérêt 
de  l'Eglise  et  pour  le  salut  du  souverain  pontife, 
quand,  déplorant  dans  une  lettre  sublime  l'attentat 
sacrilège  auquel  les  cendres  de  Pie  IX  ont  été  en 
proie,  il  offre  sa  vie  pour  sauver  celle  de  Léon  XIII  et 
prie  le  Seigneur  de  diminuer  le  nombre  de  ses  jours 
pour  ajouter  à  ceux  de  son  vicaire. 

Il  descendit  cependant  de  ce  calvaire  et  il  reprit  la 
route  de  Besançon.  Il  se  disait  qu'il  y  reviendrait  à 
petites  journées,  et  qu'au  bout  de  quelques  haltes  il 
lui  serait  donné  de  s'asseoir  encore  au  chevet  de  cette 
Eglise  pour  en  figurer  la  pierre  immortelle  qui  est 
Jésus-Christ.  0  mort  !  je  t'en  conjure  ,  détourne- 
toi  de  cette  route  et  laisse-nous  la  joie  de  le  re- 
voir encore  un  jour  et  de  l'entendre  encore  une 
fois.  Mais  l'implacable  mort  était  sans  oreilles. 
Elle  l'avertit,  elle  l'arrête  à  sa  première  étape,  il 
faut  rentrer  à  Pézenas,  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
mourir. 

Il  mourra  donc,  avec  tous  les  sentiments  d'un  époux 
pour  l'Eglise  qui  est  son  épouse,  d'un  père  pour  les 
sept  cent  mille  âmes  qui  sont  ses  enfants.  Quand  il 
ne  peut  plus  en  parler,  il  veut  qu'on  lui  en  parle  en- 
core. «  Parlez-moi  donc  de  Besançon,  disait-il  à  son 
plus  cher  confident,  dont  une  haute  prélature  a  ré- 
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compensé  le  rare  mérite  1  ;  parlez-moi  donc  de  Be- 
sançon. »  Ses  yeux  sont  tournés  vers  le  ciel,  mais  ses 
bras  s'étendent  vers  vous  comme  si,  malgré  la  dis- 
tance, ils  pouvaient  vous  serrer  et  vous  embrasser 
encore.  Quelle  foi  et  quelle  piété  !  Léon  XIII,  averti 
qu'il  entre  en  agonie,  le  bénit  dans  cette  épreuve 
suprême.  Notre  archevêque  en  est  saintement  ému, 
il  retrouve  un  moment  ses  forces,  il  se  met  à  genoux 
pour  recevoir  cette  précieuse  bénédiction,  il  presse 
sur  son  cœur  la  dépêche  qui  l'annonce,  et  il  s'écrie 
qu'il  n'a  plus  qu'à  mourir  :  Nunc  dimittis  servum 
tuum,  Domine. 

Non,  vénéré  père,  il  vous  reste  à  bénir  encore.  Il 
bénit  tout  son  clergé  et  tout  son  peuple,  toutes  ses 
communautés,  toutes  ses  paroisses,  ses  mission- 
naires diocésains,  ses  religieux  dispersés  par  Forage, 
tous  ses  serviteurs,  tous  ses  amis.  Il  bénit  sa  maî- 
trise, objet  si  spécial  de  sa  tendresse;  ses  petits  sémi- 
naires, dont  il  a  appris  avec  tant  de  joie  l'heureuse 
rentrée  ;  ses  collèges  de  la  Chapelle  et  de  Besançon, 
qui  se  partagent  son  cœur  avec  tant  d'empire  que 
chacun  d'eux  cependant  le  possède  tout  entier.  Il 
bénit  d'un  air  majestueux,  d'une  main  large  et  d'un 
bras  étendu,  comme  pour  bénir  avec  plus  d'amour. 
Mais  tout  à  coup  son  front  s'illumine,  un  soudain 
rayon  a  percé  la  nue,  et  le  voilà  transporté  par  avance 
dans  les  cieux  entr'ouverts  à  ses  regards.  Ecoutez,  il 
s'y  déclare  heureux,  il  nomme  ceux  qui  l'accompa- 
gnent dans  ce  divin  séjour,  et  de  là,  se  penchant  vers 
la  terre,  il  lui  a  paru  qu'il  bénissait  et  qu'il  priait 

1  M.  l'abbé  Anglade. 
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encore  comme  le  pontife  Onias  pour  tout  le  peuple  et 
pour  toute  la  cité  :  Hic  est  qui  multum  orat  pro  po- 
pulo et  universa  civitate  *. 

Son  chapitre  veut  être  béni  à  son  tour  par  cette 
main  défaillante  ;  il  cède,  il  bénit  encore  ;  mais,  par 
une  de  ces  gracieuses  pensées  qui  n'appartiennent 
qu'à  lui;  trouvant  à  ses  côtés  le  vénérable  curé  de 
Pézenas,  il  le  fait  chanoine  à  l'heure  même,  par  hon- 
neur pour  vous,  Messieurs;  afin  que  la  bénédiction 
demandée  fût  comme  attestée  et  contresignée  par  un 
de  vos  frères.  Trait  charmant,  délicatesse  inouïe, 
doux  et  dernier  présent  d'un  cœur  qui  se  donna  jus- 
qu'à la  fin  !  Cette  délicatesse  l'a  suivi  jusque  dans  les 
bras  de  la  mort,  et  quand  il  se  précipitait  vers  Dieu 
avec  toute  l'intensité  de  l'amour  parfait,  il  se  retourna 
vers  l'homme  pour  vous  donner  encore  un  con- 
frère qui  vous  fera  beaucoup  d'honneur,  un  ami  qui 
vous  rappellera  combien  votre  archevêque  était  aimé 
et  combien  il  était  digne  d'être  aimé  :  Dileetus  Deo  et 
horninibus,  cujus  memoria  in  benedictione  erit. 

Ainsi  mourut  loin  de  nous  ce  noble  prélat,  ce  père 
tendre,  cet  évêque  au  grand  esprit  et  au  grand  cœur, 
dont  nous  garderons  la  mémoire.  Ses  bienfaits  nous 
y  obligeraient,  si  ce  devoir  n'était  pas  pour  nous 
aussi  sacré  que  l'amour  et  plus  fort  que  la  mort  elle- 
même.  Il  ira,  ce  cœur  à  peine  éteint;  habiter  l'église 
du  grand  séminaire,  et  ses  derniers  battements  sus- 
citeront, dans  cette  maison  qu'il  a  tant  aimée,  des  vo- 
cations ecclésiastiques  fermes,  solides,  vraiment  vail- 
lantes, telles  qu'il  les  voulait  dans  le  clergé  de  Besan- 
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çon,  telles  qu'il  les  faut  au  commencement  de  nos 
grandes  épreuves. 

Et  maintenant  son  corps  va  descendre,  sous  ces 
autels,  dans  les  sombres  lieux  où  reposent  nos  arche- 
vêques. Il  va  prendre  sa  place  parmi  ces  princes 
anéantis  dont  nous  gardons  la  dépouille  mortelle  et 
dont  la  mémoire  demeure  *chère  à  nos  souvenirs. 
Cette  décoration  qui  le  recouvre  disparaîtra  de  son 
cercueil  ;  cette  mitre,  dont  sa  tête  est  encore  ceinte 
jusque  dans  le  linceul  qui  l'enveloppe,  sera  réduite  en 
poudre  ;  et  cette  houlette  pastorale,  qui  a  pesé  si  peu 
sur  nos  têtes,  n'est  aujourd'hui  dans  ses  mains  gla- 
cées que  la  vaine  image  de  ce  qui  n'est  plus.  Mais  il 
nous  reste  l'histoire  de  sa  vie  pour  nous  consoler  et 
celle  de  sa  mort  pour  nous  servir  d'exemple.  Mais  sa 
devise,  en  qui  sa  vie  et  sa  mort  se  peignent  d'une 
manière  si  touchante,  sera,  pour  son  clergé  et  pour 
son  peuple,  d'un  doux  souvenir  et  d'une  perpétuelle 
pratique.  Peuple,  soldats,  magistrats,  prêtres,  évo- 
ques, souvenons-nous  que,  dans  quelque  degré  de 
confiance,  d'estime  publique,  d'autorité  spirituelle 
ou  temporelle  que  le  Seigneur  nous  ait  placés,  il  n'y 
a  pour  nous  de  vertu  véritable  et  de  solide  gloire 
qu'à  nous  dévouer,  chacun  dans  notre  charge,  au 
service  de  Dieu  et  du  prochain  :  Plus  prodesse  quam 
prœesse.  Ainsi  soit-il  !  Ainsi  soit-il  ! 


ORAISON  FUNEBRE 

DU     DUC     D'UZÈS 


Prononcés  dans  l'église  cathédrale  d'Uzès, 
le  4  décembre  1878. 


NOS  TRÈS  CHERS  FRERES, 

Il  convenait  à  notre  caractère  aussi  bien  qu'à  notre 
:oi  et  à  notre  piété  de  nous  mettre  à  la  tête  de  ce 
deuil  public  et  de  conduire  M.  le  duc  d'Uzès  à  sa  der- 
nière demeure. 

L'évêque  d'Uzès  ne  saurait  oublier  ce  qu'il  doit  à 
une  maison  qui  a  rendu  à  la  religion  tant  de  services 
et  qui  en  a  reçu  elle-même  tant  de  gloire  et  d'éclat. 
Quand  cette  maison  apparaît  dans  l'histoire,  vers  le 
milieu  du  xie  siècle,  elle  est  déjà  Tune  des  premières 
du  Languedoc  par  sa  piété  comme  par  ses  exploits. 
Elle  répond  l'une  des  premières  à  l'appel  d'Urbain  II, 
et  suit  le  comte  de  Toulouse  dans  les  hasards  de  la 
première  croisade.  Parmi  les  huit  enfants  du  premier 
croisé,  l'Eglise  avait  marqué  les  élus  du  cloître  et  de 
l'épiscopat.  Elle  sacra  presque  en  même  temps  les 
quatre  frères,  Aldebert  pour  Nîmes,  Pierre  pour 
Lodève,  et  deux  Raymond,  l'un  pour  Uzès,  l'autre 
pour  Viviers. 

A  côté  de  ces  mains  consacrées  et  adoucies  par 
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l'huile  sainte,  d'autres  demeuraient  plus  rudes  sousl 
leur  gantelet  de  fer.  Mais  la  cité  d'Uzès,  partagée] 
entre  l'évêque  et  le  comte,  ne  se  plaignait  pas  de  s 
maîtres.  Les  comtes,  toujours  à  cheval,  aimés  de  leurs! 
sujets,  redoutés  de  leurs  ennemis,  défendaient  cel 
coin  de  terre  contre  l'étranger,  facilitaient  la  culture, 
établissaient  le  bac,  le  pont  ou  la  route,  et  devenaient 
chers  au  pays  par  leurs  bienfaits. 

Ainsi  commence  dans  l'histoire  la  première  maison 
d'Uzès,  et  quand  la  seconde  qui,  sous  le  nom  de 
Grussol,  n'était  ni  moins  ancienne  ni  moins  illustre, 
vint  recueillir  par  un  mariage  les  derniers  restes  de 
ce  sang  généreux,  elle  en  continua  les  grandes  tra- 
ditions, ne  cessant  de  donner  à  l'Etat  comme  à  l'E- 
glise de  grands  serviteurs.  La  maison  d'Uzès  a  fait 
ainsi  de  cette  ville  sa  patrie,  et  de  ce  peuple  sa 
famille.  Elle  s'est  dévouée  pour  vous  et  elle  a  été 
payée  d'un  juste  retour  par  une  affection  et  un  dé- 
vouement que  ni  le  temps  ni  les  révolutions  n'ont  pu 
affaiblir.  Il  n'y  a  dans  l'histoire,  pour  elle  et  pour  vous, 
qu'un  seul  nom,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  cœur. 

Que  la  comté  d'Uzès  devienne  donc  «  une  duché,  » 
comme  on  disait  dans  notre  vieille  langue,  sa  gloire 
sera  la  vôtre,  et  cette  gloire,  vous  l'aimerez  parce 
qu'elle  vous  couvre,  qu'elle  vous  sert  et  qu'elle  vous 
recommande  à  l'estime  publique.  Rappellerai-je  ici 
que  le  noble  défunt  était  le  onzième  duc  de  sa  race; 
que  dès  le  siècle  de  Louis  XIV  le  duc  d'Uzès  était 
le  premier  pair  de  France;  qu'aux  funérailles  de 
Louis  XVIII  et  au  sacre  de  Charles  X,  il  précéda  tous 
les  autres  en  qualité  de  grand  maître  de  la  maison 
royale,  et  que  ses  armes  étaient  portées  immédiate- 
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Iment  après  celles  de  la  maison  de  France  dans  toutes 
Iles  cérémonies  publiques  ?  Mais  qu'est-ce  que  toute 

I  cette  gloire  auprès  d'une  tombe?  Les  morts  s'ac- 
cumulent dans  votre  duché,  et  il  n'y  a  plus  guère 
que  les  tombeaux  qui  y  fassent  quelque  figure.  Je 
parle  la  langue  que  Bossuet  tenait  à  Saint-Denis,  mais 
après  Saint-Denis,  les  caveaux  d'Uzès  sont  bien  faits 
pour  enseigner  les  grands  de  ce  monde.  Vous  y  por- 
tez le  fils  des  preux  avec  toute  la  pompe  des  ob- 
sèques de  sa  race ,  mais  il  faudra  le  dépouiller  de 
sa  dernière  décoration,  et  il  descendra  dans  son  sé- 
pulcre pour  y  dormir  son  dernier  sommeil.  Peut-être 
lirez-vous  en  passant  les  noms  des  princes  anéantis 
qui  l'ont  précédé  dans  ce  dernier  asile;  mais  leur 
linceul  est  déjà  tombé  en  poussière,  mais  leurs  restes 
funèbres  ne  sont  déjà  plus  qu'une  ombre  à  peine 
distincte  de  la  terre  qui  les  recouvre,  et  la  langue 
humaine  n'a  plus  de  termes  ni  pour  les  peindre  ni 
pour  les  nommer. 

C'est  ainsi  que  la  mort  dégrade  tous  les  jours  ceux 
que  la  naissance  et  la  fortune  avaient  élevés  si  haut. 

II  nous  reste,  pour  nous  consoler  de  leur  perte,  le 
souvenir  de  leurs  vertus.  Dans  les  vieilles  races  , 
ces  souvenirs  sont  des  lois.  Les  ducs  d'Uzès  ont 
voulu  être,  sous  tous  les  régimes,  des  hommes  publics 
et  partant  des  hommes  utiles.  Voilà  pourquoi  leur 
popularité  a  survécu  à  toutes  les  révolutions.  En  dé- 
posant, après  1830,  le  manteau  héréditaire  delà  plus 
vieille  pairie  du  royaume,  ils  n'ont  pas  renoncé  à 
servir  la  France.  L'héritier  de  deux  grands  duchés 
a  brigué  et  obtenu  les  suffrages  du  Gard  et  de  la 
Haute-Marne  pour  entrer  dans  l'Assemblée  nationale 
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en  1848.  Il  a  pris  séance  au  Corps  législatif.  Il  a  ensei- 
gné à  son  fils  comment  on  affermit  son  âmo  contre 
les  coups  de  la  fortune,  comment  on  demeure  fidèle 
à  la  devise  de  sa  maison.  Cette  devise  ordonne  au  duc 
d'Uzès  de  combattre  toujours,  et  de  ne  jamais  déro- 
ger ni  s'amollir  dans  les  délices  de  la  fortune  :  Ferro, 
non  auro. 

Jacques-Emmanuel ,  que  nous  pleurons  aujour- 
d'hui, a  voulu  servir  à  son  tour.  Il  a  servi  sous  les 
armes,  allant  apprendre  à  Saint-Cyr  le  métier  de  la 
guerre;  le  continuant  dans  nos  garnisons  pendant 
dix  ans  ;  le  reprenant,  il  y  a  quelques  mois  encore, 
dans  notre  armée  territoriale  ;  se  souvenant  partout, 
malgré  les  tentations  d'une  grande  fortune,  que  les 
traditions  de  sa  race  l'obligent  à  garder  le  fer  et  à 
mépriser  l'or  :  Ferro,  non  auro. 

Il  a  servi  dans  le  conseil  général  du  Gard  comme 
ses  ancêtres  l'avaient  fait  dans  les  états  du  Langue- 
doc. Mais  ses  ancêtres  avaient  trois  voix  dans  l'as- 
semblée de  la  plus  grande  province  de  France,  comme 
ducs  d'Uzès,  ducs  de  Grussol  et  marquis  de  Floren- 
sac.  L'égalité  des  sociétés  modernes  ne  lui  en  don- 
nait qu'une  dans  notre  assemblée  départementale. 
Il  ambitionna  pourtant  ce  modeste  rôle,  il  y  mit  sa 
modeste  gloire,  parce  qu'il  le  tenait  des  libres  suf- 
frages de  la  ville  et  du  canton  d'Uzès;  il  le  remplit 
avec  une  conscience  aussi  incapable  de  fléchir  que 
l'épée  des  héros  de  sa  race  :  Ferro,  non  auro. 

Il  a  servi,  tout  jeune  qu'il  était,  dans  l'Assemblée 
nationale  de  1871.  Là,  son  vote  est  demeuré  tel  qu'il 
convenait  à  sa  foi  religieuse,  à  ses  convictions  poli- 
tiques, à  son  grand  nom.  Là  il  a  parlé,  avec  compé- 
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tence  et  autorité,  du  métier  des  armes  dans  la  com- 
mission qui  a  préparé  la  loi  sur  le  service  militaire, 
et  ses  collègues  se  souviennent  de  la  justesse  de  ses 
vues  et  de  l'assiduité  de  son  travail.  Là  ff  ne  s'est 
séparé  ni  de  ses  ancêtres,  ni  de  sa  province,  ni  de  la 
vieille  France,  et  n'ayant  pas  cédé  une  seule  fois  aux 
attraits  du  pouvoir  ni  aux  séductions  de  la  fortune, 
il  quitta  ce  service  public  comme  tous  les  autres, 
la  tête  haute,  le  cœur  ferme,  sans  avoir  à  rougir  de 
la  devise  de  sa  maison  :  Ferro,  non  auro. 

Que  d'autorité  gardent  encore  les  grajads  noms  et 
les  grands  souvenirs,  quand  ceux  à  qui  ils  appar- 
tiennent veulent  demeurer  des  hommes  publics  ! 
Jacques-Emmanuel  possédait  toutes  les  qualités  pro- 
pres à  maintenir  cette  heureuse  influence.  Il  était 
bon  et  agréable,  simple  et  affectueux,  d'un  abord 
facile,  d'un  commerce  sûr,  d'une  sincérité  parfaite. 
La  vieille  noblesse  se  reconnaît  à  l'aisance  avec  la- 
quelle elle  porte  le  poids  des  siècles.  Elle  fait  le  bien 
sans  y  penser  et  se  rend  populaire  sans  y  prétendre, 
tant  elle  est  obligeante  naturellement. 

Voilà  ce  que  nous  disions  de  Jacques-Emmanuel, 
et  nous  composions  pour  lui  et  pour  nous  une 
agréable  histoire,  en  affirmant  que  le  duc  d'Uzès, 
comblé  de  tous  les  biens  de  la  terre,  serait  non  seule- 
ment la  gloire,  mais  la  fortune  de  ce  pays.  Il  n'était 
rien  que  nous  n'attendions  de  sa  bonté  et  de  sa  muni- 
ficence, quand  Dieu  nous  l'enlève  par  un  coup  sou- 
dain, dans  toute  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  ne  nous 
laisse  plus  que  le  cruel  devoir  de  le  pleurer  et  de 
l'ensevelir.  Mais  quelque  foudroyante  qu'ait  été  l'at- 
taque de  la  mort,  Jacques-Emmanuel  l'avait  vue  ve- 
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nir.  Trois  jours  à  l'avance  et  quand  tous  les  siend 
étaient  encore  sans  inquiétude,  il  avait  voulu  faire  sa 
confession  entre  les  mains  du  saint  religieux  à  qui  i\ 
confiait  chaque  mois  les  secrets  de  sa  conscience.  Le 
vénérable  curé  de  Saint-Thomas  d'Àquin  n'en  fut  pasl 
surpris.  Il  n'attendait  rien  moins  d'un  paroissien! 
exemplaire  et  dévoué  qui  tenait  tant  à  l'honneur 
d'être  le  premier  marguillier  de  son  église.  Ainsi 
Jacques- Emmanuel  a  regardé  la  mort  sans  pâlir, 
comme  ses  ancêtres  la  regardaient  sous  le  feu  de  la 
bataille.  Il  s'est  rendu  à  Dieu  de  lui-même  et  du  pre- 
mier coup,  sans  être  averti  autrement  que  par  l'ins- 
tinct de  sa  foi.  Il  a  offert,  sans  le  dire,  le  sacrifice  de 
sa  vie.  Il  est  mort  comme  un  duc  d'Uzès  doit  mourir, 
en  brave  et  en  chrétien,  détaché  de  la  fortune,  mais 
serrant,  avec  plus  d'affection  que  jamais,  sur  son  cœur 
et  sur  ses  lèvres,  la  croix  de  Jésus-Christ,  ce  glaive 
avec  lequel  les  braves  se  font  ouvrir  les  portes  de  la 
bienheureuse  éternité.  Ferro,  non  auro. 

Combien  cette  discrète  résignation  fut  méritoire 
en  face  de  la  noble  compagne  de  sa  vie  et  des 
quatre  enfants  qu'il  allait  quitter!  Mais  je  ne  veux 
pas  même  relever  ce  mérite  en  retraçant  le  spectacle 
de  cette  famille  qui  se  désole.  Incapable  de  peindre 
une  si  grande  douleur,  je  sais  qu'une  haute  piété 
l'adoucit,  que  nous  la  soulageons  par  nos  sacrifices, 
et  qu'à  l'heure  où  je  vous  parle,  votre  sympathie, 
votre  concours,  vos  louanges,  vos  prières,  apportent 
à  cette  digne  veuve  et  à  ses  chers  enfants  la  seule 
consolation  que  puisse  goûter  leur  grand  cœur.  Conso- 
lons-nous, le  duc  d'Qzès  revivra  dans  ses  fils  comme 
il  a  fait  revivre  lui-même  toute  sa  race.. L'orphelin 
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de  1878  apprendra  de  bonne  heure  qu'il  se  doit  à  la 
religion,  à  la  France,  à  la  terre  de  ses  ancêtres,  à  la 
ville  d'Uzès.  Que  Dieu  nous  le  garde,  nos  très  chers 
frères,  et  qu'il  lui  fasse  un  jour  la  grâce  de  se  mettre 
à  votre  tête  et  de  devenir  un  homme  public.  Puisse 
la  divine  miséricorde  lui  inspirer  le  désir  ardent  de 
combattre  les  grands  combats  de  la  foi,  de  la  justice, 
de  l'honneur!  Puisse-t-elle  vous  conserver,  dans  sa 
personne,  un  grand  nom  pour  vous  honorer,  une 
grande  fortune  pour  vous  enrichir,  un  grand  crédit 
pour  vous  défendre  et  surtout  un  grand  cœur  pour 
vous  aimer!  C'est  dans  cette  espérance  que  je  dis 
adieu  au  père,  que  je  bénis  le  fils,  et  que  j'appelle,  du 
haut  de  cette  tombe,  toutes  les  grâces  du  ciel  sur  la 
maison  et  sur  la  ville  d'Uzès.  Au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 


SERMONS 


SERMON 

SUR  LA  TRANSLATION  DES  RELIQUES  DE  SAINT  HIPPOLYTE 

Prononcé  à  Saint-Hippolyte-du-Fort,  le  24   octobre   1879. 


Dominiis  custodit  ossa  eorum. 
Dieu  garde  les  ossements  des  saints. 
(Ps.  xxxiii,  21.) 


Après  avoir  salué  du  haut  de  cette  chaire  les  reli- 
ques de  saint  Hippolyte,  patron  de  cette  cité,  et  par- 
couru du  regard  la  foule  immense  qui  s'est  réunie 
pour  les  vénérer  avec  nous,  notre  première  pensée 
est  d'élever  vos  yeux  et  les  nôtres  vers  le  Seigneur 
avec  l'expression  de  la  reconnaissance,  notre  première 
parole  est  de  l'adorer  avec  le  texte  même  des  saintes 
Ecritures,  qui  se  justifie  aujourd'hui  dans  toute  sa 
justesse  et  tout  son  éclat. 

Dieu  garde  les  ossements  des  saints,  disait  le  roi- 
prophète  il  y  a  trois  mille  ans.  C'est  la  même  vérité 
que  nous  proclamons,  c'est  la  même  action  de  grâces 
que  nous  rendons  au  Seigneur,  et  ces  quatre  paroles 
de  l'Ecriture  sont  descendues  de  notre  mémoire  à  nos 
lèvres  avec  un  élan  si  naturel  et  si  spontané,  que 
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vous  en  avez  compris  du  premier  coup  la  parfaite 
exactitude  et  l'admirable  application. 

Dieu  garde  les  ossements  des  saints.  Qui  peut  en 
douter,  devant  le  spectacle  que  cette  église  nous 
donne  ?  Il  y  a  trente  siècles  que  la  parole  sainte  nous 
l'affirme;  il  y  a  quinze  siècles  que  les  ossements  de 
saint  Hippolyte  en  sont  la  preuve.  Nous  les  amenons, 
à  travers  des  espaces  immenses  de  terre  et  de  mer, 
avec  des  palmes,  des  couronnes,  des  témoignages 
qui  remontent  à  l'origine  du  christianisme.  Vous  les 
recevez  avec  des  hymnes  et  des  cantiques,  comme 
les  fidèles  de  la  primitive  Eglise  recevaient  en  triom- 
phe les  restes  sanglants  et  les  cendres  encore  chau- 
des des  martyrs  frappés  par  le  glaive  ou  consumés 
sur  le  bûcher.  Ainsi  l'Ecriture  se  vérifie  tous  les  jours  ; 
ainsi  l'Eglise  est  toujours  la  même;  ainsi  la  foi  des 
âges  apostoliques  se  retrouve  tout  entière  encore 
avec  le.  culte  des  saints,  des  reliques,  des  images,  tel 
que  l'enseignent  les  deux  Testaments,  tel  que  le  pro- 
fesse la  vraie  foi,  tel  que  le  pratique  la  sainte  piété. 

L'exhortation  que  je  viens  vous  faire  n'aura  pas 
d'autre  objet.  Je  veux,  par  la  seule  simplicité  d'un 
récit  fidèle,  exciter  votre  piété,  après  avoir  instruit 
votre  foi.  Que  votre  foi  se  réjouisse  en  apprenant 
comment  vous  êtes  appelés,  après  tant  de  siècles, 
à  veiller  sur  le  tombeau  de  saint  Hippolyte.  Que 
votre  piété  se  ranime  en  redoublant  de  confiance 
envers  un  si  glorieux  patron.  Gardez  le  corps  de  saint 
Hippolyte  en  témoignage  de  votre  foi  ;  saint  Hippo- 
lyte vous  gardera  vous-mêmes  en  reconnaissance  de 
votre  piété  filiale. 
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f.  Il  n'y  a  pas,  dans  l'histoire  ecclésiastique,  de 
nom  plus  glorieux  que  celui  de  saint  Hippolyte.  Dix- 
huit  saints  l'ont  porté,  et  seize  d'entre  eux  ont  été 
martyrs.  Les  uns  ont  souffert  à  Antioche,  à  Alexan- 
drie, près  de  Naples,  dans  les  Gaules,  jusque  dans 
l'Afrique  ;  les  autres  à  Rome,  au  centre  même  de  la 
religion  persécutée.  Rome  en  compte  quatre,  cou- 
ronnés tous  les  quatre  des  mêmes  palmes.  Tant 
d'héroïsme  popularisa  dans  l'univers  entier  ce  nom 
béni  et  le  rendit  cher  aux  chrétientés  naissantes. 
Quel  est  le  diocèse  qui  ne  possède  plusieurs  paroisses 
dédiées  à  saint  Hippolyte  ?  Des  villes  se  sont  bâties 
en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  le 
nouveau  monde  comme  dans  l'ancien,  sous  ce  voca- 
ble immortel  ;  elles  vivent,  elles  prospèrent,  elles  se 
développent,  grâce  à  la  protection  des  saints  qu'on  a 
invoqués  en  les  fondant  ;  et  quand  on  remonte  à  leur 
origine,  on  trouve  ou  la  bénédiction  d'un  évêque,  ou 
le  travail  d'un  moine,  ou  le  passage  de  quelque  re- 
lique signalé  par  un  grand  concours  de  peuple  et 
par  d'éclatants  miracles.  Des  maisons  se  sont  élevées 
dans  les  lieux  qu'avaient  touchés  les  saintes  reliques, 
on  réputait  sacrée  la  terre  où  elles  avaient  montré 
leur  puissance,  et  l'on  y  fixait  volontiers  sa  demeure 
parce  qu'elles  avaient  apporté  la  santé,  l'abondance 
et  la  paix. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  la  ville  de  Saint-Hippo- 
lyte-du-Fort  doit  sa  fondation  à  quelqu'une  de  ces 
circonstances  mystérieuses  et  providentielles.  Elle 
nous  apparaît  dès  le  xie  siècle  avec  le  nom  qu'elle 
porte.  Elle  était  alors  dans  les  domaines  de  l'évêque 
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de  Nîmes,  comme  l'atteste  une  bulle  d'Adrien  H,  et 
quand  le  siège  d'Àlais  eut  été  fondé,  Fléchier,  qui 
avait  pris  l'initiative  de  cette  entreprise,  en  cédant 
ses  droits  sur  l'Eglise  de  Saint-Hippolyte,  en  réclama 
cependant  le  patronage,  tant  son  antiquité  lui  don- 
nait de  prix  aux  yeux  du  prélat.  Malgré  la  réforme, 
malgré  les  ruines  qu'elle  avait  faites,  il  restait  dans 
la  terre  de  Saint-Hippolyte  un  levain  précieux  de  foi 
et  de  ferveur,  et  ce  n'était  pas  trop  de  deux  évêques 
pour  le  mêler  de  leurs  mains  amies  et  le  sanctifier  de 
leurs  communes  bénédictions. 

Par  quel  heureux  concours  de  circonstances  est-il 
donné,  deux  siècles  plus  tard,  au  successeur  de  Flé- 
chier, de  vous  témoigner,  tout  ensemble,  l'affection 
d'un  père  et  d'un  patron,  en  faisant  d'un  de  vos  autels 
le  tombeau  d'un  saint  Hippolyte  ?  Quel  est,  parmi  les 
seize  martyrs  qui  portent  ce  nom,  le  héros  dont  vous 
allez  garder  les  ossements  ?  Ecoutez  et  bénissez  Dieu 
pour  la  part  qu'il  vous  a  faite  dans  les  richesses  de 
son  Eglise. 

Le  nie  siècle  touchait  à  sa  fin,  et  le  christianisme 
allait  triompher  de  ses  ennemis.  Mais  Dioclétien,  le 
plus  cruel  de  tous,  imagina,  pour  l'abolir  d'un  seul 
coup,  la  plus  cruelle  persécution  qu'on  eût  jamais 
connue.  C'était  le  dernier  effort  de  l'enfer.  On  y  con- 
centra toute  l'injustice,  toute  la  politique  et  toute  la 
violence  des  âges  précédents.  L'univers  tout  entier 
en  fut  le  théâtre.  Partout  les  échafauds  et  les  bûchers, 
partout  des  traîtres  pour  dénoncer  les  chrétiens,  des 
magistrats  pour  les  condamner  sans  les  entendre,  des 
bourreaux  pour  les  mettre  à  mort  sans  les  plaindre. 
Il  n'y  avait  ni  forêt  ni  caverne  qui  pussent  offrir  en- 
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core  quelque  refuge  aux  victimes,  mais  les  victimes 
étaient  partout,  aussi  bien  que  les  juges  et  les  bour- 
reaux. Le  palais  même  de  Dioclétien  connaissait  la 
vérité  et  il  était  habité  par  la  vertu.  Là,  vivait  saint 
Gastule,  chambellan  du  prince  et  l'un  de  ses  plus 
chers  confidents.  Il  servait  César  avec  la  fidélité  d'un 
sujet;  mais  autant  le  sujet  était  fidèle,  autant  le  chré- 
tien était  intrépide.  Incapable  de  transiger  avec  sa 
foi,  il  avait  donné  asile  à  plus  de  trente  chrétiens 
dans  les  combles  du  palais.  On  le  dénonce,  on  le 
livre  aux  plus  affreux  supplices,  on  le  précipite  tout 
vivant  dans  une  fosse  profonde,  et  les  trente  chré- 
tiens, pauvres  brebis  cachées  dans  l'antre  du  lion, 
partagent  sa  disgrâce,  son  martyre  et  sa  mort.  Cette 
catacombe  reçut  de  saint  Castule  le  nom  qu'elle 
porta  désormais.  Les  chrétiens  qui  la  fréquentèrent 
distinguèrent  et  ensevelirent  les  corps  des  confes- 
seurs ,  marquèrent  leurs  noms ,  déposèrent  auprès 
d'eux  la  fiole  qui  contenait  leur  sang,  et  gravèrent 
sur  le  marbre  la  palme  de  leur  martyre.  Cette  fiole 
est  sous  vos  yeux,  voilà  le  marbre  qui  raconte  la 
gloire  de  leur  mort,  voilà  le  corps  d'un  des  compa- 
gnons de  saint  Castule,  et  le  nom  que  porte  ce  héros 
chrétien  est  devenu  le  nom  de  votre  cité  :  Corpus 
sancti  Hippolyti  martyris. 

Mais  ce  nom,  ce  sang,  cette  palme,  ce  tombeau, 
furent  longtemps  ignorés  des  hommes.  La  catacombe 
de  saint  Castule  demeura  pendant  quinze  siècles  en- 
sevelie dans  l'oubli.  Les  anges  seuls  veillèrent  alors 
sur  les  corps  des  martyrs  qui  partageaient  leur  gloire 
au  ciel  et  qui  chantaient  avec  eux  les  louanges  du 
Seigneur.  Dieu  avait  marqué  sous  le  pontificat  de 
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Clément  X  le  jour  où  le  trésor  apparaîtrait  à  la  lu- 
mière. A  peine  déblayées,  les  terres  du  cimetière, 
ramollies  et  désormais  incapables  de  consistance, 
s'écroulèrent  dans  un  inextricable  dédale.  L'eau  en- 
vahit les  galeries  et  il  devint  même  impossible  de 
lever  le  plan  de  la  catacombe.  Qu'importe?  les  tom- 
beaux étaient  sauvés  de  la  ruine.  Ils  avaient  passé  du 
regard  des  anges  au  regard  des  hommes,  et  le  corps  de 
saint  Hippolyte  était  désormais  sous  la  garde  des  papes. 
Ce  fut  un  grand  pape  qui  en  disposa.  Benoît  XIV 
faisait  par  sa  science  la  terreur  de  l'impiété  et  la  con- 
solation de  l'Eglise.  Voltaire  lui-même  était  forcé  de 
lui  rendre  hommage,  et  l'incrédulité,  encore  conte- 
nue pendant  la  vie  de  cet  incomparable  pontife,  n'a 
jamais  mis  en  doute  un  seul  jour  ni  l'autorité  de  son 
caractère  ni  la  sagesse  de  ses  écrits.  Tous  les  actes 
auxquels  son  nom  est  attaché  gardent  comme  une 
empreinte  particulière  devant  laquelle  l'opinion  des 
hommes  s'incline  et  la  critique  demeure  silencieuse. 
Estimons-nous  heureux  de  citer  ici  l'autorité  de  Be- 
noît XIV.  Voulant  donner  à  un  ambassadeur  d'Es- 
pagne une  preuve  de  son  affection  et  de  sa  munifi- 
cence, il  tira  du  Vatican  le  corps  de  saint  Hippolyte 
et  en  fit  présent  au  représentant  de  la  nation  qui 
porte  avec  un  si  légitime  orgueil  le  titre  de  catholique. 
Avec  quelle  reconnaissance  les  reliques  furent-elles 
acceptées,  vous  le  devinerez  assez  quand  je  vous  dirai 
que  le  propriétaire  de  ce  trésor  était  de  la  race  du 
Gid  et  qu'il  portait  dignement  ce  nom  de  vaillance  et 
de  piété  * .  L'héritier  des  héros  était  digne  de  garder 

1  D.  Ferd.  Gomez-y-Silva. 
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la  dépouille  du  martyr,  l'Espagne  était  digne  d'en 
être  le  séjour;  mais  Dieu  avait  d'autres  desseins,  le 
voyage  des  saintes  reliques  continue,  et  je  vois  des 
religieux  succéder  aux  grands  de  la  terre  dans  la 
garde  du  sacré  dépôt. 

Où  ce  tombeau  voyageur  trouvera-t-il  enfin  un  sûr 
et  dernier  abri  ?  La  Providence  l'avait  conduit  jusque 
dans  le  nord  de  la  France,  et  là  un  pieux  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Cambrai  se  proposait  d'en  faire 
don  à  une  église  de  la  contrée.  C'est  ici  que  se  révè- 
lent les  miséricordieuses  prévenances  du  Seigneur 
envers  vous.  Quelle  apparence  qu'un  tel  dépôt  puisse 
jamais  vous  être  confié?  Eh  bien  !  c'est  là  même, 
dans  cette  terre  lointaine,  que  le  nom  de  votre  ville 
est  prononcé  et  qu'on  vous  adjuge  la  garde  des  reli- 
ques. Là,  vit,  étudie,  professe,  un  docteur  en  théo- 
logie, membre  de  l'Université  catholique  de  Lille,  qui 
appartient  à  l'Eglise  de  Nîmes  par  sa  naissance,  son 
éducation,  ses  débuts  dans  le  ministère  des  âmes  et 
l'éclat  de  ses  premières  études  *.  Il  rencontre  à  Lille 
l'heureux  possesseur  du  corps  de  saint  Hippolyte,  et 
la  pensée  lui  vient  aussitôt  de  réclamer  pour  vous 
l'honneur  de  le  garder.  Il  ne  vous  connaît  pas,  mais 
il  vous  aime,  parce  qu'il  aime  l'Eglise  de  Nîmes.  Il  ne 
vous  connaît  pas,  mais  il  connaît  votre  foi,  vos  luttes, 
vos  généreux  sentiments,  il  sait  qui  vous  êtes  et 
avec  quelle  sainte  joie,  quelle  pieuse  jalousie,  vous 
veillerez  sur  le  corps  du  martyr  dont  vous  portez  le 
nom.  La  demande  qu'il  fait  est  exaucée  presque  aus- 
sitôt qu'il  l'a  formulée,  et  l'Eglise  de  Cambrai  n'en- 

1  M.  l'abbé  Fuzet,  auteur  du  livre  :  Les  Jansénistes  du  xvnc  siècle. 
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viera  point  à  l'Eglise  de  Nîmes  cette  précieuse  dé- 
pouille, parce  qu'elle  a  l'assurance  qu'accoutumés 
comme  vous  l'êtes  à  confesser  hautement  la  foi  ca- 
tholique, vous  avez  grâce  d'état  pour  monter  la  garde 
autour  des  martyrs  qui  l'ont  vengée  par  leur  sang  et 
glorifiée  par  leur  mort. 

A  peine  toutes  ces  circonstances  nous  étaient-elles 
révélées  que  nous  y  vîmes  un  trait  admirable  de  la 
miséricorde  divine.  Mais  il  nous  restait  à  constater 
l'authenticité  des  reliques,  et  nous  désirions  avoir  sur 
ce  sujet  des  témoignages  irréfutables.  Il  ne  nous  suf- 
fisait pas  d'avoir  vu  des  sceaux  respectés,  un  diplôme 
revêtu  de  tous  les  caractères  les  plus  rassurants,  la 
signature  d'un  cardinal  vicaire  de  Benoît  XIV.  Ces 
sceaux,  ce  diplôme,  cette  signature,  ne  pouvaient-ils 
pas  être  contrefaits  ?  Les  reliques  n'avaient-elles  pas 
été  l'objet  de  quelque  commerce?  Ne  soyez  pas  sur- 
pris, nos  très  chers  frères,  que  nous  ayons  conçu 
quelque  doute.  Notre  foi  le  commandait,  car  elle 
voulait  être  à  l'abri  de  toute  surprise,  car  nous  vou- 
lions pouvoir  dire  à  nos  frères  séparés  :  Il  n'y  a  ici  ni 
tradition  rompue  ni  soupçon  de  fraude  ;  venez,  re- 
gardez, vénérez  avec  nous  un  des  monuments  les  plus 
authentiques  des  catacombes. 

Eh  bien  !  nos  recherches  n'ont  pas  été  vaines,  et 
tous  nos  scrupules  se  sont  évanouis.  Nous  étions  à 
Rome,  il  y  a  neuf  mois,  aux  pieds  de  Léon  XIII,  et 
pendant  notre  séjour  dans  la  ville  éternelle  il  nous  a 
a  été  donné  de  compulser  les  [registres  de  la  custodie 
des  reliques.  Ainsi  se  nomme  le  dépôt  des  corps  saints 
confiés  à  la  garde  des  papes.  C'est  par  ordre  des  papes 
qu'on  les  déplace  et  qu'on  les  transporte;  il.  n'y  a 
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guère  que  des  évêques  ou  des  princes  à  qui  il  soit 
donné  d'en  obtenir  pour  enrichir  leurs  églises,  et 
quand  les  reliques  quittent  ce  sanctuaire,  on  marque 
la  date  et  les  circonstances  de  leur  départ.  Or,  nous 
avons  vérifié  de  nos  yeux  à  quelle  année,  quel  mois 
et  quel  jour  le  corps  de  saint  Hippolyte  était  sorti  de 
Rome.  C'est  le  25  janvier  1752  9  c'est  la  date  même 
portée  sur  le  diplôme  exposé  à  vos  regards.  Ainsi  tout 
concorde  pour  affermir  notre  croyance.  Ainsi  Rome 
vient  de  rendre  elle-même  un  nouveau  témoignage  à 
ces  restes  sacrés  dont  elle  s'était  volontairement  dé- 
pouillée au  milieu  du  dernier  siècle.  Notre  foi  est 
éclairée,  notre  bonheur  est  complet.  Non  seulement  il 
nous  a  été  donné  d'arrêter  dans  son  voyage  mystérieux 
le  corps  de  saint  Hippolyte  et  de  le  faire  revenir  sur 
ses  pas  pour  le  mettre  sous  votre  garde,  mais  nous 
avons  acquis  une  preuve  nouvelle,  une  certitude  ab- 
solue de  l'authenticité  des  saintes  reliques;  mais  votre 
trésor  peut  défier  toutes  les  critiques  et  tous  les  re- 
gards; mais  je  m'écrierai,  après  toute  cette  histoire, 
avec  l'accent  de  la  raison  aussi  bien  que  de  la  foi  :  Il 
est  plus  vrai  que  jamais  de  déclarer  que  Dieu  garde  les 
ossements  des  saints  :  Custodit  Dominus  ossa  eorum. 
Vous  voilà  donc,  ô  martyr  des  catacombes,  devenu 
le  trésor  de  l'Eglise  de  Nîmes  et  l'hôte  de  cette  cité. 
Entrez  avec  confiance  dans  la  demeure  que  la  foi  vous 
offre  et  que  la  piété  ne  cessera  d'embellir.  Entrez 
comme  un  triomphateur,  précédé  du  peuple,  porté  sur 
les  épaules  des  prêtres,  et  suivi  de  l'évêque,  lequel 
bénit  aujourd'hui,  en  votre  nom,  cette  portion  choisie 
de  son  troupeau.  Entrez,  tous  les  cœurs  vous  dé- 
sirent, toutes  les  bouches  vous  acclament,  toutes  les 
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générations  réunies  dans  le  sanctuaire,  enfants, 
jeunes  gens,  hommes  mûrs,  vieillards,  donneront 
des  gardiens  à  vos  ossements  pour  montrer  combien 
les  reliques  des  saints  sont  chères  à  la  foi  catholique, 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  elle  de  vérifier  les  paroles 
de  l'Ecriture  :  Custodit  Dominus  ossa  eorum. 

IL  II  est  de  foi  que  les  saints  intercèdent  pour 
nous  dans  le  ciel.  De  là  l'honneur  rendu  ici-bas  à 
leurs  images  et  à  leurs  reliques  et  les  prières  récitées 
à  leurs  louanges,  mais  ce  culte  ne  s'arrête  ni  à  leurs 
restes  ni.  à  ce  qu'on  appelle  leur  nom.  Nos  litanies 
ne  sont  que  des  degrés  pour  monter  par  les  anges, 
par  les  saints,  par  tous  les  ordres  de  la  hiérarchie  cé- 
leste, jusqu'à  Jésus-Christ,  le  médiateur  souverain, 
par  qui  nous  serons  délivrés,  sauvés,  et  glorifiés 
éternellement.  Les  tombeaux  de  nos  saints  sont  des 
autels,  mais  nos  saints  n'ont  eux-mêmes  ni  autels  ni 
sacrifices.  Saint  Augustin,  prêchant  la  gloire  des 
reliques  de  saint  Etienne,  disait  :  Ce  n'est  pas  un 
autel  que  nous  élevons  en  l'honneur  d'Etienne,  mais 
avec  les  reliques  d'Etienne,  nous  faisons  et  nous  dé- 
dions un  autel  à  Dieu. 

Telles  sont  les  reliques  de  saint  Hippolyte.  Je  vous 
les  apporte  pour  en  faire  l'autel  de  vos  prières  et  la 
table  immortelle  sur  laquelle  s'offre  et  s'immole 
l'agneau  sans  tache.  Venez,  baisez  ces  sacrés  osse- 
ments, déposez  sur  eux,  avec  une  vive  confiance, 
vos  offrandes  et  vos  dons.  Indignes  que  nous  sommes 
d'être  nous-mêmes  la  pierre  du  sacrifice,  nous  pla- 
çons l'hostie  de  propitiation  et  le  calice  du  salut  su 
ces  membres  dépouillés  de  toutes  les  souillures  du 
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péché,  transformés  par  la  grâce  et  destinés  à  être 
dans  le  ciel  transfigurés  par  la  gloire.  Cette  pous- 
sière revivra,  ces  os  refleuriront,  cette  chair  mortifiée 
se  revêtira  d'une  incomparable  splendeur,  ce  corps 
se  redressera  dans  toute  sa  jeunesse  et  dans  toute  sa 
beauté,  mais  sa  jeunesse  ne  se  flétrira  plus  et  sa 
beauté  sera  éternelle.  En  attendant,  Dieu  l'agrée  pour 
servir  à  ses  mystères  et  pour  être  la  table  du  ban- 
quet où  il  se  donne  à  ses  enfants.  Tout  est  voilé  dans 
ce  sacrifice.  Dieu  qui  descend  sous  les  apparences 
d'un  pain  qui  n'est  plus,  le  prêtre  qui  lui  commande 
et  à  qui  il  obéit,  le  miracle  de  la  transsubstantiation 
qu'une  parole  opère  et  que  ne  rien  ne  trahit  au  de- 
hors, tout,  jusqu'à  ces  frêles  débris  d'une  relique 
usée  par  le  temps  et  qui  achève,  sous  la  marche  d'un 
autel,  son  mystérieux  passage  de  la  terre  au  ciel,  et 
de  la  poussière  la  plus  obscure  à  l'auréole  la  plus 
lumineuse.  Tout  est  voilé,  tout  est  faible,  on  dirait 
un  pur  néant.  Et  cependant  tout  est  grand,  tout  est 
ferme,  tout  est  divin.  0  mes  très  chers  frères,  plus 
saint  Hippolyte  vous  apparaît  comme  raccourci  et 
presque  mis  en  poudre  dans  cette  châsse  offerte  à 
vos  regards,  plus  il  faut  le  vénérer  et  le  bénir.  Lais- 
sez parler  votre  piété,  veillez  sur  son  corps,  il  veil- 
lera sur  vos  âmes  ;  gardez-le,  il  vous  gardera. 

Le  concile  de  Trente  déclare,  en  effet,  que  les  corps 
des  martyrs  ayant  été  les  membres  vivants  de  Jésus- 
Christ  et  les  temples  de  l'Esprit-Saint,  Dieu,  qui  doit 
les  ressusciter  d'une  éternelle  vie,  se  plaît  à  accorder 
par  eux  aux  hommes  de  nombreuses  faveurs  K  II  en 

1  Trid,,  sess.  xxv, 
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a  fait  les  instruments  de  sa  bonté  et  de  sa  puissance. 
Leur  vertu  a  éclaté  dans  l'Ancien  Testament  comme 
dans  le  Nouveau.  Ainsi,  un  mort  jeté  dans  le  tombeau 
du  prophète  Elisée  se  ranime  et  se  remet  sur  son 
séant.  Jésus  passe,  une  femme  le  suit,  touche  son 
manteau  et  retrouve  la  santé  au  contact  de  ces  fran- 
ges merveilleuses,  tout  imprégnées  de  la  vertu  qui 
sortait  de  l'Homme-Dieu.  Pierre  a  passé,  mais  son 
ombre  suffit  pour  rendre  la  santé  aux  malades.  Paul 
est  déjà  loin,  mais  les  linges  dont  il  a  été  vêtu  con- 
servent encore  le  pouvoir  de  guérir.  Ces  ossements 
du  prophète,  cette  robe  de  Jésus-Christ,  ces  vête- 
ments de  saint  Paul,  cette  ombre  même  de  saint 
Pierre,  si  puissante  encore  avant  de  s'effacer,  ce  sont 
des  reliques  dans  toute  la  vérité  et  dans  toute  la  jus- 
tesse de  l'expression.  Et  quand  l'Homme-Dieu  se  re- 
tournant vers  Thumble  femme  qui  a  touché  le  bord 
de  sa  robe  lui  dit  avec  tant  de  douceur  :  Ayez  con- 
fiance, ma  fille,  votre  foi  vous  a  sauvée,  il  annonce 
clairement  qu'il  a  récompensé  non  pas  l'acte  lui- 
même,  mais  la  foi  qui  l'a  inspiré;  il  montre  comment 
la  foi,  en  s'attachant  aux  reliques,  s'adresse  à  la  per- 
sonne qu'elles  représentent,  et  remonte  de  la  relique 
à  l'homme  et  de  l'homme  à  Dieu. 

Voilà  toute  la  dévotion  que  je  vous  propose  aujour- 
d'hui, avec  le  témoignage  des  Ecritures  et  l'autorité 
de  l'Eglise.  Dieu  la  récompensera-t-il  par  des  mira- 
cles ?  Saint  Hippolyte,  sensible  à  vos  prières,  obtien- 
dra-t-il  pour  vous  quelqu'un  de  ces  signes  éclatants 
qui  ont  signalé,  dans  les  âges  de  foi,  le  passage  et 
l'ostension  des  saintes  reliques  ?  Je  n'aurais  point  la 
témérité  de  vous  le  promettre,  mais  ce  que  je  puis 
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bien  vous  assurer,  c'est  qu'il  est,  dans  Tordre  du 
salut,  des  grâces  secrètes,  mille  fois  plus  nécessaires 
que  les  miracles  proprement  dits,  et  qu'il  ne  tient 
qu'à  vous  de  les  obtenir  par  l'intercession  de  saint 
Hippolyte.  Encore  une  fois,  gardez  son  corps,  il  gar- 
dera et  sauvera  vos  âmes. 

Qu'il  vous  garde  dans  la  foi  vivante  et  véritable,  en 
vous  faisant  sentir  à  tous  combien  il  est  consolant 
d'appartenir  à  l'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apos- 
tolique, c'est-à-dire  à  l'Eglise  romaine,  hors  de  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  salut.  Avec  vos  intérêts  éter- 
nels, il  ne  dédaignera  point  de  veiller  sur  tous  vos 
intérêts  dans  la  vie  présente,  protégeant  vos  foyers 
contre  l'incendie  et  contre  la  peste,  faisant  croître 
et  mûrir  vos  moissons,  donnant  la  fécondité  à  vos 
abeilles  et  à  vos  troupeaux,  gardant  vos  mûriers 
contre  la  froidure,  et  versant  en  temps  opportun 
tantôt  les  rayons  du  soleil,  tantôt  les  trésors  de  la 
pluie  et  de  la  rosée,  sur  tous  les  fruits  de  vos  cam- 
pagnes. 

Qu'il  vous  garde  et  qu'il  veille  sur  vous,  afin  que 
la  lumière  de  la  foi  se  communique  et  se  transporte 
dans  chaque  famille,  du  père  aux  enfants,  comme 
l'héritage  le  plus  cher  et  le  plus  sacré  qui  soit  au 
monde.  0  familles  chrétiennes,  quelle  grâce  Dieu 
vous  a  faite  en  vous  laissant  la  lumière  au  milieu  de 
tant  de  ténèbres  !  Plus  on  la  redoute  et  plus  on  veut 
l'éloigner  aujourd'hui,  plus  aussi  vous  avez  le  devoir 
de  la  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte.  N'oubliez  pas 
que  le  souffle,  du  méchant  ne  saurait  l'éteindre,  mais 
que  le  divin  flambeau  change  de  place,  qu'il  passe 
d'un  peuple  à  un  autre,  d'une  famille  à  une  autre,  et 
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que,  dans  la  même  famille,  les  yeux  du  juste  en  sont 
illuminés  tandis  qu'il  offusque  les  regards  de  l'impie. 
Le  culte  des  reliques  est  un  des  articles  de  notre  foi 
et  des  objets  de  notre  piété.  Gardez  le  corps  de  saint 
Hippolyte  ;  saint  Hippolyte  vous  gardera  dans  la  foi 
et  dans  la  piété  de  vos  ancêtres. 

Qu'il  garde  vos  confréries  et  vos  écoles  :  vos  con- 
fréries, pour  les  conserver  dans  l'esprit  de  paix  et 
d'union  qui  les  caractérise  ;  vos  écoles,  pour  les  con- 
solider au  milieu  des  tempêtes.  Qu'il  inspire,  qu'il 
soutienne,  qu'il  récompense  les  généreux  sacrifices 
que  vous  vous  imposez  non  seulement  pour  les  œu- 
vres de  la  paroisse,  mais  pour  celles  du  diocèse  et 
de  la  catholicité  tout  entière.  Combien  cette  généro- 
sité m'est  chère  et  qu'il  m'est  doux  de  louer  vos 
exemples  !  La  cérémonie  de  ce  jour  n'en  est-elle  pas 
la  récompense  ?  Mais,  après  l'avoir  faite,  ne  devons- 
nous  pas  attendre  encore  davantage  de  votre  grand 
cœur  ?  0  magnanime  patron  de  cette  cité,  gardez  et 
fortifiez  chez  ce  peuple  fidèle  l'esprit  de  générosité  et 
de  sacrifice. 

Je  vous  implore  aussi  pour  le  clergé  qui  m'entoure 
et  qui  s'est  mis  à  la  tête  du  peuple  dans  ce  jour  de 
fête.  Voici  le  pasteur  de  la  paroisse,  dans  toute  la 
ferveur  de  son  courage  et  dans  toute  la  joie  de  son 
noble  zèle.  Soutenez  ses  forces,  ajoutez  encore  à  sa 
prudence,  à  sa  charité,  à  toutes  ses  vertus  sacerdo- 
tales. Voici  les  prêtres  que  je  me  permettrai  d'appeler 
vos  clients.  Les  uns  appartiennent  à  la  ville  deSaint- 
Hippolyte  par  leur  naissance,  par  leur  éducation,  par 
les  liens  sacrés  de  la  famille  ;  les  autres  ont  débuté 
ici  sous  vos  auspices  dans  les  labeurs  du  saint  minis- 
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tère.  Tous  ont  voulu  se  donner  la  main  au  pied  de  vos 
autels  et  mêler  leur  voix  à  la  voix  de  la  foule  pour  chan- 
ter vos  louanges.  Tous  sont  heureux,  tous  emportent 
de  ce  temple  la  flamme  d'une  foi  plus  vive  et  d'une 
espérance  plus  ferme  que  jamais,  en  recommandant 
à  votre  puissance  les  besoins  de  leur  âme,  de  leur 
paroisse  et  de  tout  le  diocèse.  Et  nous  qui  avons  con- 
duit tout  ce  triomphe,  n'obtiendrons-nous  pas  quel- 
que chose  à  notre  tour  ?  0  glorieux  martyr,  donnez- 
nous  de  vivre,  de  travailler,  de  mourir  au  service  de 
la  sainte  Eglise  avec  un  parfait  détachement  de  toute 
chose  et  de  nous-mêmes,  en  immolant  à  Dieu  toutes 
nos  pensées,  tous  nos  désirs,  toutes  nos  affections, 
heureux  pourvu  qu'il  nous  soit  donné  de  nous  sauver 
et  de  sauver  avec  nous  tout  le  clergé  et  tout  le  peu- 
ple. Saint  Hippolyte,  priez  pour  nous  ! 

Je  ne  descendrai  pas  de  cette  chaire  sans  avoir  fait 
des  vœux  pour  mes  frères  séparés.  Il  nous  a  été  or- 
donné, en  qualité  de  père  et  de  pasteur  de  l'Eglise  de 
Nîmes,  de  les  aimer,  de  les  bénir,  de  prier  pour  eux 
et  de  solliciter  instamment  leur  retour.  A  la  portion 
fidèle  de  notre  troupeau,  nos  soins,  nos  veilles,  nos 
sueurs,  tout  notre  esprit,  tout  notre  cœur,  tout  nous- 
mêmer  Mais  comment  n'aurions-nous  pas  dans  l'es- 
prit une  pensée  pour  ceux  que  Terreur  tient  captifs, 
dans  le  cœur  une  vive  charité  pour  ceux  qu'elle  rend 
inquiets  et  malheureux  ?  C'est  moins  leur  faute  que 
la  faute  de  leurs  pères,  et  combien  nous  en  connais- 
sons qui  regardent  avec  de  profonds  regrets  l'état  qui 
a  précédé  la  Réforme.  Pourquoi  ne  les  appellerais-je 
pas  à  visiter  ces  reliques  bénies  ?  Quand  notre  mar- 
tyr a  souffert,  tous  les  chrétiens  n'avaient  qu'une 
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même  foi.  Quand  cette  ville  a  été  fondée,  tous  ses 
habitants  appartenaient  à  la  même  Eglise.  Nos  tra- 
ditions ont  été  pendant  quinze  siècles  des  traditions 
unanimes.  Nous  adorions  le  même  Dieu  par  le  même 
Jésus-Christ,  nous  n'avions  qu'un  temple,  une  chaire, 
un  baptême,  nous  invoquions  les  mêmes  saints,  et 
les  noms  que  portent  encore  nos  frères  séparés  sont 
des  témoins  d'une  commune  foi  et  d'un  culte  com- 
mun sous  l'obéissance  du  même  chef.  0  Hippolyte,  ô 
vous  qui  fûtes  le  patron  de  leurs  ancêtres,  priez  pour 
nous,  priez  pour  eux,  obtenez  enfin  qu'il  n'y  ait  plus 
qu'un  seul  bercail  et  qu'un  seul  pasteur. 

Demandons  cette  grâce  pour  la  France,  tant  de  fois 
déchirée  par  l'hérésie,  mais  qui  n'en  demeure  pas 
moins,  grâce  à  la  fidélité  des  catholiques,   la  fille 
aînée  de  l'Eglise.  Elle  donne  aujourd'hui  l'hospitalité 
aux  reliques  d'un  martyr  tombé  sous  le  glaive  de 
Rome  païenne  et  enseveli  dans  les  premiers  sanc- 
tuaires de  Rome  chrétienne.  Rome  qui  nous  l'envoie 
nous  sera  toujours  chère  ;  le  pape  qui  nous  le  donne 
sera  toujours  pour  nous  le  vicaire  infaillible  de  Jésus- 
Christ,  le  prince  et  le  modèle  des  pasteurs,  le  père 
commun  de  toute  la  chrétienté.  Agréez  donc,  ô  Hip- 
polyte, les  vœux  que  je  forme  en  finissant  et  pour  la 
France  et  pour  l'Eglise.  Présentez-les  au  Seigneur 
avec  les  supplications  qui  s'élèvent  de  toutes  parts 
pour  appeler  sur  l'univers  entier  l'abondance  et  la 
plénitude  des  miséricordes  éternelles.  Joignez-y  les 
mérites  de  votre  sacrifice  et  faites  parler  les  plaies  de 
votre  martyre.  Que  par  votre  intercession  mille  fois 
bénie,  les  jours  de  Léon  XIII  soient  des  jours  de  paix, 
de  réconciliation  et  de  joie  chrétienne.  Que  la  France 
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mérite  d'en  goûter  le  charme  et  l'honneur,  après 
tant  d'orages  qui  ont  éclaté  dans  son  sein.  Entîn  que 
les  communs  ennemis  de  la  patrie  et  de  l'Eglise 
soient  couverts  d'une  confusion  sainte,  qui  les  éclaire 
et  qui  les  abatte,  qui  les  terrasse  et  qui  les  console,  au 
point  qu'ils  se  félicitent  d'être  vaincus  par  Jésus-Christ 
et  dans  le  temps  et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 


SERMON 

POUR   LE    SACRE    DE   MGR   FIARD 

ÉVÊQUE   DE  MONTAUBAN, 
Prononcé  dans  la  cathédrale  de  cette  ville,  le  25  janvier  1882. 


Surge,  unge  eum  :  ipse  est  enim. 

Lève-toi,  sacre-le  :  voilà  l'homme  de  mon  choix. 

I.  Reg.,  xvi,  42. 

Eminenge  *, 
Messeigneurs  2, 

Ainsi  parlait  le  Seigneur  en  s'adressant  au  pro- 
phète Samuel.  Samuel  se  leva,  reconnut  dans  David 
l'élu  des  divins  conseils,  et  répandit  sur  la  tête  du 
berger  de  Bethléem  l'huile  de  la  consécration.  C'est 
la  même  voix  qui  se  fait  entendre  aujourd'hui,  mais 
l'onction  que  nous  venons  vous  demander  est  encore 
plus  nécessaire  et  plus  sainte  que  celle  qui  fait  les 


1  M?r  le  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse. 

*  NN.  SS.  Forcade,  archevêque  d'Aix;  Dubuis,  évêque  de  Galveston  ; 
Fonteneau,  évêque  d'Agen;  Cotton,  évêque  de  Valence;  Vigne,  évêque 
de  Digne;  Ardin,  évêque  d'Oran;  Rougerie,  évêque  de  Pamiers. 
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rois  et  même  les  prophètes.  Les  prophètes  sont  pas- 
sés, les  rois  s'en  vont;  il  reste  les  évêques  avec  leur 
caractère  sacré,  qui  doit  survivre  à  tous  les  coups  du 
temps,  et  leur  immortelle  mission,  qui.  ne  s'achèvera 
que  le  jour  où  ils  auront  déposé  le  dernier  des  chré- 
tiens sur  le  rivage  de  l'éternité. 

Levez-vous  donc,  Eminence,  et  venez  sacrer  pour 
l'éternité  le  nouvel  évêque  de  Montauban.  Il  est  bien, 
comme  le  Seigneur  le  dit,  l'homme  de  son  choix  :  ipse 
est  enim. 

Témoin  les  lettres  apostoliques  dont  nous  venons 
d'entendre  la  lecture,  et  dans  lesquelles  Pierre  a 
parlé  par  la  bouche  de  Léon  XIII. 

Témoin  les  lettres  épiscopales  par  lesquelles  trois 
pontifes  viennent  de  rendre  grâce  à  Dieu  pour  l'élec- 
tion de  notre  vénéré  frère.  L'évêque  de  Valence  a 
raconté  comment  il  avait  servi  son  diocèse  dans  le 
ministère  pastoral;  l'évêque  de  Digne  et  l'évêque 
d'Oran  se  félicitent  de  l'avoir  associé  à  leur  adminis- 
tration, et  de  l'avoir  vu  porter  le  poids  de  la  chaleur 
et  du  jour  dans  notre  jeune  Eglise  d'Afrique.  Tous 
trois  répondent,  devant  la  France  et  devant  le  pape, 
de  son  inviolable  fidélité  au  saint-siège,  de  son  amour 
pour  les  petits  et  les  pauvres,  de  son  engagement  à 
prêcher  toujours,  de  parole  et  d'exemple,  la  pure 
doctrine  de  l'Esprit  de  Dieu.  Voilà  ses  répondants, 
ses  cautions,  ses  parrains.  Vraiment,  notre  ami,  qui 
est  entré  ici  comme  simple  prêtre,  est  digne  de  mon- 
ter plus  haut. 

Mais  déjà  l'élu  de  Montauban  a  pris  la  parole,  au 
milieu  de  son  peuple,  et  il  a  eu  soin  de  l'instruire 
lui-même  de  la  beauté,  de  la  grandeur  et  des  mer- 
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veilleux  effets  de  la  consécration  qui  s'accomplit  au- 
jourd'hui. 

Que  reste-t-il  à  dire,  après  avoir  entendu  ces  témoi- 
gnages si  compétents,  après  avoir  été  édifié  par  ce 
premier  mandement  si  plein  de  piété  et  de  doctrine, 
que  reste-t-il  à  faire  à  l'orateur  du  jour,  sinon  à  com- 
menter, du  haut  de  cette  chaire,  le  psaume  que  ces 
évêques,  ces  prêtres,  ces  fidèles,  viennent  de  réciter 
ensemble  pendant  que  l'huile  sainte  coulait  sur  la 
tête  et  sur  les  mains  de  l'enfant  d'Aaron? 

Quam  bonum  et  quam  jucundum  habitare  fratres 
in  unum  l  ! 

Qu'il  est  bon,  qu'il  est  agréable  de  voir  les  frères 
habiter  ensemble  !  Ils  sont  venus  de  tous  les  diocèses 
voisins  pour  assister  à  cette  auguste  cérémonie  et 
pour  en  goûter  la  joie.  Le  Dauphiné,  la  Provence,  le 
Languedoc,  le  Quercy,  la  Gascogne,  toutes  les  grandes 
provinces  de  notre  Midi  sont  représentées  par  leurs 
évêques,  élevant  à  l'autel  leurs  mains  suppliantes  et 
les  unissant,  comme  un  faisceau  d'armes,  autour  de 
ce  prélat  qui  va  recevoir  les  livrées  de  la  milice  épis- 
copale  et  ceindre  le  casque  des  glorieux  combats. 

Ce  n'est  pas  le  Midi  seul  qui  donne  ce  spectacle  au 
monde.  A  l'heure  où  je  vous  parle,  un  autre  pontife 
est  prosterné,  dans  la  même  attente,  au  pied  des  au- 
tels de  Sain  te- Anne  d'Auray  2.  La  Normandie  et  la  Bre- 
tagne l'entourent  de  leurs  communes  prières,  car  il 
sort  de  l'Eglise  de  Vannes,  et  il  va  gouverner  l'Eglise 
de  Séez.  Les  deux  élus,  préconisés  dans  le  même  con- 

1  Ps.  CXXXII. 

*  M&r  Trégard,  évêque  de  Séez,  consacré  le  même  jour  dans  l'église  de 
Sainte-Anne  d'Auray. 
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sistoire,  reçoivent  le  même  jour  le  caractère  épisco- 
pal,  et  la  France  partage  entre  eux  ses  félicitations 
et  ses  espérances.  0  mes  vénérés  frères,  que  ces 
assemblées  sont  belles  !  Qu'il  est  bon,  qu'il  est  agréa- 
ble d'habiter,  de  prier,  d'espérer  ensemble,  et  pour 
la  France  et  pour  l'Eglise,  au  milieu  de  ces  pompes 
sacrées  qui  consacrent,  par  une  nouvelle  alliance,  les 
antiques  rapports  de  la  religion  avec  l'Etat,  de  l'é- 
vêque  avec  son  diocèse,  de  Dieu  avec  l'homme,  et  de 
la  terre  qui  passe  avec  le  ciel  qui  ne  passe  jamais. 
C'est  le  concordat  qui  se  renouvelle  dans  Tune  de  ses 
clauses  les  plus  importantes.  Le  chef  de  l'Etat  a  dési- 
gné le  prêtre,  le  chef  de  l'Eglise  en  a  fait  un  évêque. 
L'Eglise  et  l'Etat  demeurent  d'accord  pour  la  con- 
duite des  peuples  et  le  salut  des  âmes. 

C'est  un  peuple  de  frères  qui  s'est  assemblé  dans 
cette  église.  Le  cœur  des  prêtres  y  bat  à  l'unisson 
du  cœur  des  évêques.  Les  fidèles  pensent  et  sentent 
comme  les  prêtres.  Les  magistrats  se  sont  mis  à  la 
tête  du  peuple  pour  en  représenter  les  vrais  senti- 
ments. 

Voici  les  chefs  du  département  et  de  la  cité.  Leur 
présence  est  un  honneur  pour  le  nouvel  évêque, 
mais  ils  s'honorent  encore  plus  eux-mêmes  par  leur 
respectueuse  attitude.  Les  chefs  de  l'armée  ont, 
comme  ceux  de  la  magistrature,  une  place  dans  ce 
sanctuaire,  pour  montrer  que  c'est  de  Dieu  qu'ils  ap- 
prennent à  tenir  l'épée,  comme  on  apprend  de  Dieu 
à  tenir  d'une  main  ferme  et  libre  la  balance  de  la 
justice.  Vous  tous  qui  m'écoutez,  soldats,  magis- 
trats, administrateurs,  en  quelque  degré  de  confiance 
et  d'honneur  que  le  Seigneur  vous  ait  placés  dans  la 
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société  chrétienne,  vous  avez  compris  que  cet  au- 
guste sacre  est  une  fête  pour  cette  noble  et  généreuse 
cité,  tant  il  est  bon,  tant  il  est  doux  pour  le  peuple 
d'avoir  encore  ces  grandes  et  saintes  émotions  qui 
Télèvent  au-dessus  des  choses  du  temps  et  le  ravissent 
dans  l'éternité .  Quam  bonum  et  quam  jucundum  ha- 
bitare  fratres  in  unum  ! 

Et  vous,  frères  séparés,  vous  ne  serez  point  exclus 
des  grâces  de  ce  jour.  Votre  évêque  vient  à  vous  avec 
l'esprit  de  paix,  de  douceur  et  de  conciliation  qui  a  ca- 
ractérisé ses  vénérables  prédécesseurs,  dont  le  cœur 
fut  si  bon  et  dont  la  mémoire  demeurera  en  bénédic- 
tion même  au  milieu  de  vous.  Qui  fut  meilleur  pour 
vous  que  les  Gheverus  et  les  Dubourg?  En  venant 
mêler  aux  cendres  de  vos  foyers  la  poussière  des 
deux  mondes,  n'ont-ils  pas  fait  bénir  ces  pieds  de 
missionnaires  qui  évangélisaient  la  paix  et  le  salut  ? 
Vous  avez  goûté  plus  longtemps  encore  le  tact,  la 
politesse,  la  discrétion  des  Doney  et  des  Legain  :  l'un 
qui,  dans  sa  jalousie  pour  les  saines  doctrines,  mit 
à  leur  service  tant  de  science,  d'érudition  et  d'esprit, 
et  que  sa  modestie  ne  put  dérober  à  la  gloire  d'être 
compté  parmi  les  philosophes  les  plus  illustres  de 
son  siècle;  l'autre  qui  fut  comme  le  disciple  après  le 
maître,  comme  Elisée  après  Elie,  le  fidèle  héritier  et 
l'agréable  continuateur  de  toutes  ces  belles  traditions; 
tous  deux  chers  à  l'Eglise  de  Besançon,  qui  leur  a 
donné  le  jour;  plus  chers  encore  à  l'Eglise  de  Mon- 
tauban,  qui  garde  le  dépôt  de  leur  cendre  ;  penchés 
tous  deux  du  haut  de  la  gloire,  pour  regarder  la 
pompe  de  cette  fête,  et  donnant  dans  les  cieux  le  ton 
du  cantique  sacré  qui  retentit  aujourd'hui  sur  la 
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terre  :  Ecce  quam  bonum  et  quam  jucundum  habitare 
fratres  in  unum. 

Voici  Thuile  sainte,  symbole  de  la  grâce  qui  sura- 
bonde et  de  la  joie  qui  accompagne  la  grâce.  Elle  a 
coulé  sur  la  tête  du  pontife  et  s'est  répandue  de  là 
sur  tout  son  corps  :  Sicut  unguentum  in  capite,  quod 
descendit  in  barbam,  barbam  Aaron.  Ainsi  sera  par- 
fumée et  bénie  l'Eglise  de  Montauban  dans  son  pon- 
tife qui  en  est  la  tête,  dans  ses  prêtres  et  dans  ses 
fidèles  qui  en  sont  les  membres.  Ah!  qu'elle  des- 
cende partout,  cette  huile  sacrée,  qu'elle  pénètre  les 
ressorts  les  plus  secrets  de  ce  grand  corps,  qu'elle  en 
facilite  le  jeu  et  que,  de  la  tête  aux  pieds,  il  n'y  ait 
qu'un  seul  esprit,  un  seul  cœur,  une  seule  âme.  Que 
tout  marche  à  la  parole,  et  que  la  marche  soit  ferme, 
unie,  rapide,  entraînante,  comme  celle  du  chef  qui 
commande  et  du  soldat  qui  obéit.  Où  est  aujourd'hui 
l'obéissance,  sinon  dans  l'Eglise?  Où  est,  sinon  dans 
l'Eglise,  le  commandement  qui  s'exerce  à  la  fois  avec 
autorité  et  avec  douceur?  Cette  disciplinera  la  fois 
forte  et  tendre,  qui  assujettit  les  âmes  sans  les  avilir 
et  qui  les  assouplit  sans  les  briser,  qui  vous  la 
donnera,  sinon  la  grâce  dont  l'Eglise  possède  le  tré- 
sor? 

Le  prix  de  la  grâce  nous  est  merveilleusement  en- 
seigné par  la  fête  de  ce  jour.  Il  y  a  dix-huit  siècles, 
un  homme  tomba  sur  le  chemin  de  Damas,  Juif  fana- 
tique, pharisien  orgueilleux,  farouche  persécuteur.  Il 
se  releva  docteur,  évêque,  apôtre.  Il  fut  le  docteur 
de  la  grâce  et  il  en  pénétra  les  divins  mystères.  Et 
depuis  dix-huit  siècles  l'Eglise  chante,  en  célébrant 
la  conversion  de  saint  Paul  :  Voici  le  vase  d'élection 


POUR   LE  SACRE  DE   MONSEIGNEUR   FIARD.  229 

qui  portera  mon  nom  parmi  les  Gentils  :  Vas  electionis 
est  mihi  iste  ut  portet  nomen  meum  coram  gentibus. 
Oh  !  que  cette  fête  est  bien  choisie  pour  ajouter  à  la 
splendeur  d'une  consécration  épiscopale  !  Coulez  sur 
cette  tête  si  chère,  grâce  de  mon  Dieu,  comme  vous 
avez  coulé  sur  la  tête  de  Paul.  Illuminez  l'intelli- 
gence du  nouveau  pontife,  remplissez  son  âme  de 
force  et  de  douceur,  et  faites  déborder  autour  de  lui, 
sur  son  clergé  et  sur  son  peuple,  Y  abondance  et  la 
plénitude  des  miséricordes  éternelles. 

Je  continue  le  psaume  de  la  divine  allégresse,  et  je 
ne  cesse  de  l'expliquer  en  entrant  dans  les  senti- 
ments de  la  foule  qui  m'écoute.  Quod  descendit  in 
oram  vestimenti  ejus.  Les  vêtements  d'un  pontife  sont 
sacrés,  et  la  bonne  odeur  qui  s'en  dégage  attire  le 
peuple  et  provoque  autour  de  lui  des  marques  de 
respect.  Mais  ce  verset  a  un  sens  plus  profond  en- 
core. Gomme  le  vêtement  est  attaché  au  corps  de 
l'homme  et  ne  fait,  pour  ainsi  dire,  qu'un  avec  lui, 
ainsi  l'évêque  ne  fait  qu'un  avec  son  peuple,  et  c'est 
ce  peuple  lui-même  qui  est  sa  plus  belle  parure. 
Venez,  chrétiens,  pressez-vous  autour  du  pontife, 
entourez-le  à  l'autel,  suivez-le  dans  les  rues  et  sur 
les  places,  faites  éclater  autour  de  lui  les  témoi- 
gnages de  votre  joie.  Montrez  qu'il  est  votre  père  et 
que  vous  êtes  ses  enfants.  Ah  !  si  le  respect  et  l'affec- 
tion deviennent  des  sentiments  étrangers  au  monde, 
qu'on  les  retrouve  du  moins  dans  l'Eglise.  Et  fût-il 
vrai  qu'un  jour  l'impiété  révolutionnaire  réussisse  en 
apparence  à  séparer  ce  que  Dieu  a  uni  et  à  éloigner 
le  pasteur  du  troupeau,  vous  nous  garderiez,  nous 
en  sommes  sûrs,  votre  vénération,  votre  fidélité  et 
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votre  amour.  Où  sont-ils,  où  sont-ils,  ces  projets  de 
séparation,  si  bien  conçus,  si  bien  exécutés  et  si  bien 
finis?  Voyez  le  spectacle  que  nous  offrent  les  nations 
voisines.  L'Allemagne  désavoue  ses  premiers  mou- 
vements d'audace  et  de  rébellion;  la  Suisse  a  rejeté 
de  son  sein  le  venin  du  schisme  et  contraint  les  pas- 
teurs mercenaires  à  prendre  la  fuite  ;  les  peuples  sont 
demeurés  fidèles  aux  évêques  bannis  ;  il  faut  rappe- 
ler de  l'exil  les  confesseurs  de  la  foi,  il  faut  se  retour- 
ner vers  Rome  et  conclure  avec  elle  une  nouvelle 
alliance.  Non,  rien  ne  pourra  séparer  ni  l'évêque  du 
pape ,  ni  les  prêtres  de  l'évêque ,  ni  le  peuple  du 
prêtre.  Le  vêtement  est  moins  collé  au  corps,  le  corps 
moins  collé  à  l'âme,  que  l'âme  d'une  nation,  une  fois 
pénétrée  par  la  grâce,  ne  s'attache  à  l'évêque  par  le 
prêtre,  au  pape  par  l'évêque,  à  l'Eglise  et  à  Jésus- 
Christ  par  le  pape,  à  Jésus-Christ  pour  toujours  : 
Quod  descendit  in  oram  vestimenti  ejus. 

Il  faut  achever  ce  psaume  de  paix  et  de  bénédic- 
tion. La  grâce  de  ce  jour,  dit  le  prophète,  est  sem- 
blable à  la  rosée  qui  se  forme  sur  la  montagne  de 
l'Hermon  et  qui  descend  de  là  sur  toutes  les  col- 
lines. Sicut  ros  Hermon  qui  descendit  in  montem 
Sion.  L'Hermon  est  la  plus  petite  des  montagnes  de 
la  Judée,  mais  elle  est  pour  tout  le  pays  la  plus  riche 
et  la  plus  féconde,  à  cause  des  trésors  de  rosée  dont 
elle  est  remplie,  et  qui  en  découlent  comme  d'une 
source  inépuisable.  Telle  est  aujourd'hui,  dans  l'E- 
glise, cette  montagne  sainte,  que  la  politique  a  hu- 
miliée et  qui  semble  abaissée,  réduite  et  comme 
anéantie  aux  yeux  de  l'impiété.  Telle  est,  dans  Rome, 
cette  colline  du  Vatican,  où  le  pape  réside  et  où  ses 
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mains  captives  ne  cessent  cependant  de  bénir.  Là  se 
forme,  comme  une  rosée  de  bénédiction  et  de  vie, 
cette  parole  qui  descend  dans  toutes  les  contrées  de 
T univers  :  Quoniam  Mis  mandavit  Dominus  benedic- 
tionem  et  vitam  usque  in  sœculum.  0  docteur  infail- 
lible, ô  pasteur  souverain,  ô  père  commun  de  la 
chrétienté,  on  a  beau  vous  méconnaître,  vous  ou- 
blier, vous  mettre  au  ban  de  l'opinion  égarée,  décla- 
rer au  monde  que  vous  n'avez  plus  ni  puissance  ni 
crédit,  et  saluer  en  vous  avec  ironie  la  dernière 
ombre  d'une  autorité  qui  n'est  plus.  Injures  impuis- 
santes! Blasphèmes  mille  et  mille  fois  déçus!  Vous 
ouvrez,  et  personne  ne  ferme;  vous  fermez,  et  per- 
sonne n'ouvre;  ce  que  vous  bénissez  croît  et  pros- 
père, et  quand  vous  parlez,  le  monde  écoute  et 
tressaille  encore,  parce  que  vous  êtes  le  vicaire  de 
Celui  qui  a  dit  et  qui  seul  a  pu  dire  :  «  Je  suis  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie.  » 

Puissances  du  monde,  ayez  donc  le  courage  de 
lever  les  yeux  vers  lui,  et,  malgré  la  lâcheté  de  nos 
mœurs,  de  rendre  un  légitime  hommage  à  ce  doc- 
teur dont  la  parole  instruit,  à  ce  pasteur  dont  l'exem- 
ple commande  tous  les  sacrifices,  à  ce  père  unique, 
vivant  et  véritable,  le  seul  au  monde  qui  aime,  qui 
bénisse  et  qui  console  toujours.  Non,  vous  n'enten- 
driez rien  au  gouvernement  des  affaires  temporelles, 
si  vous  ne  saviez  que  c'est  de  la  paix  de  l'Eglise  que 
dépend  la  paix  de  l'Etat  K  Nous  rendrons  à  César 
tout  ce  qui  appartient  à  César,  le  tribut,  l'impôt,  la 

1  Neminem  posse  terrena  agere,  nisi  noverit  pacem  reipublicee  ex  uni- 
versalis  Ecclesiae  pace  pendere.  (S.  Gregorii  Magni  epist.  20.) 
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crainte,  rhonneur,  car  Jésus-Christ  nous  l'ordonne, 
saint  Paul  le  précise,  Léon  XIII  nous  le  rappelle  dans 
ses  encycliques,  expression  de  la  vérité  même.  Mais 
rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu ,  obéissez  à  ses  com- 
mandements, respectez  ses  ministres,  assurez  aux 
consciences  la  liberté,  au  pape  l'indépendance ,  à 
l'Eglise  la  paix.  Remettez,  il  en  est  temps  pour  le 
salut  de  notre  siècle,  remettez  l'univers  dans  cette 
assiette  tranquille,  où  chaque  siècle  qui  passe  se 
tourne,  avec  les  hommes  qui  le  servent,  vers  la  croix 
qui  domine  tout,  qui  éclaire  tout,  et  qui  seule,  en 
jetant  sur  nos  fronts  ses  divins  reflets,  peut  les  faire, 
au  déclin  de  notre  civilisation,  rayonner  encore  de 
vie,  d'espérance  et  d'immortalité. 

Achevez,  Eminence,  les  rites  et  les  mystères. 
Achevez  de  créer  cet  évêque  et  de  lui  conférer  les 
insignes  de  sa  charge.  Il  sait  quelle  responsabilité  va 
peser  sur  sa  tête.  Il  sort  de  cette  terre  d'Afrique,  où 
enseignaient  les  Gyprien  et  les  Augustin,  et  les  leçons 
de  ces  grands  docteurs  sont  familières  à  sa  mémoire. 
Saint  Augustin  lui  a  appris  combien  le  magistère  de 
l'épiscopat  est  plein  de  périls,  et  qu'il  y  aurait  eu 
plus  de  sécurité  à  rester  disciple  et  à  demeurer  au 
second  rang  :  Periculosum  magisterium  ;  discipulatus 
securus  est  \.  Mais  il  se  rassure  en  pensant  qu'étant 
votre  suffragant,  il  entre  à  une  grande  et  noble  école, 
et  qu'il  n'aura  qu'à  vous  imiter  pour  bien  faire.  Il  a 
appris  dans  les  lettres  de  saint  Cyprien  que,  sans 
même  aller  jusqu'à  l'effusion  du  sang,  celui-là  est 
vraiment  confesseur  et  témoin  du  Christ,  qui  sait 

1  S.  Augustini  serm.  23. 
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garder  en  toutes  choses  une  inébranlable  fermeté  d'at- 
titude et  de  langage.  Hoc  est  esse  con  f essor  em  Domini, 
hoc  est  esse  martyrem  Christi,  servare  vocis  suse  invio- 
latam  circa  omnia  et  solidam  firmitatem.  Mais  cette 
fermeté  sainte  lui  sera  facile,  car  il  en  trouvera  en 
vous  l'exemple  et  le  modèle.  Vous  avez  vu  les  trois 
Eglises  de  votre  métropole  se  renouveler  et  se  ra- 
jeunir à  l'ombre  de  votre  pourpre,  et  les  nouveaux 
évêques  qui  viennent  d'en  prendre  le  gouvernement 
se  groupent  autour  de  vous  comme  les  rameaux  au- 
tour du  cep  qui  leur  a  donné  naissance.  Que  votre 
jeunesse  se  renouvelle  comme  celle  de  l'aigle.  Vivez 
pour  la  gloire  de  l'Eglise  de  Toulouse,  vivez  pour  le 
glorieux  service  du  pape  et  de  la  France.  Ainsi  vous 
dira  l'élu  de  ce  jqur,  en  vous  saluant  tout  à  l'heure, 
la  mitre  en  tête  et  la  crosse  à  la  main.  Ainsi  est-il 
doux  à  mon  cœur  de  vous  le  dire  du  haut  de  cette 
chaire,  au  nom  de  cette  cité  et  de  cette  province, 
au  nom  du  sacré  collège  et  de  toute  la  chrétienté. 
Vivez,  vivez  longtemps,  nous  n'avons  pas  de  meil- 
leurs souhaits  à  faire  pour  commenter  ici  le  Te  Deum 
des  actions  de  grâces. 

Ad  multos  annos  /  Ad  multos  annos  ! 

Ce  sont  les  vœux  que  nous  faisons  pour  vous,  avec 
la  même  unanimité,  cher  et  vénéré  seigneur,  en  qui 
nous  saluons  pour  la  première  fois  un  frère,  un  voi- 
sin, un  ami.  Que  Dieu  vous  garde  au  jour  de  votre 
intronisation  solennelle,  comme  la  prunelle  de  son 
œil  :  Dominus  custodiat  introitum  tuum  l.  Nous  vous 
souhaitons,  avec  les  paroles  de  la  sainte  liturgie,  la 

1  Ps.  cxx. 
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constance  de  la  foi,  la  pureté  de  l'amour,  la  sincérité 
de  la  paix.  Votre  ministère  de  réconciliation  s'exer- 
cera non  par  des  paroles,  mais  par  des  actes  et,  s'il 
le  faut,  par  des  prodiges  de  charité.  Humble,  fidèle, 
prudent,  plein  de  zèle,  ni  la  crainte  ni  la  louange  ne 
sauraient  vous  corrompre.  Vous  n'appellerez  point  lu- 
mière ce  qui  est  ténèbres,  ni  ténèbres  ce  qui  est 
lumière  *,  contredisant  quand  il  faudra  contredire, 
préférant  une  guerre  honorable  à  une  paix  qui  sé- 
parerait de  Dieu  votre  personne  ou  votre  troupeau, 
et  redoutant  plus  que  tout  le  reste  de  trahir,  d'aban- 
donner ou  d'oublier  seulement,  ne  fût-ce  qu'un  seul 
jour,  les  droits  de  Dieu,  les  libertés  de  l'Eglise  et  les 
intérêts  sacrés  des  âmes.  Vivez,  vivez  longtemps,  car 
ces  droits,  ces  libertés,  ces  intérêts,  vous  saurez  les 
défendre  au  péril  même  de  votre  vie.  Ad  multos  an- 
nos  !  Ad  multos  annos  ! 

0  Dieu!  c'est  vous  que  j'implore,  en  finissant, 
pour  ce  nouveau  pontife  et  pour  cette  illustre  Eglise 
de  Montauban.  Soyez  vous-même  pour  ce  pontife 
l'autorité,  la  puissance,  la  fermeté  et  la  douceur  du 
caractère!  Multipliez  par  ses  mains,  dans  l'Eglise  qu'il 
épouse  aujourd'hui,  les  dons,  les  grâces  et  les  bénédic- 
tions de  tout  genre.  Que  la  houlette  qu'il  va  recevoir 
ne  pèse  sur  la  tête  de  ce  peuple  que  du  poids  de 
l'amour  !  Que  sa  mitre  le  défende  et  mette  sa  tête 
à  couvert  contre  les  coups  du  démon  !  Qu'il  combatte, 
sous  ce  casque  béni,  pour  les  trois  grandes  choses 
qui  sont  confiées  à  la  garde  des  évêques,  la  foi,  la  jus- 
tice et  la  liberté  !  Et  que  dans  vingt-cinq  ans  et  au 

1  Pontif.  roman.,  de  Consecratione  episcopi. 
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delà,  quand  nous  célébrerons  l'anniversaire  de  ses 
noces  spirituelles ,  prêtres  et  fidèles ,  toute  cette 
Eglise,  jusques  et  y  compris  nos  frères  séparés,  que 
nous  ne  séparerons  jamais  dans  l'expression  de  nos 
plus  chers  désirs,  se  tournant  vers  vous,  ô  Père  des 
miséricordes,  vous  remercient  du  bienfait  de  ce  jour, 
en  renouvelant,  avec  un  accent  plus  pathétique  et 
plus  tendre  encore,  le  souhait  de  bienvenue  que 
nous  faisons  pour  lui,  et  qui  sera  alors  le  cri  de  la  re- 
connaissance et  de  l'amour  :  Ad  multos  annos  !  Ad 
multos  annos  ! 


SERMON 

SUR  LES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES 


Prêché  à  Marseille,  dans  l'église   de  Saint-Joseph, 
le  16  décembre  1879. 


Fundamentum  aliud  nemopotest  potière,  prœter  id  quod  positum 
est,  quod  est  Christus  Jésus. 

Personne  ne  peut  établir  un  autre  fondement  que  celui  qui  a 
été  posé  ;  ce  fondement,  c'est  Jésus-Christ. 

(/.  Cor.,  m,  2.) 

Monseigneur  {, 

Vous  m'avez  fait  l'insigne  honneur  de  m'inviter  à 
prêcher  dans  votre  bonne  ville  de  Marseille.  Pouvais- 
je  décliner  une  charge  si  agréable  à  ma  foi  ?  Je  parle 
sous  les  yeux  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  dans  la 
maison  de  saint  Joseph,  devant  le  successeur  de  Bel- 
sunce,  qui,  si  les  circonstances  lui  commandaient 
l'héroïsme,  serait  l'émule  de  son  zèle  et  de  sa  charité. 
Je  parle  au  nom  des  intérêts  catholiques,  défendus 
avec  un  magnifique  dévouement  par  un  comité  de 
gens  de  bien  qui  est  le  modèle  et  l'admiration  de 
toute  la  France.  Un  clergé  d'une  science  profonde  et 
d'une  vertu  exemplaire,  un  peuple  nombreux,  fidèle, 

1  M«'  Robert,  ôvêque  de  Marseille. 
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édifiant,  viennent  me  prêter  leur  bienveillante  atten- 
tion. Avec  de  pareils  témoins,  tout  exorde  languit  et 
toute  précaution  oratoire  est  superflue.  Agréez  donc 
que  j'aborde  sans  détour  le  sujet  que  je  viens  recom- 
mander à  votre  généreuse  ferveur. 

Parmi  les  œuvres  que  défend,  propage  et  soutient 
votre  comité,  il  en  est  une  qui,  dans  les  circonstances 
présentes,  s'impose  encore  plus  que  toutes  les  au- 
tres. C'est  l'œuvre  des  Ecoles  chrétiennes.  Hier  elle 
était  utile,  aujourd'hui  elle  est  nécessaire,  demain 
l'urgence  du  besoin  ne  nous  permettra  plus  de  dif- 
férer le  remède.  Plus  on  cherche  à  déplacer  et  à  ren- 
verser l'unique  fondement  sur  lequel  on  puisse  bâtir 
une  école,  plus  nous  sommes  tenus  de  le  maintenir, 
de  le  consolider,  de  nous  ranger  autour  de  la  pierre 
sacrée  pour  la  sauver  et  pour  la  défendre.  Cette  pierre 
fondamentale,  c'est  Jésus-Christ.  L'Apôtre  l'affirme, 
et  je  le  répète  après  lui  :  Fundamentum  aliud  nemo 
potest  ponere  prêter  id  quod  positum  est,  quod  est 
Christus  Jésus. 

J'ai  entrepris  de  vous  le  démontrer  en  répondant 
aux  deux  questions  suivantes  :  Qu'est-ce  que  l'œuvre 
des  Ecoles  chrétiennes  ?  Comment  faut-il  la  soutenir  ? 

Ces  questions  n'ont  rien  de  politique.  Que  l'on  ne 
cherche  point  dans  ma  parole  ce  qui  ne  saurait  être 
dans  ma  pensée.  Bien  loin  d'attaquer  nos  lois,  je  viens 
les  défendre.  Je  ne  prêche  que  Dieu,  je  ne  sers  que  la 
France,  je  ne  demande  que  la  liberté. 

I.  Qu'est-ce  qu'une  école  chrétienne?  Le  nom 
emporte  la  définition  :  c'est  une  école  où  règne  Jésus- 
Christ,  notre  Dieu,  notre  roi,  notre  maître,  le  Dieu  du 
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ciel  et  de  la  terre,  le  roi  de  tous  les  siècles,  le  maître 
de  tous  les  hommes.  Pour  reconnaître  une  école  chré- 
tienne, nous  n'interrogeons  pas  l'instituteur  sur  son 
habit,  mais  sur  ses  croyances.  Séculière  ou  ecclésias- 
tique, comme  on  disait  dans  le  français  du  xvne  siè- 
cle, laïque  ou  congréganiste,  comme  on  le  dit  beau- 
coup moins  bien  dans  le  français  moderne,  toute 
école  chrétienne  nous  est  chère,  et  je  ne  saurais  trop 
vous  louer  d'étendre  votre  sollicitude  et  vos  bienfaits 
à  tous  les  maîtres  chrétiens,  sans  regarder  ni  à  la 
personne  ni  à  l'habit.  Si  ce  n'est  pas  l'habit  qui  fait 
le  moine,  ce  n'est  pas  le  moine  qui  fait  l'école.  Il  n'y 
a  qu'un  maître  dans  les  écoles  chrétiennes.  Le  maî- 
tre, c'est  Jésus-Christ. 

Qu'est-ce  qu'une  école  chrétienne  ?  Disons-le  har- 
diment, c'a  été  jusqu'à  présent  l'école  française.  Dieu, 
qui  est  le  principe  et  la  fin  de  toute  chose,  a  envoyé 
son  Fils  pour  restaurer  les  nations  aussi  bien  que  les 
individus  :  Omnia  instaurare  in  Christo,  et,  parmi 
les  nations,  il  lui  a  donné  la  France  comme  une  des 
plus  belles  portions  de  son  héritage  :  Tibi  dabo  g  entes 
hœreditatem  tuam.  Le  Fils  de  Dieu  restaura  toute  la 
terre  en  faisant  pénétrer  sa  loi  sainte  dans  toutes  les 
constitutions,  dans  toutes  les  lois,  dans  toutes  les 
écoles,  et  en  se  plaçant  lui-même  comme  l'inévitable 
.  et  saint  fondement  de  toute  société.  La  France  s'est 
assise  la  première  sur  cette  pierre  nouvelle.  Elle  s'y 
est  assise  en  recevant  le  baptême  à  Reims,  après  la 
bataille  de  Tolbiac,  et  si  elle  a  duré  quinze  siècles, 
si  ces  quinze  siècles  furent  quinze  siècles  de  vaillance 
et  de  gloire,  c'est  pour  avoir  fait,  à  ses  écoles  comme 
à  ses  lois,  l'application  de  l'Evangile.  De  Glovisjus- 
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qu'à  Charlemagne,  de  Charlemagne  jusqu'à  saint 
Louis,  du  siècle  de  saint  Louis  jusqu'au  siècle  de 
Louis  XIV,  vous  ne  trouverez  pas  une  école  qui  ne 
reconnaisse  Jésus-Christ  pour  maître,  pas  une  leçon 
qui  ne  commence  par  le  signe  de  la  croix.  La  Ré- 
forme elle-même  publia  ses  livres  et  ses  leçons  au 
nom  du  Christ,  défigurant  et  altérant  les  paroles  du 
Maître,  mais  revendiquant  sa  loi  pour  tromper  les 
peuples,  flatter  les  rois  et  accréditer  dans  le  monde 
l'audace  de  ses  erreurs.  Ainsi  l'œuvre  des  Ecoles  chré- 
tiennes ne  date  pas  d'hier.  C'est  l'œuvre  de  notre  foi 
et  de  notre  patriotisme  national,  c'est  l'œuvre  de  nos 
pères  et  de  nos  ancêtres,  c'est  l'œuvre  des  siècles  ! 

Deux  tentatives  coupables  ont  été  faites  pour  l'in- 
terrompre, l'une  dans  le  dernier  siècle,  l'autre  de 
nos  jours. 

Ce  ne  fut  d'abord,  au  dernier  siècle,  qu'un  trait 
isolé  de  la  corruption  des  mœurs,  plutôt  qu'un 
dessein  arrêté  et  suivi.  Quelques  grands,  quelques 
riches,  ennuyés  du  christianisme;  imaginèrent  d'éle- 
ver leurs  enfants  loin  de  Jésus-Christ.  Telle  fut,  pour 
en  citer  le  principal  exemple,  une  petite  fille  amenée 
à  l'âge  de  treize  ans  dans  un  couvent  de  Paris,  et 
dont  l'incrédulité  "  précoce  effrayait  toutes  les  reli- 
gieuses, parce  qu'il  s'y  mêlait  un  peu  d'esprit.  La 
supérieure  priaMassillon  de  l'interroger,  et  l'éloquent 
évêque,  après  l'avoir  entendue,  dit  à  ses  maîtresses  : 
«  Elle  est  charmante,  mais  elle  n'a  pas  le  sens  com- 
mun. Faites-lui  apprendre  un  catéchisme  de  cinq 
sous.  »  Il  était  trop  tard  !  Cette  enfant  incrédule,  la 
première  que  cite  notre  histoire,  devint  tristement 
célèbre  sous  le  nom  de  Mme  du  Deffand.  -Elle  vécut  en 
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courtisane  et  mourut  en  impie.  Voilà  la  patronne  des 
filles  sans  Dieu. 

Quand  les  mœurs  furent  assez  corrompues  pour 
ne  pas  reculer  devant  cet  affreux  modèle,  le  démon 
imagina  de  faire  publier  la  théorie  de  l'éducation 
irréligieuse.  Deux  hommes  servaient  alors  ses  des- 
seins. Il  avait  donné  à  l'un  tout  son  esprit,  à  l'autre 
tout  son  génie.  L'un  a  passé  avec  son  siècle,  l'autre 
remplit  et  gouverne  encore  le  siècle  où  nous  sommes. 
Le  rire  de  Voltaire  est  éteint,  car  il  ne  se  trouve  plus 
de  lèvres  assez  fines  pour  lui  servir  d'écho.  Mais  le 
génie  de  Rousseau  n'a  pas  cessé  d'enseigner  le 
monde.  Rousseau  a  tracé,  dans  le  Contrat  social, 
l'esquisse  d'une  société  sans  principes  ;  dans  la  Nou- 
velle Héloïse,  le  roman  de  la  femme  sans  mœurs  ; 
dans  ses  Confessions,  l'aveu  d'un  pécheur  sans  re- 
pentir. Il  a  commis  un  crime  plus  grand,  il  a  fait 
Y  Emile,  c'est-à-dire  le  plan  de  l'éducation  sans  reli- 
gion. Nous  disions  depuis  le  commencement  des  siè- 
cles :  L'homme  coupable  du  péché  originel  apporte  en 
naissant  les  inclinations  mauvaises  ;  c'est  la  religion 
qui  le  corrige.  Rousseau  déclara,  au  contraire,  que 
l'homme  naît  bon  et  que  c'est  la  société  qui  le  dé- 
prave. Rousseau  fit  accepter  l'éducation  de  la  nature, 
persuadant  à  ses  contemporains  qu'il  faut  élever  l'en- 
fant sans  croyances  et  que,  devenu  grand,  il  saura 
choisir  et  discerner  les  vraies.  On  l'a  cru,  on  l'a  fait, 
et  les  pauvres  jeunes  gens,  victimes  de  cette  théorie, 
sont  restés  sans  religion.  Quand  on  s'est  accoutumé 
pendant  vingt  ans  à  vivre  loin  de  Dieu,  le  premier 
usage  que  l'on  fait  de  ses  vingt  ans  n'est  pas  de  se 
retourner  vers  lui,  mais  de  s'en  passer  pour  toujours. 

u 
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La  révolution,  préparée  par  les  livres  de  Rousseau, 
éclata  il  y  a  qualre-vingt-dix  ans,  avec  quelle  fureur, 
vous  le  savez.  Elle  se  résuma  dans  l'échafaud,  et 
l'échafaud  en  est  resté  le  symbole.  Le  Christ  a  été 
banni  le  même  jour  de  l'église,  devenue  le  temple 
de  la  Raison  ;  de  l'école,  devenue  l'école  de  l'athéisme  ; 
du  sanctuaire  de  la  justice,  livré  à  des  juges  électifs 
et  amovibles,  c'est-à-dire  sans  mandat,  sans  dignité 
et  sans  crédit.  Mais  bientôt  le  temple  s'est  trouvé 
sans  fidèles,  l'école  sans  élèves,  la  justice  humaine 
sans  prestige,  et  quand,  au  retour  de  la  victoire,  de 
l'ordre,  de  la  raison,  il  fallut  restaurer  tout  ensemble 
l'autel,  le  tribunal,  la  chaire,  ce  fut  le  même  bras, 
vainqueur  de  toutes  les  anarchies,  qui  reporta  le 
Christ  sur  l'autel  du  prêtre,  sur  le  tribunal  du  magis- 
trat et  sur  la  chaire  du  prêtre.  La  pierre  fondamen- 
tale et  sacrée  reparut  partout,  et  tout  se  raffermit 
sur  elle.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  en  dehors  de 
cette  pierre  aucun  solide  fondement.  Fundamentum 
aliud  nemo-potest  ponere,  prœter  id  quod  positum  est, 
quod  est  Christus  Jésus. 

Il  y  a  quatre-vingts  ans  bientôt  que  nous  ne  ces- 
sons de  replanter  et  de  rebâtir  autour  de  cette  pierre 
angulaire.  Pendant  ce  long  et  patient  labeur,  nous 
n'avons  pas  cessé  de  dire  que  le  Christ  doit  tenir  la 
première  place  dans  nos  écoles.  Nous  la  demandons 
pour  lui  dans  les  écoles  de  l'Etat,  nous  la  lui  assurons 
dans  les  écoles  de  l'Eglise,  et  par  la  noble  concurrence 
qui  s'est  établie  entre  les  unes  et  les  autres,  il  a  bien 
fallu  reconnaître  partout  la  loi  du  Christ  pour  la  loi 
commune.  Du  plus  bas  degré  jusqu'au  plus  haut,  par- 
tout le  Christ  parle  en  maître,  en  roi  et  en  père  ;  la 
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différence  n'est  que  dans  l'attention  qu'on  lui  prête 
et  dans  l'obéissance  qu'on  lui  rend. 

Dans  l'enseignement  primaire,  il  parle  par  la  bou- 
che de  soixante  mille  instituteurs,  dont  un  tiers  ap- 
partient aux  congrégations  religieuses,  et  la  loi  de 
1850,  qui  exprime  encore  les  volontés  de  la  France, 
n'est  pas  autre  chose  que  la  loi  du  Christ. 

C'est  la  loi  du  Christ  qui  doit  former  jusqu'à  dix- 
huit  ans,  dans  nos  lycées,  le  cœur  et  l'esprit  du  jeune 
homme.  On  lit  encore  sur  leur  porte  :  Religioni  et 
bonis  artibus. 

C'est  la  loi  du  Christ  qui  doit  marcher  en  tête  des 
facultés  de  l'Etat,  puisqu'elles  donnent  la  première 
place  à  la  théologie,  c'est-à-dire  à  la  science  de  Dieu. 

De  peur  qu'on  ne  s'écartât  de  l'enseignement  fon- 
damental, nous  avons  fondé,  à  côté  des  écoles  que 
l'Etat  gouverne,  des  écoles  que  l'Eglise  inspire  et 
dirige.  Des  écoles  primaires  par  milliers,  des  collèges 
par  centaines,  et  enfin  cinq  universités  catholiques 
écloses  presque  en  même  temps  à  Lille,  à  Paris,  à 
Angers,  à  Lyon,  à  Toulouse,  et  qui  attestent  la  solli- 
citude inquiète  et  féconde  de  l'épiscopat  pour  l'en- 
seignement de  tout  degré  et  de  toute  condition.  La 
récompense  de  nos  efforts,  c'est  de  voir,  à  côté  des 
grands  chrétiens  qui  peuplent  le  barreau,  la  magis- 
trature,  les  administrations  publiques,  le  commerce 
et  l'industrie,  des  soldats  d'élite  qui,  en  s'exerçant 
au  métier  des  armes,  prient,  se  confessent,  commu- 
nient sans  vanité  humaine,  sans  profit  temporel,  et 
qui  un  jour  appelleront,  dans  une  autre  journée  de 
Tolbiac,  le  Dieu  de  Clovis  au  secours  du  drapeau 
français. 
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Voilà  comment  nos  écoles  ont  été  replacées  et 
affermies  sur  leur  base.  Mais  le  spectacle  de  cette 
restauration  nous  console  à  peine,  que  déjà  le  démon 
entreprend  de  la  détruire.  On  reprend  les  sophismes 
de  Rousseau,  la  presse  les  répand,  l'air  en  est  comme 
infecté,  et  le  poison  qui  tue  les  âmes  se  glisse  par- 
tout. Partout  où  la  religion  règne,  on  la  poursuit  et 
on  veut  la  bannir.  La  chapelle  de  l'officier  et  du  sol- 
dat, le  nom  que  portent  nos  universités,  l'habit,  le  ca- 
raetère  et  les  vœux  des  religieux  qui  enseignent  dans 
nos  collèges,  tout  est  devenu  suspect.  On  va  plus 
loin,  c'est  l'instruction  primaire  que  la  révolution 
veut  pervertir,  la  cognée  est  mise  au  pied  de  l'arbre, 
et  nos  écoles  congréganistes  commencent  à  tomber. 
Qu'on  ne  nous  commande  point  de  nous  taire  ;  la 
presse  impie  ne  parle-t-elle  pas  plus  haut  que  nous  ? 
Et  si  nous  nous  taisions,  notre  silence  ne  serait-il  pas 
une  trahison  ?  Jamais  nous  ne  porterons  dans  la 
chaire  ni  des  attaques  contre  l'Etat  ni  des  récrimina- 
tions contre  les  lois.  Mais  quand  la  révolution  mé- 
dite de  changer  les  lois  de  l'enseignement  français, 
c'est  notre  devoir  d'avertir  l'Etat  qu'on  ne  remue  pas 
impunément  la  pierre  fondamentale  de  nos  écoles. 
C'est  notre  devoir  plus  impérieux  et  plus  sacré  en- 
core de  demander  à  l'Etat  qu'on  ne  donne  pas  Jean- 
Jacques  pour  maître  à  nos  enfants,  au  lieu  de  Jésus- 
Christ.  C'est  notre  devoir  de  dire  et  de  répéter  que 
de  tous  les  législateurs  anciens  et  modernes,  païens 
ou  chrétiens,  qui  ont  réglé  l'enseignement  des  en- 
fants, il  n'en  est  pas  un,  excepté  ceux  de  la  Conven- 
tion et  du  Directoire ,  qui  n'ait  pris  pour  base  de 
l'éducation  la  religion  et  la  morale.  C'est  notre  devoir 
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enfin  de  crier  plus  fort  que  jamais:  Prenez  garde, 
l'enfant  sans  Dieu  deviendra  un  mauvais  fils,  un 
mauvais  père,  un  mauvais  citoyen,  un  mauvais  époux, 
le  premier  des  impies,  le  dernier  des  Français. 

L'enfant  sans  '  Dieu  sera  un  jeune  homme  sans 
mœurs,  un  homme  mûr  sans  conscience,  un  vieil- 
lard sans  remords,  un  moribond  sans  espérance. 

L'enfant  sans  Dieu  aura  l'orgueil  pour  maître,  la 
cupidité  pour  aiguillon,  l'envie  pour  tourment,  la 
luxure  pour  habitude.  La  gourmandise  affaiblira  son 
corps,  la  colère  remplira  son  âme,  la  paresse  le  fera 
pâlir  devant  le  moindre  danger  et  le  moindre  devoir. 
Ouvrier,  la  moindre  tâche  le  rebutera  ;   domesti- 
que, il  trahira  vos  intérêts  au  lieu  de  les  servir  ;  sol- 
dat,' il  désertera  le  drapeau  ;  magistrat,  il  sera  inca- 
pable de  tenir  d'une  main  ferme  la  balance  de  la  jus- 
tice. Plaise  au  ciel  qu'il  ne  commande  à  personne  ! 
Dans  la  famille,  ce  serait  un  tyran;  dans  la  société,  un 
bourreau.  N'ayant  lui-même  ni  Dieu  ni  juge,  fils  sans 
reconnaissance,  père  sans  affection,  époux  sans  fidé- 
lité, il  pratiquera  l'adultère,  réclamera  le  divorce, 
finira  d'ordinaire  par  le  suicide.  Quand  on  entre  dans 
la  vie  sans  croire  en  Dieu,  que  reste-t-il  le  jour  où 
cette  vie  est  devenue  un  fardeau,  sinon  d'en  sortir 
par  cet  acte  affreux  qui  est  un  trait  de  folie  ou  de 
lâcheté,  toujours  une  honte  ? 

N'allez  pas  compter  que  la  religion,  une  fois  ban- 
nie des  écoles  publiques,  pourra  y  rentrer,  sur  la 
demande  des  familles,  à  titre  d'enseignement  facul- 
tatif. Non,  le  Christ  n'entre  pas  dans  l'école  par  une 
fausse  porte  et  n'y  vient  pas  mendier  une  place. 
Le  Christ  règne,  le  Christ  commande,  le  Christ  do- 
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mine  et  gouverne.  Là  où  vous  ne  verrez  plus  son  image 
au-dessus  de  la  tête  du  maître,  il  n'y  a  plus  d'école 
chrétienne.  Autant  vaudrait  dire  que  dans  une  famille 
le  père  aura  la  permission  de  se  faire  voir,  une  ou 
deux  fois  par  semaine,  aux  enfants  qui  lui  feront 
l'honneur  de  souhaiter  sa  présence.  Autant  vaudrait 
dire  qu'il  sera  permis  au  chef  de  se  faire  écouter  de 
temps  en  temps  par  ses  soldats,  tandis  que  dans  le 
reste  de  leur  instruction  on  bannirait  soigneusement 
son  image,  son  nom  et  l'accent  de  son  commande- 
ment. Là  où  la  religion  n'a  pas  le  premier  et  le  dernier 
mot  de  toute  chose,  ce  n'est  plus  qu'une  étrangère, 
une  servante,  une  esclave,  et  l'enfant  qui  ne  la  met 
pas  au-dessus  de  tout  le  reste  n'aura  bientôt  plus 
pour  elle  que  l'indifférence  et  le  mépris. 

Il  vous  souvient  peut-être  qu'on  imagina  un  jour 
dans  nos  collèges  le  système  de  la  bifurcation  des 
études.  Il  y  a  vingt-sept  ans  passés  qu'on  en  fit  Fessai, 
et  il  n'en  reste  plus  qu'un  ridicule  et  amer  souve- 
nir. A  douze  ans,  on  consultait  les  enfants  sur  leur 
vocation  et  sur  leur  avenir,  les  invitant,  au  sortir  de 
la  quatrième,  à  choisir  entre  le  cours  des  lettres  et 
le  cours  des  sciences.  Par  horreur  du  grec  et  des  vers 
latins,  la  foule  se  précipita  vers  les  sciences  bien 
plus  que  par  amour  des  mathématiques.  Il  fallut, 
pour  accréditer  le  système,  recevoir  des  bacheliers 
sans  orthographe  dans  l'ordre  des  sciences,  et  sans 
arithmétique  dans  l'ordre  des  lettres.  Enfin,  il  était 
interdit  de  douter  du  succès,  et  surtout  de  s'en  plain- 
dre. L'essai  fatal  dura  cinq  ans  :  ce  furent  cinq  ans 
d'études  perdues  ;  les  jeunes  gens  qui  en  ont  été  les 
victimes  déploreront  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  la 
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complaisance  de  leurs  parents,  et  l'université  qui  se 
prêtait,  malgré  elle,  à  cette  cruelle  invention,  donne 
encore  à  ces  temps  de  triste  mémoire  le  nom  de  temps 
barbares. 

Que  sera-ce,  grand  Dieu  !  si  „r  étude  de  la  religion 
devient  facultative  dans  nos'écoles  primaires,  comme 
autrefois  celle  du  grec  et  des  vers  latins  dans  les 
éeoles  de  l'Etat  ?  Quel  choix  odieux  proposé  aux  pa- 
rents, non  pas  sur  des  matières  de  littérature  et  de 
mathématiques,  mais  sur  les  fondements  de  la  so- 
ciété, sur  la  morale  et  sur  la  religion  !  Quoi  !  on  leur 
demandera  si  leurs  enfants  veulent  apprendre  à  croire 
ou  à  nier,  s'offrant  à  leur  enseigner  que  le  Christ  est 
Dieu  ou  qu'il  est  superflu  de  l'adorer,  que  l'Evangile 
est  nécessaire  ou  indifférent  à  la  vie.  Sur  leur  réponse, 
on  partagera  en  deux  bandes  les  élèves  de  l'école.  A 
ceux-ci,  la  religion,  ses  dogmes,  ses  lois,  ses  sacre- 
ments, ses  ministres  ;  à  ceux-là,  le  silence,  la  mort,  le 
néant  !  Et  c'est  à  quatre  ans  que  commencerait  cette 
bifurcation  nouvelle,  la  bifurcation  de  toute  la  vie,  la 
bifurcation  de  l'éternité  !  Et  on  se  vanterait  d'avoir  ré- 
tabli l'unité  de  la  France  en  faisant  peser  sur  toutes  ces 
têtes,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  le  niveau  d'un  enseigne- 
ment commun  sans  morale,  sans  sanction  et  sans  Dieu  ! 
Et  on  s'applaudirait  d'avoir  mis  l'enseignement  gra- 
tuit, laïque  et  obligatoire  au-dessus  ou  en  dehors  de 
toutes  les  religions  !  Et  il  y  aurait  des  chaires  capables 
d'enseigner  six  heures  par  jour,  en  se  taisant  éter- 
nellement sur  leur  âme,  des  milliers  d'enfants,  les 
uns  civilisés,  les  autres  sauvages,  des  enfants  de  qui 
l'on  dirait  au  sortir  de  la  même  école,  des  uns  :  Ils 
sont  sans  Dieu,  leurs  parents  l'ont  permis;  des  au- 
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très  :  Ils  croient  en  Dieu,  puisque  leurs  parents  le  veu- 
lent. Quel  spectacle  d'horreur  ! 

Et  voilà  jusqu'où  il  faudra  aller,  une  fois  qu'on 
aura  remué  et  déplacé  la  pierre  fondamentale  de  toute 
éducation,  de  toute  vertu  et  de  tout  devoir.  0  mon 
Jésus  !  ô  mon  maître  !  ô  mon  roi  !  serons-nous  donc 
réduits  à  cette  cruelle  extrémité  !  Ce  siècle  s'achèvera- 
t-il  en  effaçant  sur  la  porte  de  nos  hospices  :  Au 
Christ  dans  la  personne  des  pauvres  :  Christo  in  pau- 
peribus?  Ce  siècle  s'achèvera-t-il  en  effaçant  sur  la 
porte  de  nos  écoles  l'image  du  divin  Maître  entouré 
des  enfants  de  la  Judée?  Et  y  aura-t-il  un  jour  où 
Jésus,  ouvrant  ses  bras  aux  enfants  de  la  France,  ne 
pourra  plus  dire  à  tous  ceux  qui  fréquentent  nos 
classes  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  ?  » 

Eh  bien  !  si  ce  jour  arrive,  ce  sera  du  moins  votre 
gloire  d'en  avoir  prévenu  les  horreurs  et  atténué  les 
effets.  C'est  pour  cela  que  nous  formons,  d'un  bout 
de  la  France  à  l'autre,  comme  une  ligue  immense 
pour  rouvrir  les  écoles  que  l'on  ferme,  recueillir  les 
maîtres  que  Ton  bannit,  et  abriter,  sous  le  manteau  de 
nos  frères  et  de  nos  sœurs,  cette  jeune  multitude  que 
la  révolution  veut  pousser  vers  la  région  des  ténè- 
bres et  de  la  mort.  Bâtissons,  plantons,  recommen- 
çons l'œuvre  partout  où  nous  avions  cru  l'avoir  finie. 
Partout  où  les  communes  nous  chassent  des  écoles 
publiques,  réfugions-nous  sur  le  terrain  du  droit  com- 
mun et  de  la  liberté,  et  dressons-y  hardiment  une 
nouvelle  tente.  Partout  où  l'école  publique  congé- 
diera nos  congréganistes,  qu'une  école  libre  devienne 
aussitôt  leur  asile.  A  mesure  qu'on  fera  descendre  les 
ténèbres,  nous  appellerons  la  lumière.  Plus  l'homme 
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ennemi  sèmera  l'ivraie,  plus  nous  répandrons  la 
bonne  semence.  A  ceux  qui  nous  plaignent  en  nous 
voyant  faire  une  besogne  qu'ils  croient  ingrate,  à 
ceux  qui  nous  disent  que  nous  ne  recueillerons  pas 
le  fruit  de  nos  labeurs,  nous  répondrons  comme  le 
vieillard  de  la  Fontaine  : 

Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage. 

Les  jouvenceaux  de  l'impiété  s'imaginent  que  nous 
allons  défaillir,  que  nos  jours  sont  comptés  et  que 
les  écoles  de  l'Eglise  sont  condamnées  sans  retour. 
Illusion!  illusion!  L'avenir  n'est  pas  à  eux,  c'est  à 
nous  qu'il  appartient.  Elle  rebâtira,  elle  replantera 
toujours,  cette  Eglise  que  Fâge  semble  accabler.  Le 
vieillard  de  la  fable  vit  mourir  les  jouvenceaux,  leur 
survécut,  pleura  sur  eux  et  écrivit  sur  le  marbre 
l'histoire  de  leur  insolente  présomption.  Ainsi  fait 
l'Eglise  en  plaignant  l'aveuglement  de  ses  persécu- 
teurs. Elle  a  compté  plus  d'une  aurore  sur  leur  tom- 
beau. L'Eglise,  c'est  le  vieillard  qui  ne  meurt  jamais. 
L'école  que  l'on  rouvrira  toujours,  c'est  l'école  de 
l'Eglise. 

II.  Que  demandons-nous  pour  nos  écoles  chré- 
tiennes ?  Trois  sortes  de  secours  :  l'aumône  de  votre 
argent,  l'aumône  de  vos  sympathies,  l'aumône  de 
vos  prières.  En  d'autres  termes,  vous  ne  pouvez  les 
défendre  et  les  entretenir  qu'en  leur  faisant  du  bien, 
en  disant  du  bien  d'elles,  et  e^  demandant  que  Dieu 
leur  fasse  tout  le  bien  que  vous  ne  pouvez  leur  faire 
vous-mêmes. 

Je  vous  demande  d'abord  pour  nos  écoles  l'aumône 
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de  votre  argent.  L'argent  nous  est  nécessaire  pour 
les  fonder,  les  développer  et  les  soutenir.  L'argent, 
c'est  le  pain  du  maître,  et  vous  savez  que  le  maître 
chrétien  ne  demande  que  le  pain  de  chaque  jour. 
L'argent,  c'est  le  vêtement  du  maître,  et  vous  savez 
qu'il  ne  faut  à  nos  sœurs  qu'une  bure  étroite,  à  nos 
frères  qu'un  grossier  manteau.  L'argent,  c'est  l'hum- 
ble maison  qui  nous  sert  d'école,  avec  l'humble  mo- 
bilier qui  la  décore  ;  c'est  la  lumière  pour  les  classes 
du  soir  ;  c'est  le  frugal  repas  qui  permet  au  pauvre 
de  résister  à  toutes  les  tentations  de  l'ignorance  et 
de  la  paresse  ;  c'est  le  prix  et  la  couronne  qu'il  reçoit 
à  la  fin  de  l'année  en  récompense  de  ses  nobles  et 
patients  efforts. 

Nous  ne  demandons  que  le  nécessaire,  mais  songez 
à  toutes  les  écoles  qu'il  faut  entretenir  et  à  tous  les 
enfants  qui  les  peuplent.  Que  dis-je?  vous  n'avez  pas 
cessé  d'y  songer,  car  depuis  sept  ans  que  vous  quêtez 
pour  les  écoles  du  pauvre,  vos  comptes  rendus  nous 
attestent  que  vous  avez  reçu,  donné,  dépensé  pour  ce 
grand  service,  deux  cent  quatre-vingt  mille  francs  ! 

Heureuse  ville,  m'écrierai-je,  où  le  budget  de  la 
charité  est  si  magnifique  !  Ah  !  qu'elle  vive,  qu'elle 
prospère,  qu'elle  étende  encore  son  commerce,  et 
que  For  des  deux  mondes  alimente  une  bourse  dont 
elle  fait  un  si  bon  usage  !  Où  le  plaisir  moissonne,  la 
charité  peut  glaner,  disait  un  prélat,  la  bourse  à  la 
main,  dans  une  assemblée  un  peu  profane  qui  n'avait 
songé  qu'au  plaisir.  Ici  pia  confiance  sera  plus  grande 
encore.  À  Marseille,  la  charité  ne  glane  pas,  elle 
moissonne  à  pleines  mains.  Je  le  sais,  et  c'est  pour- 
quoi je  suis  venu,  moi,  pauvre  évêque  d'un  diocèse 
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voisin  et  ami,  mais  d'un  diocèse  ravagé  par  les  fléaux, 
solliciter  une  part  dans  les  aumônes  de  ce  jour  pour 
les  écoles  de  mon  peuple.  Je  suis  venu  vous  dire  que 
le  diocèse  de  Nîmes  compte  trois  cents  écoles  con- 
gréganistes,  mais  que  ces  écoles  sont  presque  toutes 
communales,  qu'à  mesure  qu'on  les  ferme  je  les  rou- 
vre, que  partout  où  on  les  frappe  je  les  relève, 
comptant,  pour  les  entretenir,  sur  votre  munificence 
et  votre  charité. 

Les  temps  sont  durs,  je  le  sais,  et  cependant  je  n'ai 
pas  hésité  à  vous  tendre  la  main.  Il  se  trouvera 
peut-être  des  esprits  trop  avisés  selon  le  monde,  trop 
chagrins  selon  Dieu,  qui  se  plaindront  qu'on  quête 
pour  les  écoles  au  lieu  de  quêter  pour  les  pauvres 
dans  un  hiver  si  rigoureux.  Comme  si  vous  n'aviez 
pas  deux  mains  pour  donner,  et  comme  si  vous  aviez 
jamais  cessé  de  donner  des  deux  mains!  Gomme  si  la 
droite  qui  donne  à  l'école  savait  que  la  gauche  a  déjà 
donné  au  pauvre  !  Gomme  si  ce  n'était  pas  votre  de- 
voir, votre  plaisir,  votre  habitude,  d'oublier  l'au- 
mône de  la  veille  pour  ne  songer  qu'à  celle  du  jour, 
et  de  recommencer  toujours  le  lendemain!  Donnez, 
donnez  au  pauvre  et  du  pain  pour  son  corps  et  de 
l'instruction  pour  son  âme.  De  toutes  les  aumônes, 
la  plus  profitable,  c'est  celle  de  l'école.  L'homme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui 
tombe  de  la  bouche  de  Dieu.  Le  pain  de  l'école  chré- 
tienne, c'est  la  lumière  qui  nourrit  l'âme,  c'est  la 
parole  de  vie  qui  l'élève,  qui  la  soutient,  qui  lui  ouvre 
les  radieuses  perspectives  de  Féternité.  Donnez,  don- 
nez encore,  donnez  toujours;  la  mesure  de  donner, 
c'est  de  donner  sans  mesure. 
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N'allez  pas  croire  que  de  toutes  les  aumônes  que  je 
sollicite  de  vous,  la  plus  difficile  à  donner  soit  l'ar- 
gent. Quand  l'argent  vous  manquera,  vous  n'en  serez 
pas  moins  tenus  de  défendre  les  écoles  chrétiennes. 
Je  vous  demande  pour  elles  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  l'argent,  je  vous  demande  vos  sympa- 
thies. C'est  peu  de  les  nourrir,  il  faut  les  aimer. 

Il  a  été  un  temps  où  nos  écoles  avaient  le  vent  en 
poupe,  l'opinion  populaire  était  poui  elles,  et  on  ne 
songeait  ni  à  contester  leurs  services  ni  à  leur  dispu- 
ter leur  place  au  soleil.  Ce  temps  n'est  plus.  Sous 
l'influence  de  la  mauvaise  presse,  il  se  fait  comme 
une  conspiration  générale  pour  soupçonner,  dénoncer 
et  flétrir  les  écoles  chrétiennes.  On  amasse  autour 
d'elles  des  préjugés,  et  à  force  de  les  attaquer,  ce  sera 
bien  merveille  si  les  plus  honnêtes  gens,  toujours 
un  peu  esclaves  de  l'opinion,  ne  finissent  pas  par 
leur  témoigner  moins  de  confiance. 

On  accuse  nos  écoles  d'ignorance  et  d'obscuran- 
tisme. On  dirait  que  l'alphabet  est  plus  difficile  à  lire 
entre  les  mains  d'un  religieux  qu'entre  les  mains 
d'un  séculier,  qu'il  suffit  de  prendre  le  froc  pour  per- 
dre tout  à  coup  le  don  de  l'enseignement,  et  de  l'ôter 
pour  devenir  tout  à  coup  le  plus  savant  des  maîtres.  Il 
s'est  trouvé  cependant  que  les  élèves  des  écoles  con- 
gréganistes  disputaient  aux  autres,  avec  un  avantage 
marqué,  les  prix,  les  places  et  les  couronnes  dans 
les  concours.  Il  s'est  trouvé  cependant  que  les  pau- 
vres enfants  formés  par  nos  frères  deviennent,  dans 
l'industrie,  des  contremaîtres  du  premier  mérite; 
dans  le  commerce,  des  agents  habiles  et  fidèles  ;  dans 
les  maisons  de  banque,  des  comptables  d'une  rare  et 
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intelligente  probité.  L'humble  ouvrière  qui  vit  de  son 
aiguille  n'est  ni  moins  discrète  ni  moins  rangée  pour 
avoir  fréquenté  une  école  où  Ton  prie  Dieu,  et  où 
Ton  prend  sa  loi  sainte  pour  règle  de  conduite. 

On  soupçonne  le  patriotisme  de  nos  frères  et  de 
nos  sœurs.  N'hésitez  pas  à  dire  et  à  redire  encore  que 
nos  sœurs  sont,  de  toutes  les  femmes  de  France, 
celles  qui  servent  le  mieux  la  patrie  :  dans  nos  hos- 
pices, où  elles  retournent  le  lit  du  pauvre,  où  elles 
pansent  les  blessures  du  soldat,  où  elles  ensevelis- 
sent de  leurs  mains  tant  de  morts,  sans  les  connaî- 
tre, jamais  sans  les  pleurer;  dans  nos  écoles,  où  elles 
n'ont  pas  d'autre  famille  que  leurs  élèves  et  où  les 
orphelins,  qu'elles  adoptent,  trouvent  en  elles  les 
meilleures  des  mères.  Quel  service  plus  agréable  à  la 
France  que  le  service  de  nos  frères  ?  N'ont-ils  pas, 
dans  la  dernière  invasion,  quitté  l'école  pour  l'armée  ? 
N'ont-ils  pas  ramassé,  jusque  sous  la  balle  ennemie, 
les  victimes  des  combats  ?  N'est-ce  pas  pour  eux 
qu'on  a  inventé  le  mot  de  brancardier?  Ce  mot,  con- 
sacré par  la  reconnaissance  publique,  restera  dans 
le  dictionnaire  pour  attester  leur  dévouement,  leur 
héroïsme  et  leur  magnifique  mépris  de  la  mort. 

Mais  la  calomnie  les  poursuit  presque  à  la  fureur, 
presque  au  délire.  Nous  les  appelons  les  chers  frères 
et  les  bonnes  sœurs,  et  voilà  que  ce  titre  est  devenu 
un  objet  de  raillerie.  En  vain  est-il  passé  dans  la  lan- 
gue, en  vain  est-il  partout  en  usage,  en  vain  est-il 
comme  inséparable  des  religieux  qu'il  désigne,  et 
fait-il  voir  par  là  combien  est  sincère,  ancienne,  uni- 
verselle, l'affection  publique.  Il  plaît  maintenant  aux 
ennemis  de  l'Eglise  de  transformer  en  bourreaux  et 

15 


254  SERMON 

nos  chers  frères  et  nos  bonnes  sœurs.  On  les  repré- 
sente l'œil  en  courroux,  la  main  levée,  et  frappant 
sans  pitié,  à  la  moindre  faute,  les  enfants  confiés  à 
leurs  soins.  Ah  !  j'adjure  ceux  qui  m'écoutent  de  ne 
pas  accueillir  légèrement  de  telles  calomnies.  Prenez 
garde  que  les  mensonges  de  l'enfance  ne  vous  sur- 
prennent. Prenez  garde  de  céder  trop  facilement  à 
une  sensibilité  qui  ferait  oublier  la  vérité  et  la  justice. 
Prenez  garde  de  livrer  en  pâture  à  la  presse  impie  les 
moindres  accidents  d'une  école  où  la  patience  est  mise 
à  d'incroyables  épreuves.  Prenez  garde  de  briser  les 
dernières  verges  de  la  correction  paternelle.  Malheur 
aux  familles  où  les  enfants  trompent  leurs  parents  ! 
Malheur  aux  peuples  chez  qui  les  maîtres,  dénoncés 
tous  les  jours,  cloués  au  pilori  de  l'opinion,  pendus 
en  effigie  dans  les  journaux,  finiraient  par  trembler 
devant  les  enfants!  Ah  !  c'est  avec  un  patriotique 
effroi  que  je  vois  croître  et  grandir  une  génération 
molle,  insolente  envers  les  parents,  incapable  de  ser- 
vir la  France  sous  le  drapeau,  et  qui  pour  n'avoir  été 
ni  reprise,  ni  contrainte,  ni  châtiée,  deviendra,  dans 
son  égoïsme  pervers,  le  jouet  de  l'ennemi,  la  proie 
de  l'étranger,  la  honte  du  siècle  futur.  Pour  vous,  ce 
sera  votre  honneur  comme  votre  devoir  d'être  tou- 
jours équitables  et  bienveillants  envers  des  institu- 
teurs qui  s'obligent,  par  .des  vœux  publics,  à  servir 
la  jeunesse.  Redoublez  d'égards  envers  eux,  et  que 
vos  sympathies  les  vengent  du  moins  de  l'injustice 
des  méchants. 

Je  vous  demande  enfin  de  prier  pour  nos  écoles, 
afin  que  Dieu  leur  fasse,  clans  sa  miséricorde,  tout  le 
bien  que  vous  leur  souhaitez  dans  votre  reconnais- 
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sance.  Il  n'y  a  point  d'oeuvre  solide  en  dehors  de  la 
prière.  C'est  pourquoi  vous  commencez  vos  assem- 
blées par  la  prière,  et  c'est  la  prière  qui  les  termine. 
Vous  mêlez  la  prière  à  tous  vos  calculs,  appelant 
l'Eglise  à  les  bénir,  vous  tournant  vers  le  ciel  au 
moindre  danger,  implorant  dans  toutes  vos  entre- 
prises Dieu,  la  sainte  Vierge,  les  anges,  pour  obtenir, 
avec  la  grâce  de  connaître  tout  votre  devoir,  le  temps, 
les  moyens  et  les  forces  nécessaires  pour  l'accomplir. 
Ce  que  nous  entreprenons  malgré  l'opinion  domi- 
nante et  les  vents  contraires,  c'est  de  sauver  nos 
écoles  chrétiennes  d'un  lamentable  naufrage.  La  mer 
est  haute,  la  tempête  est  furieuse,  tout  nous  éloigne 
du  port.  N'est-ce  pas  dans  ce  moment  suprême  que 
le  marin  fait  le  signe  de  la  croix  et  se  recommande  à 
Dieu  de  toute  la  ferveur  de  son  cœur?...  Seigneur, 
nous  périssons!  m'écrierai-je  avec  l'accent  effrayé 
des  disciples,  Seigneur,  sauvez-nous  !  Domine  salva 
nos,  perimus...  Dieu,  qui  commande  aux  vents  et  à  la 
mer,  ne  laissera  pas,  si  nous  l'implorons,  périr  l'école 
chrétienne,  c'est-à-dire  le  frêle  berceau  qui  porte  les 
destinées  de  la  France  et  tout  l'avenir.  Dieu  a  sauvé 
Moïse  et  tout  Israël  avec  lui.  C'est  un  autre  berceau, 
c'est  un  autre  Israël,  c'est  un  autre  peuple,  non 
moins  cher  à  la  Providence,  que  menace  le  courroux 
des  flots.  Nos  pauvres  écoles,  nos  humbles  maîtres, 
nos  chers  enfants,  ne  sont-ils  pas  la  France  au  ber- 
ceau ?  Dieu  a  sauvé  le  hardi  navigateur  qui,  debout 
sur  le  pont  d'un  navire  à  demi  submergé,  prit  un  en- 
fant dans  ses  bras  et  l'éleva  entre  les  foudres  qui 
tombaient  du  ciel  et  les  vagues  qui  montaient  du  fond 
des  abîmes.  Jean  d'Albuquerque  disait,  en  montrant 
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cette  victime  de  propitiation  et  de  salut  :  «  Ce  n'est 
pas  pour  nous,  Seigneur,  c'est  pour  cet  innocent  mêlé 
aux  coupables  que  nous  implorons  miséricorde.  »  11 
parlait  encore,  et  déjà  sa  prière  avait  conjuré  la  tem- 
pête. Et  nous,  prêtres  de  Jésus-Christ,  nous  voici  en- 
veloppés de  l'orage  révolutionnaire  avec  des  milliers 
et  des  milliers  d'enfants,  pour  qui  nous  implorons 
grâce,  pitié,  pardon.  Nous  sommes  coupables  et  nous 
méritons  mille  fois  la  mort.  Mais  les  générations  qui 
viennent  de  naître  n'ont  encore  perdu  ni  la  grâce  ni 
la  foi.  Quoi  !  Seigneur,  vous  laisseriez  fermer  ces 
bouches  enfantines  dont  la  louange  est  si  agréable  à 
vos  yeux  !  Frappez-nous,  mais  épargnez-les,  et  si  les 
monuments  de  notre  orgueil  appellent  vos  foudres 
vengeresses,  grâce  pour  l'école,  pitié  pour  l'enfance, 
pardon  pour  tout  le  monde  ! 

J'implorerai  aussi  Notre-Dame  de  la  Garde,  si 
chère  à  Marseille  et  à  toute  la  France,  si  connue  et  si 
vénérée  dans  l'univers  entier.  Du  haut  de  ce  rocher 
où  elle  a  tant  de  fois  intercédé  pour  le  matelot  en 
détresse,  comment  n'aurait-elle  pas  un  regard  de 
miséricorde  pour  nos  écoles  chrétiennes  ?  Là,  on  la 
bénit,  on  l'honore,  on  la  salue,  on  vante  et  on  imite 
ses  vertus.  Qu'elle  vienne  donc  à  notre  secours, 
qu'elle  nous  sauve,  qu'elle  nous  garde,  qu'elle  jus- 
tifie le  nom  qu'elle  porte  et  la  confiance  de  toute  la 
nation  t  0  Marie,  vous  avez  pris  ce  peuple  et  cette 
ville  sous  votre  protection  maternelle.  Mais  ce  ne 
serait  rien  que  de  leur  avoir  assuré  une  grande  pros- 
périté temporelle,  des  relations  glorieuses  à  travers 
des  espaces  immenses  de  terre  et  de  mer,  et  les  béné- 
fices d'un  négoce  qui  fait  tant  d'honneur  à  leur  génie 
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et  à  leur  travail.  Marseille  périrait,  comme  tant  d'au- 
tres villes,  dans  la  mollesse  et  dans  les  délices,  si  le 
christianisme  venait  à  s'y  perdre,  et  vous  détourne- 
riez de  ce  peuple  votre  visage  auguste,  si  les  enfants 
n'apprenaient  pas  de  leurs  parents  et  de  leurs  maî- 
tres comment  on  implore  Notre-Dame  de  la  Garde.  0 
Marie,  sauvez  nos  écoles,  et  les  fils  monteront  où 
sont  montés  leurs  pères,  et  les  pentes  escarpées  de 
votre  colline  se  couvriront  encore  de  pèlerins  recon- 
naissants ! 

J'implorerai,  enfin,  les  anges  gardiens  de  nos 
chers  enfants,  avec  les  saints  dont  ces  enfants  ont 
reçu  le  nom  au  baptême.  Que  la  troupe  des  esprits 
bienheureux  se  renforce,  s'augmente  et  vienne  à 
notre  aide.  Elle  se  mêle  d'une  manière  invisible  à  la 
troupe  des  matelots  qui  manœuvre  contre  les  vents 
et  la  tempête,  elle  anime  leur  courage,  elle  soutient 
leurs  forces,  elle  leur  donne  de  sauver  le  navire  et 
tout  l'équipage.  Eh  bien  !  ces  esprits  bienheureux 
seront  aussi  avec  nous  dans  la  manœuvre  qu'il  faut 
entreprendre  aujourd'hui  contre  l'ennemi  du  salut 
pour  sauver  les  écoles  chrétiennes.  Je  les  vois  des- 
cendre du  ciel  et  déployer  sur  elles  ces  blanches 
ailes  que  notre  Keboul  a  peintes  dans  sa  touchante 
élégie.  Le  poète,  vous  pardonnerez  ce  souvenir  à 
l'évêque  de  Nîmes,  nous  a  montré  comment  l'ange, 
penché  sur  le  bord  d'un  berceau,  harangue  l'enfant 
qui  dort  et  prend  avec  lui  son  essor  dans  le  ciel. 

Charmant  enfant  qui  me  ressemble, 
Disait-il,  oh  !  viens  avec  moi  ; 
Viens,  nous  serons  heureux  ensemble, 
La  terre  est  indigne  de  toi. 
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Mais  à  côté  des  enfants  que  Fange  a  ravis  à  la 
terre,  il  y  a  ceux  qui  croissent,  qui  grandissent,  et  à 
qui  s'ouvre  l'école  chrétienne.  Leur  front  est  pur 
encore,  leur  regard  limpide,  leur  cœur  innocent.  Non, 
ils  n'en  sont  pas  moins  chers  à  leurs  anges  gardiens 
pour  avoir  vécu.  Ils  voient  ces  anges  dans  leur  som- 
meil, et  leur  âme  entretient  avec  eux  un  doux  com- 
merce que  le  péché  seul  pourrait  interrompre.  C'est 
par  eux  que  l'Eglise  se  continue,  que  la  France  se 
renouvelle,  et  qu'un  siècle,  succédant  à  un  autre, 
trouvera  pour  le  service  de  l'Eglise  et  de  la  France 
des  esprits  fermes,  des  cœurs  chastes  et  des  bras 
vaillants.  Anges  du  Seigneur,  tenez-les  à  l'ombre  de 
vos  ailes  dans  les  jours  de  leur  jeunesse.  Sauvez  nos 
foyers,  sauvez  nos  écoles,  sauvez  le  pays  tout  entier. 
Quand  l'ange  que  chanta  notre  Reboul  eut  emporté 
l'enfant  dans  les  cieux,  le  poète,  se  retournant  vers 
la  mère,  lui  disait  avec  l'expression  d'une  douce  tris- 
tesse : 

Pauvre  mère  !  ton  fils  est  mort. 

Nous  serons  plus  heureux  pour  les  mères  dont  la 
mort  n'a  pas  enlevé  les  enfants  au  berceau.  Les  anges 
animeront  du  haut  du  ciel  leur  foi,  leur  générosité, 
leur  courage.  Et  les  poètes  de  l'avenir  se  diront,  en 
montrantJa  France  sauvée  par  nos  écoles  :  «  Qu'elle 
est  belle  et  qu'elle  est  heureuse  !  Elle  n'a  pas  cessé 
d'être  la  fille  aînée  de  Jésus-Christ,  et  elle  est  rede- 
venue la  reine  des  nations.  »  Ainsi  soit-il. 


SERMON 

POUR   LA   DÉFENSE  ET   L'ENTRETIEN 

DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES  DU  DIOCÈSE  DE  NIMES 


Prononcé  à  Paris,  dans  l'église  de  Sainte -Clotilde, 
le  2  mai   1880. 


Petite,  et  accipietîs. 
Demandez,  et  vous  recevrez. 

(Joann.,  xvi.) 

Il  n'y  a  pas  de  texte,  mes  très  chers  frères,  qui 
m'autorise  plus  hautement  à  faire  un  appel  à  votre 
charité,  et  il  n'y  a  pas  de  ville  où  l'Eglise  le  répète 
plus  souvent  que  dans  cette  bonne  ville  de  Paris.  Le 
prélat  qui  la  gouverne  avec  tant  de  sagesse,  et  en  qui 
tout  l'épiscopat  français  se  plaît  à  reconnaître  un 
maître  et  un  modèle,  est  aussi,  par  sa  condescen- 
dance et  sa  charité  envers  nous,  un  bienfaiteur  et 
un  père.  Il  nous  a  encouragé  à  venir  vous  tendre 
la  main  et  à  commenter  dans  cette  chaire  l'évangile 
de  ce  jour.  Mais  la  chaire  de  Sainte-Glotilde  a  peut- 
être,  plus  souvent  que  toute  autre  chaire  de  Paris,  le 
privilège  d'entendre  l'invitation  divine.  Elle  le  doit  à  la 
gracieuse  hospitalité  que  cette  paroisse  offre  à  toutes 
les  œuvres  catholiques,  au  concours  que  leur  prêtent, 
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comme  naturellement,  tant  de  familles  chrétiennes 
qui  vivent  à  l'ombre  de  ces  autels,  à  la  bienveillance 
si  connue  avec  laquelle  un  vénérable  curé  daigne 
accueillir  les  avocats  de  toutes  les  bonnes  causes,  les 
nobles  et  charitables  quêteuses  implorées  par  les  sol- 
liciteurs de  l'univers  entier. 

Aussi  n'ai-je  voulu  chercher  ni  un  autre  asile  ni  un 
autre  concours  pour  raconter  la  détresse  d'un  grand 
diocèse  et  obtenir,  pour  nos  écoles  catholiques,  l'or 
de  votre  charité.  Votre  empressement  me  touche 
profondément.  J'y  trouve  comme  l'assurance  que  ma 
cause  est  gagnée  auprès  de  vous.  Agréez  que  je  vous 
l'expose  sans  embarras  et  sans  détour.  L'œuvre  éta- 
blie pour  la  défense  et  l'entretien  des  écoles  chré- 
tiennes, dans  le  diocèse  de  Nîmes,  est  une  œuvre 
d'un  caractère  tout  particulier.  Quand  je  l'aurai  défi- 
nie, vous  serez  assez  persuadés.  Vous  verrez  que  le 
patriotisme  l'inspire  aussi  bien  que  la  foi,  et  que  son 
succès  intéresse  là  paix  publique  aussi  bien  que  le 
salut  des  âmes.  En  deux  mots,  l'aumône  que  je  vous 
demande  est  aussi  nationale  qu'elle  est  pacifique. 
C'est  une  croisade  toute  française  que  je  prêche, 
mais  une  croisade  entreprise  au  nom  de  la  foi, 
pour  le  triomphe  de  la  science,  de  la  liberté  et  de  la 
paix. 

I.  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  voulant  faire  de  la 
France  une  nation  choisie,  et  réunir  dans  son  sein 
les  qualités  les  plus  rares  et  les  plus  diverses,  a 
mêlé,  sans  les  fondre,  de  la  Méditerranée  à  l'Océan 
et  des  Alpes  aux  Pyrénées,  deux  grands  peuples  qui 
se  complètent  l'un  par  l'autre.  Au  nord  et  au  midi, 
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c'est  toujours  la  France;  mais  il  est  impossible  de  ne 
pas  distinguer  la  France  du  nord  et  la  France  du  midi. 
A  Tune,  la  réflexion  et  le  courage  ;  à  l'autre,  la  vivacité 
et  l'ardeur.  L'une  pense  sous  un  ciel  plus  sévère, 
l'autre  parle  et  chante  parmi  les  fleurs  ,  sous  un 
brillant  soleil  qui  colore  et  qui  anime  toutes  ses  ins- 
pirations. Ce  sont  deux  sœurs  qui  font  également  la 
gloire  de  leur  mère,  et  où  la  différence  des  traits 
n'empêche  pas  de  reconnaître  que  le  même  sang  fait 
battre  leur  cœur. 

Faciès  non  omnibus  una 
Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  sororum. 

Ces  deux  sœurs  échangent  leurs  richesses  et  se 
prêtent  un  mutuel  secours.  La  foi  est  leur  commun 
patrimoine.  C'est  pourquoi  les  apôtres  qui  l'ont  an- 
noncée dans  le  Nord  ont  traversé  les  monts  et  les 
fleuves  pour  évangéliser  le  Midi.  Ils  sont  descendus, 
comme  les  Baudile,  d'Orléans  à  Nîmes,  pour  y  gagner 
la  palme  du  martyre,  ou,  comme  les  Martin,  de  la 
Loire  jusque  dans  l'Aquitaine  et  la  Provence,  pour 
y  mettre  en  poudre  les  dernières  idoles  du  paga- 
nisme. 

Mais  ce  service  commencé  aux  temps  apostoliques 
s'est  perpétué  à  travers  les  siècles.  Il  était  dans  les 
destinées  du  Midi  d'être,  dès  le  commencement, 
aux  prises  avec  le  démon  de  l'hérésie,  et  les  Eglises 
que  ce  démon  agitait  ont  toujours  tourné  vers  le 
Nord  des  regards  suppliants  pour  obtenir  quelque 
secours. 

Le  premier  roi  des  Francs  fut  le  premier  défenseur 
de  la  foi  opprimée.  Glovis,  à  peine  maître  du  Nord, 
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ne  peut  plus  supporter  que  les  ariens  occupent  nos 
belles  provinces.  Il  part,  le  glaive  à  la  main,  après 
avoir  prié  au  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours.  Il 
gagne  la  bataille  de  Vouillé  et  refoule  au  delà  de  la 
Garonne  les  Visigoths  infidèles  à  l'Eglise.  Ainsi  s'a- 
chève et  se  complète  l'unité  de  la  nation  française 
dans  l'unité  sainte  de  la  foi  catholique.  Ce  fut  la 
gloire  de  Glovis,  mais  Glotilde  était  à  Youillé  comme 
à  Tolbiac,  par  ses  conseils  et  par  ses  prières.  Glotilde, 
ce  modèle  des  reines,  des  épouses  et  des  mères; 
Glotilde,  dont  je  viens  bénir  le  nom  et  invoquer  l'in- 
tercession dans  ce  temple  que  Paris  lui  a  dédié  ;  Glo- 
tilde, à  qui  je  demande  un  regard  jeté,  du  haut  du 
Ciel,  sur  mes  pauvres  catholiques,  comme  elle  daigna, 
il  y  a  quinze  siècles,  regarder,  du  haut  de  son  trône, 
les  Eglises  du  Midi  et  prier  pour  le  succès  des  armes 
de  son  royal  époux. 

Nommez,  après  Glovis,  tous  les  grands  princes  et 
tous  les  héros  de  notre  histoire,  vous  nommerez  dans 
le  Midi  les  sauveurs  de  la  foi  menacée.  C'est  Charles 
Martel  continuant  sur  les  bords  du  Rhône  la  croisade 
commencée  sur  les  bords  de  la  Vienne,  et  écrasant 
partout,  comme  un  marteau,  du  poids  de  sa  foi  et  de 
son  épée,  les  Sarrasins,  jusque-là  victorieux,  dont 
l'écume  remontait  du  Midi  au  Nord,  et  commençait 
à  ensevelir  toute  la  France  sous  les  flots  de  l'igno- 
minie et  de  la  corruption.  C'est  un  autre  Charles,  plus 
grand  encore  que  le  premier  et  par  la  vaillance  et  par 
la  piété,  un  Charles  dont  la  grandeur  est  restée  jusque 
dans  son  nom,  comme  pour  montrer  à  tout  jamais 
jusqu'où  l'homme  peut  s'élever  et  grandir.  Charle- 
magne  a  repris  aux  musulmans  Orange,  Arles  et  tout 
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le  voisinage.  La  bataille  de  Roncevaux  fut  le  seul 
échec  infligé  à  ses  armes,  mais  si  Mahomet  devait 
garder  encore  l'Espagne,  il  perdit  à  jamais  l'espoir 
de  conquérir  les  Gaules.  Le  Midi  revit  la  croix  triom- 
phante, et,  jusque  sous  les  débiles  successeurs  de 
Charlemagne,  aucun  Sarrasin  ne  repassa  ni  l'Ebre  ni 
la  Méditerranée,  comme  si  du  fond  de  son  tombeau 
le  grand  empereur  eût  fait  à  ces  barbares  la  défense 
de  toucher  au  territoire  qui  devait  être  la  France  mo- 
derne. 

Après  les  musulmans,  les  albigeois.  Voici  l'inévi- 
table page  qu'il  faut  lire  dans  toutes  les  histoires  de 
la  Provence  et  du  Languedoc.  Encore  des  impiétés, 
encore  des  massacres,  encore  des  ruines  !  Mais  ras- 
surons-nous. Après  Charlemagne  viendra  saint  Louis. 
Encore  des  héros,  encore  des  saints,  encore  des 
croisades.  Simon  de  Montfort  a  engagé  l'action,  Phi- 
lippe Auguste  la  soutient,  Louis  le  Lion  la  poursuit.  Le 
démon  du  Midi  recule,  pour  la  troisième  fois,  devant 
ces  fiers  chevaliers  que  le  Nord  envoie  pour  mettre 
fin  au  pillage  des  monastères  et  des  églises,  et  pour 
rattacher  tout  ensemble  à  la  religion  et  à  la  patrie  ces 
belles  provinces  presque  sorties  du  giron  de  la  foi 
et  de  l'unité  de  la  nation.  Mais  c'est  saint  Louis  qui 
achève  et  qui  consolide  tout  l'ouvrage.  Ses  institu- 
tions, ses  lois,  ses  prières  et  ses  exemples  ont  plus 
fait  pour  mettre  fin  à  l'hérésie  des  albigeois  que  n'a- 
vaient fait  la  force  et  les  armes.  Il  établit  des  tribu- 
naux, il  fonde  des  écoles,  il  va  prier  dans  tous  les 
sanctuaires,  préparant  ainsi  ses  deux  croisades,  signa- 
lant son  passage  par  des  bienfaits,  à  Saint-Gilles,  à 
Vauvert,  à  Nîmes,  à  Beaucaire,  et  laissant,  quand  il 
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s'embarque  à  Aiguës-Mortes,  toute  la  Provence  et  tout 
le  Languedoc  restaurés,  édifiés,  pacifiés,  vraiment 
catholiques  et  vraiment  français. 

Après  les  albigeois,  les  calvinistes.  On  dirait  tous 
les  efforts  de  l'enfer  ramassés  en  un  suprême  effort 
pour  ravir  au  Midi  le  don  de  la  foi.  Ici  paraît  Louis  XIII, 
à  qui  l'histoire  n'a  pas  encore  rendu  toute  la  justice 
qu'il  mérite.  Le  grand  ministre  qui  a  fait  dans  l'his- 
toire la  fortune  de  son  règne  n'était  pas  encore  à 
ses  côtés;  mais  Marie  l'assistait  du  haut  du  Ciel,  et 
c'était  assez  pour  reconquérir  la  moitié  de  la  France 
sur  l'hérésie  triomphante.  Je  ne  raconterai  pas  les 
sièges  fameux  de  la  Rochelle  et  de  Montauban,  par 
lesquels  il  soumet  tout  le  Midi  et  le  ramène  à  jamais 
sous  les  lois  de  la  France;  mais  je  citerai  une  gloire 
plus  grande  encore,  la  paix  d'Alais,  ce  trait  d'une 
politique  vraiment  équitable,  modérée,  chrétienne, 
par  laquelle  Louis  XIII  fit  triompher  la  vraie  foi,  sans 
exercer  aucune  rigueur  contre  ceux  qui  ne  la  con- 
naissaient plus,  attendant  du  temps  et  de  la  grâce,  et 
non  de  la  force  ni  de  la  contrainte,  qu'elle  prévalût 
dans  les  mœurs.  Pourquoi  l'année  1629,  qui  marqua 
la  date  de  cette  paix  mémorable,  ne  marqua-t-elle 
pas  la  fin  de  nos  discordes  religieuses  ?  Je  n'ai  pas  le 
courage  de  raconter  les  jours  qui  suivirent.  Ministre 
de  paix,  c'est  la  paix  que  j'aime,  ce  sont  les  traités 
de  paix  qu'il  me  convient  de  préconiser,  c'est  à  la 
paix  que  je  ne  cesserai  d'inviter  tous  les  chrétiens. 
L'évêque  de  Nîmes  ne  saurait  faire  entendre  une 
autre  voix,  et  c'est  la  tradition  de  son  siège  d'être 
tout  prêt  à  tout  sacrifier  à  la  paix,  tout,  excepté  le  de- 
voir. 
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IL  Voilà  ce  que  le  Nord  a  fait  pour  civiliser  et  paci- 
fier le  Midi.  C'est  une  œuvre  quinze  fois  séculaire, 
souvent  interrompue,  mais  toujours  reprise,  toujours 
chère  aux  grandes  âmes,  et  qui  a  cimenté,  par  un 
admirable  échange  de  services ,  l'union  de  deux 
grandes  races  dans  la  même  foi,  la  même  langue  et 
les  mêmes  lois.  Ne  soyez  donc  pas  surpris  que  les 
évêques  du  Midi  se  tournent  vers  vous,  même  au 
xixe  siècle,  et  qu'ils  viennent  vous  demander  non  pas 
des  armes,  mais  des  aumônes  et  des  prières  pour  la 
même  œuvre.  C'est  la  croisade  qui  continue,  mais  la 
croisade  de  la  science,  de  la  liberté  et  de  la  paix. 

Pour  vous  la  faire  apprécier,  je  vous  demande  la 
permission  d'entrer  dans  quelques  détails  de  statis- 
tique. 

Le  diocèse  de  Nîmes  comprend,  sur  427,000  habi- 
tants, 310,000  catholiques  et  117,000  protestants. 
C'est  le  cinquième  de  l'Eglise  française  réformée 
réuni  sur  un  seul  point  du  territoire.  Nous  ne  leur 
envions  ni  leurs  richesses,  ni  leur  position  sociale, 
ni  leur  influence.  Heureux  de  posséder  la  vraie  foi, 
ce  trésor  vaut  mieux  pour  nous  que  tout  le  reste. 
Nous  la  leur  souhaitons  de  tout  notre  cœur,  les  appe- 
lant nos  frères  séparés,  déclarant  qu'ils  le  sont  bien 
plus  par  la  faute  de  leurs  pères  que  par  leur  propre 
faute,  espérant  que  nombre  d'entre  eux  sont  dans  la 
bonne  foi  et  que  Dieu  les  sauvera  par  ces  moyens  in- 
génieux dont  sa  miséricorde  a  gardé  l'inépuisable  se- 
cret. 

Mais  combien  ce  voisinage  nous  fait  apprécier 
l'inappréciable  trésor  de  la  foi,  et  avec  quelle  sainte 
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jalousie  ne  devons-nous  pas  remplir  nos  fonctions  de 
sentinelle  et  d'évêque  pour  faire  la  garde  autour  de 
la  véritable  Eglise! 

C'est  par  l'enseignement  et  l'éducation  que  ce  tré- 
sor divin  se  transmet  et  se  communique.  Nos  prédi- 
cations, nos  prières,  nos  larmes  et  nos  pénitences, 
tous  les  autres  moyens  de  propagande  seraient  vains, 
si  nous  n'avions  pas,  à  côté  de  nos  églises,  des  écoles 
catholiques,  fondées  sur  la  pierre  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  point  de  salut.  Ce  que  fait  le  missionnaire  au 
milieu  des  infidèles,  il  nous  faut  le  faire  au  milieu 
des  réformés.  Le  missionnaire  jette  en  même  temps 
les  fondements  de  l'église  et  de  l'école,  et  sa  chré- 
tienté ne  commence  que  le  jour  où  il  a,  près  de  lui, 
un  instituteur  qui  croit  comme  lui  et  qui  catéchise 
sous  ses  ordres.  Eh  bien!  notre  condition  est  la 
même.  Nous  avons  besoin,  pour  sauver  la  foi,  qu'on 
l'enseigne  dans  l'école,  élevée  à  l'ombre  du  clocher 
de  chaque  paroisse  ;  que  chaque  classe  y  commence 
par  le  signe  de  la  croix  ;  que  notre  catéchisme  soit  le 
sujet  d'une  leçon  quotidienne,  et  que  le  regard  du 
maître  et  de  l'élève  se  porte  sur  l'image  de  Jésus- 
Christ  Notre-Seigneur,  placée  dans  l'école  au-dessus 
de  la  chaire,  comme  elle  l'est  dans  l'église  au-dessus 
de  l'autel. 

C'est  pour  rendre  cette  leçon  plus  vive,  plus  sen- 
sible, plus  fréquente,  que  nos  paroisses  catholiques 
ont  confié  à  des  congrégations  religieuses  le  minis- 
tère de  l'éducation.  Sur  quatre  cents  écoles,  nous 
comptons  trois  cents  écoles  congréganistes.  Mais  leur 
situation  est  aussi  précaire  qu'elle  est  brillante.  Pres- 
que toutes  sont  communales  et  leur  sort  dépend  d'un 
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vote  populaire.  Jugez  comme  elles  sont  en  proie  aux 
préjugés  et  aux  passions  du  jour  !  C'est  tout  ce  que 
je  me  permettrai  d'en  dire  dans  cette  chaire,  en 
ajoutant  qu'une  cruelle  expérience  nous  apprend 
assez  ce  que  nous  avons  à  craindre.  Dix-huit  de  ces 
écoles  congréganistes  ont  déjà  succombé,  d'autres 
sont  menacées  dans  un  prochain  avenir,  nous  trem- 
blons pour  le  sort  de  toutes  ! 

Jugez  aussi  par  là  de  l'étendue  de  nos  besoins 
et  de  la  rigueur  sacrée  de  nos  devoirs.  Autant  on 
ferme  d'écoles,  autant  nous  avons  le  devoir  d'en  rou- 
vrir. 

Ce  devoir,  la  science  nous  l'impose,  et  c'est  au  nom 
de  la  science  que  nous  réclamons  pour  toute  école 
qui  se  ferme.  C'est  une  lumière  qu'on  éteint,  c'est 
une  source  d'eau  vive  qu'on  tarit,  c'est  un  groupe 
d'enfants  que  l'on  condamne  à  l'ignorance.  Quand, 
sous  prétexte  d'économie  municipale,  on  décrète  la 
réunion  de  plusieurs  écoles,  nous  le  déplorons  hau- 
tement. Deux  écoles  auront  toujours  plus  d'élèves 
que  n'en  pourra  contenir  une  seule.  Nous  ne  cesse- 
rons de  nous  écrier  :  De  la  lumière  !  de  la  lumière  ! 
Plus  nous  aurons  de  maîtres,  plus  nous  aurons 
d'élèves,  et  plus  ces  élèves  recevront  de  soins  et 
d'instruction. 

Ce  devoir,  la  morale  nous  l'impose.  Des  écoles  qui 
réunissent  sous  le  même  maître  les  enfants  des  deux 
sexes  les  exposent  à  des  périls  qu'il  suffît  de  signaler 
pour  les  faire  comprendre.  Il  n'y  a  pas  une  mère  qui 
ne  doive  trembler  pour  la  vertu  de  sa  fille,  pas  un 
père  qui  ne  doive  craindre  pour  son  fils  la  fréquen- 
tation prolongée  de  l'école  mixte.  C'est  quand  l'âge 
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a  rendu  cette  école  plus  dangereuse  qu'elle  devient 
justement  plus  nécessaire,  en  sorte  qu'on  n'a  plus, 
ce  semble,  qu'à  choisir  entre  la  corruption,  si  on  la 
fréquente,  et  l'ignorance,  si  on  la  quitte. 

Ce  devoir,  la  foi  nous  l'impose  plus  impérieuse- 
ment que  la  morale  et  la  science.  Le  danger  de  réunir 
dans  une  seule  école  les  enfants  qui  appartiennent  à 
deux  confessions  opposées  est  bien  plus  grand  encore 
que  celui  d'y  réunir  les  deux  sexes.  Au  nom  de  qui 
enseignera  le  maître  et  quel  symbole  récitera-t-il  ?  Y 
placerez-vous  la  croix  ?  Mais  le  protestant  la  repousse. 
L'éloignerez-vous  ?  Mais  le  catholique  la  réclame. 
Quel  maître  se  condamnerait  à  dire  comme  Athalie  à 
Joas: 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sers,  vous  servirez  le  vôtre, 
Ce  sont  deux  puissants  Dieux. 

Ah  !  j'espère  qu'il  se  trouverait  quelque  enfant, 
parmi  les  petits  et  les  humbles  de  mon  peuple  fidèle, 
pour  répondre  comme  Joas  à  Athalie  : 

Il  faut  craindre  le  mien  ; 
Lui  seul  est  Dieu,  Madame,  et  le  vôtre  n'est  rien. 

Mais  si,  pour  éviter  ce  cruel  embarras,  on  nous 
condamne  à  des  écoles  sans  crucifix,  sans  catéchisme, 
sans  Dieu  ;  si  on  réussit  à  faire  une  loi  qui  établisse 
ces  écoles  maudites  et  à  former  des  maîtres  qui  con- 
sentent à  monter  dans  ces  chaires  d'athéisme  et  de 
pestilence,  arrière!  arrière!  m'écrierai-je,  jamais 
peste  plus  affreuse  n'aura  ravagé  le  monde.  Je  l'ai  dit 
à  Marseille  *,  je  le  répète  à  Paris,  je  ne  cesserai  de  le 

1  Discours  prêché  ie  16  septembre  1879. 
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redire  et  de  le  redire  encore,  comme  le  redira  la 
conscience  soulevée  de  toute  âme  sincère  et  religieuse. 
L'enfant  sans  Dieu  sera  un  jeune  homme  sans  mœurs, 
un  homme  mûr  sans  conscience,  un  vieillard  sans 
remords,  un  moribond  sans  espérance.  L'enfant  sans 
Dieu  sera  un  fils  sans  affection,  un  père  sans  entrailles, 
un  domestique  sans  fidélité,  un  maître  sans  pitié,  un 
citoyen  sans  dévouement  et  sans  courage,  un  Fran- 
çais sans  tradition,  sans  caractère  et  sans  honneur, 
le  dernier  des  hommes  et  le  plus  affreux  des 
monstres. 

0  liberté  de  conscience  !  que  deviendrais-tu  ?  Mais 
pour  qu'une  conscience  soit  libre,  il  faut  qu'elle 
existe.  Mais  pour  qu'une  conscience  existe,  il  faut 
qu'elle  se  forme  sous  le  regard  de  Dieu,  qui  la  voit  et 
qui  doit  la  juger.  Ah  !  laissez-nous-la,  cette  liberté 
chérie.  Elle  implique  le  droit  de  choisir  nos  maîtres, 
et,  quand  ces  maîtres  sont  bannis,  le  droit  de  les  re- 
prendre, avec  le  devoir  de  les  garder  et  de  les  entre- 
tenir à  nos  frais,  risques  et  périls. 

Pourquoi  ne  vous  dirais-je  pas,  pour  vous  faire 
toucher  plus  vivement  encore  la  grandeur  du  besoin 
et  l'urgence  du  péril,  que,  dans  telle  paroisse  du 
diocèse  de  Nîmes  où  Ton  compte  deux  cent  cinquante 
catholiques  sur  deux  mille  réformés,  ces  pauvres  ca- 
tholiques viennent  de  perdre  leur  école  confession- 
nelle, et  qu'il  leur  faut  ou  fréquenter  l'école  réformée, 
au  risque  de  compromettre  leur  foi,  ou  rester  dans 
leur  famille,  au  risque  de  n'acquérir  l'intruction  pri- 
maire à  aucun  degré.  N'était-ce  pas  notre  devoir  aus- 
tère, impérieux,  sacré,  de  prendre  à  notre  compte  ces 
écoles  fermées,  et  d'implorer  pour  les  soutenir  vos 
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sympathies,  vos  prières  et  vos  aumônes  ?  N'est-ce  pas 
la  cause  de  la  liberté  de  conscience  que  nous  plaidons 
aujourd'hui? 

Je  sollicite  vos  aumônes  au  nom  de  la  paix  publi- 
que, dont  les  évoques  sont  les  gardiens.  Il  a  f>lu  à  la 
divine  miséricorde  de  nous  établir  dans  une  Eglise 
où,  après  avoir  dit  :  Je  suis  le  bon  pasteur,  il  nous  faut 
dire  encore  :  J'ai  d'autres  brebis  qui  n'appartiennent 
pas  à  ce  bercail.  Eh  bien,  il  nous  est  imposé  d'éviter 
les  conflits,  les  haines,  les  vengeances,  et  de  ne  lais- 
ser entre  les  deux  portions  de  notre  troupeau  aucun 
ferment  de  discorde  civile.  Ce  serait  se  faire  une 
cruelle  illusion  de  croire  qu'on  obtiendrait  la  paix 
en  confondant  dans  la  même  école  les  petits  enfants 
de  deux  communions  séparées,  sous  un  maître  qui 
professerait  l'une  en  méprisant  l'autre,  ou,  ce  qui 
serait  pire,  sous  un  maître  qui  n'appartiendrait  à  au- 
cune. La  paix,  on  ne  la  trouve  que  dans  l'école  con- 
fessionnelle ;  c'est  dans  cette  école  que  l'enfant  est 
élevé  sans  scandale  et  sans  étonnement  pour  sa  foi  ; 
c'est  par  là  qu'on  rassure  la  famille,  et  la  barrière  qui 
s'établit  ainsi  entre  deux  communions  est  une  ga- 
rantie de  tranquillité  et  d'honneur  pour  tous  les  ci- 
toyens. La  paix,  c'est  la  liberté.  Laissez-en  jouir  et 
ceux  qui  pratiquent  notre  foi  et  ceux  qui  l'ignorent. 
Epargnez  aux  enfants  le  spectacle  des  divisions  reli- 
gieuses. Ils  n'apprendront  que  trop  tôt  le  récit  de  nos 
longues  discordes  ;  mais  ils  auront,  du  moins,  formé 
leur  raison  et  leur  jugement,  et  les  souvenirs  de 
l'école  n'auront  rien  que  d'agréable  à  leur  esprit  et  à 
leur  cœur. 

Voilà  les  bienfaits  que  nous  voudrions  conserver  à 
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notre  peuple  en  rouvrant  nos  écoles  fermées  et  en 
les  transportant  sur  le  terrain  de  la  liberté  et  du 
droit  commun. 

Ce  n'est  point  sans  avoir  épuisé  les  ressources  du 
pays  que  nous  venons  frapper  à  vos  portes.  La  vigne, 
le  ver  à  soie,  la  garance,  toutes  les  sources  de  la  pros- 
périté sont  presque  taries.  Nous  n'avons  pour  nous 
ni  la  fortune,  ni  l'influence,  ni  le  pouvoir.  Que  reste- 
t— il,  sinon  de  s'imposer  tous  les  sacrifices,  et,  quand 
on  les  a  accomplis,  de  tendre  la  main,  avec  une  douce 
hardiesse  et  une  sainte  persévérance,  aux  vrais  amis 
de  la  science,  de  la  liberté  et  de  la  paix.  Plusieurs  de 
nos  frères  séparés  sont  venus  généreusement  à  notre 
secours,  et  s'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  publier  leurs 
noms,  c'est  pour  nous  une  douce  joie  de  les  dire  à 
Dieu,  et  de  les  recommander  dans  le  secret  au  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Nos  frères  et  nos  sœurs  se  sont 
réduits,  pour  continuer  à  nous  servir,  au  plus  strict 
nécessaire,  et  Dieu  sait  ce  qu'ils  s'imposent  de  priva- 
tions pour  rester  ainsi  les  bienfaiteurs  de  nos  écoles 
et  les  nourriciers  de  leurs  propres  élèves.  Nos  prêtres 
ont  fait  des.  prodiges  de  dévouement.  Ils  renoncent  à 
toutes  les  aisances  et  à  toutes  les  commodités  de  la 
vie,  vendant  leurs  livres,  se  séparant  de  leurs  der- 
niers bijoux,  derniers  souvenirs  d'une  mère  ou  d'une 
sœur,  ne  laissant  sur  leur  table  que  l'eau  de  leur 
puits  et  les  légumes  de  leur  jardin,  contents  et  rési- 
gnés, pourvu  que  leur  humble  école  vive,  dure,  se 
soutienne,  et  que,  dans  un  avenir  très  lointain  peut- 
être,  ces  enfants,  aujourd'hui  nos  obligés  et  nos 
clients,  deviennent,  quand  nous  ne  serons  plus  et 
que  la  postérité  aura  oublié  jusqu'aux  dernières  let- 
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très  de  notre  nom,  des  chrétiens  sincères,  des  Fran- 
çais dévoués. 

Notre  récompense  est  au  ciel,  et  c'est  le  ciel  que  je 
regarde  en  terminant  ce  discours.  Je  vous  dis  du  haut 
de  cette  chaire,  avec  l'accent  de  la  foi  et  de  la  recon- 
naissance, quand  je  vois  tomber  de  vos  mains  l'or  de 
la  charité  :  Dieu  vous  le  rende  !  Dieu  vous  le  rende  ! 
Qu'il  le  rende  en  bénédictions  de  tous  genres  à  cette 
paroisse,  à  cette  ville,  à  ce  diocèse  si  propice  aux 
pauvres  et  aux  petits  !  Qu'il  le  rende  aux  nobles  et 
charitables  dames  qui  ont  pris  une  si  vive  compassion 
de  nos  misères  !  Qu'il  le  rende  aux  familles,  en  les 
bénissant  dans  tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher,  la 
santé,  la  vertu  et  les  études  des  enfants,  le  mariage 
et  l'établissement  des  jeunes  gens,  la  prospérité  des 
entreprises,  la  conservation  de  la  foi,  la  grâce  de  la 
bonne  mort.  Qu'il  le  rende  à  toutes  les  paroisses  de 
cette  cité,  où  les  écoles  congréganistes  se  rouvrent  à 
mesure  qu'on  les  ferme,  et  où  il  y  a  tant  de  généro- 
sité et  d'élan  pour  les  défendre.  0  bonne  ville  de  Paris, 
si  tu  as  beaucoup  péché,  n'as-tu  pas  aussi  beaucoup 
aimé!  Vous  donnez  à  tous,  vous  donnez  toujours  ;  les 
misères  les  plus  lointaines  vous  touchent  autant  que 
vos  propres  misères,  et  quand  on  croit  glaner  auprès 
de  vous,  il  se  trouve  qu'on  moissonne  encore.  Dieu 
vous  le  rende  !  Dieu  vous  le  rende  ! 

Dieu  vous  le  rende  !  Gomme  il  nous  convient  de 
prononcer  ce  mot,  en  songeant  qu'il  l'a  déjà  rendu  à 
une  des  dix-huit  charitables  quêteuses  qui  ont  re- 
commandé   cette    œuvre  à  la   charité   publique  {. 

1  Mm#  la  baronne  de  Roux-Larcy. 
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(Eprouvée  depuis  longtemps  par  la  maladie,  elle  écri- 
rait, elle  quêtait  du  fond  de  son  lit  de  douleur,  et 
ses  dernières  recommandations  ont  été  pour  nos  éco- 
lles.  Elle  a  rejoint,  dans  un  meilleur  monde,  un  fils 
qui  était  sa  joie  et  l'espérance  du  pays  ;  mais  elle 
laisse  un  père,  un  mari,  deux  filles,  dans  la  désolation. 
Son  nom  est  dans  toutes  les  bouches,  à  Alais  comme 
à  Paris  ;  l'éloge  de  sa  charité  a  été  toute  son  oraison 
funèbre.  Ce  sont  les  pauvres  qui  l'ont  faite;  je  me 
joins  à  eux  pour  la  suivre  du  regard  et  lui  dire  :  Allez, 
ô  charitable  dame,  allez  où  Ton  saura  toutes  vos 
aumônes.  Dieu  vous  le  rende  !  Dieu  vous  le  rende  ! 

Voilà  donc  le  monde  où  nos  aumônes  paraîtront 
avec  éclat.  C'est  là  que  l'Eglise,  pareille  à  la  chère 
sainte  Elisabeth,  dont  notre  glorieux  Montalembert  a 
raconté  la  légende  avec  tant  de  charme,  dénouera 
son  manteau  de  reine  et  en  laissera  voir  toutes  les 
richesses.  C'est  là  qu'on  verra  le  prix  de  tous  les  pains 
dont  elle  a  nourri  le  peuple,  le  prix  de  ces  pains 
de  la  foi  et  de  la  parole  avec  lesquels  l'aumône  a  en- 
tretenu les  écoles  chrétiennes.  Si,  pour  récompenser 
ici-bas  la  foi  et  la  charité  d'Elisabeth,  Dieu  a  changé 
en  roses  les  pains  qui  tombaient  des  plis  de  son  man- 
teau, que  sera-ce  dans  le  ciel,  quand  ces  roses  devien- 
dront toutes  radieuses  de  la  lumière  de  Dieu  même? 
Dieu  voit  toutes  vos  aumônes,  Dieu  les  compte  ici- 
bas,  comme  il  a  compté  les  deux  deniers  de  la  veuve 
dans  le  trésor  du  temple.  Il  en  fera  votre  couronne 
au  ciel,  et  cette  couronne  rayonnera  de  gloire  pen- 
dant toute  l'éternité. 


SERMON 

SUR  LA  DÉFENSE  DES  INTÉRÊTS  CATHOLIQUES 


Prononcé   dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Roch, 
a  Montpellier,  le  2  février  1882. 


Confortamini  et  estote  viri. 
Raffermissez- vous  et  soyez  hommes. 

L  Reg.,  iv,  9. 

Monseigneur  *, 

Il  y  a  huit  ans  que  vous  tenez  à  votre  peuple  ce 
noble  et  ferme  langage,  et  que  vous  encouragez,  en 
particulier,  par  d'éloquentes  exhortations,  ce  comité 
formé  pour  la  défense  des  intérêts  catholiques.  Les 
hommes  généreux  qui  le  composent  venaient  de  se 
mettre  à  l'œuvre  quand  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
vous  a  placé  à  la  tête  de  ce  beau  diocèse.  Il  leur  don- 
nait ainsi  un  guide  intelligent,  un  ami  dévoué,  un 
père  d'une  sainte  et  profonde  tendresse.  Il  animait 
leur  zèle,  il  consolidait  leur  ouvrage,  il  assurait  l'ave- 
nir de  toutes  leurs  entreprises. 

Le  Ciel  en  soit  béni  !  Après  huit  ans  d'efforts  et  de 
sacrifices,  l'œuvre  vit,  se  soutient  et  pousse  partout 

1  jf*  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier. 
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de  profondes  racines.  Elle  s'est  étendue  de  la  ville 
épiscopale  dans  les  autres  villes  du  diocèse.  Elle  a 
pris  sous  sa  protection  toutes  les  institutions  chères 
à  la  foi,  répandant  les  bons  livres,,  fondant  des  cercles 
ouvriers,  soutenant  les  écoles  chrétiennes,  défendant 
raumônerie  militaire,  glorifiant  la  sanctification  du 
dimanche,  envoyant  des  secours  aux  catholiques  per- 
sécutés, joignant  partout  la  prière  à  l'action  et  appor- 
tant régulièrement  au  pied  des  saints  autels  les 
vœux,  les  espérances,  les  tristesses  de  toutes  les 
âmes  réunies  par  le  sentiment  commun  des  besoins 
religieux  de  l'Eglise  et  de  la  France. 

Ce  sera,  Monseigneur,  une  des  gloires  de  votre 
épiscopat  d'avoir  ainsi  groupé,  discipliné,  mené  à  la 
bataille  les  forces  catholiques  de  cette  belle  contrée. 
Non  moins  obéi  que  le  centurion  de  l'Evangile,  vous 
dites  à  vos  chers  diocésains  :  Allez,  et  ils  vont  ;  faites 
ceci,  et  ils  le  font.  Aujourd'hui,  vous  voulez  que  je 
parle  à  ces  dociles  serviteurs.  J'obéis  à  mon  tour  en 
admirant  comme  ils  répondent  à  votre  appel  ;  mais 
je  me  borne  à  leur  répéter  ce  que  vous  leur  avez  dit 
mille  fois  avec  tant  de  charme  et  d'autorité  :  Con- 
fortamini  et  estote  viri  :  Raffermissez-vous  et  soyez 
hommes  ! 

Raffermissez-vous  dans  la  défense  des  intérêts  ca- 
tholiques, car  il  ne  faut  pas  un  faible  cœur  ni  un 
médiocre  courage  pour  les  soutenir.  Soyez  hommes, 
selon  toute  l'énergie  et  toute  la  profondeur  de  cette 
expression,  que  j'emprunte  à  la  langue  de  l'Ecriture 
et  des  combats  bibliques.  Quelle  est  donc  cette  viri- 
lité sainte  que  nous  souhaitons  aux  défenseurs  de 
l'Eglise  ?  Il  faut  qu'elle  éclate  à  la  fois  dans  leurs  sen- 
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timents,  dans  leur  conduite  et  dans  leurs  sacrifices. 
De  nobles  sentiments,  une  conduite  irréprochable, 
des  sacrifices  généreux,  voilà  ce  que  l'Eglise  exige  de 
ses  défenseurs  et  de  ses  avocats. 

I.  Soyez  hommes  par  la  grandeur  et  la  fermeté  de 
vos  sentiments.  Point  de  désespoir,  même  au  milieu 
des  épreuves;  point  de  présomption,  même  au  milieu 
des  succès. 

Le  désespoir  gagne  quelquefois  les  cœurs  les  plus 
sincères,  et  voyant  que  le  tumulte  augmente  contre 
l'Eglise,  ils  renoncent  à  la  servir  en  attendant  des  jours 
meilleurs.  Qu'attendent-ils,  ces  pieux  désespérés?  Que 
le  torrent  de  la  révolution  ait  passé?  Mais  tel  était  ce 
paysan  naïf  qui,  descendant  de  ses  montagnes,  s'ar- 
rêta tout  ébahi  à  l'aspect  d'une  rivière,  qu'il  voyait 
pour  la  première  fois,  et  s'assit  sur  la  berge  en  atten- 
dant que  la  rivière  eût  cessé  de  couler.  Ah  !  si  vous 
attendez,  vous  et  votre  famille,  que  le  torrent  de  la 
révolution  soit  à  sec,  vous  serez  emportés  sans  retour 
au  premier  coup  de  vent.  Il  faut  prendre  la  croix, 
s'appuyer  sur  elle,  se  jeter  résolument  au  milieu  des 
vagues  et  gagner  la  rive . 

Mais  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  !  Dites  plutôt  que  nous 
n'avons  presque  rien  fait  encore,  et  que  tout  nous  sem- 
ble fini  parce  que  nous  avons  à  peine  commencé.  Il  faut 
réformer  ses  pensées,  ses  habitudes,  sa  vie  entière. 
Où  est  cette  réforme?  Il  faut  se  rapprocher  des  classes 
laborieuses;  on  s'en  isole.  Il  faut  propager  les  bons 
livres  ;  le  courage  manque  pour  les  écrire,  et  la  gé- 
nérosité pour  les  donner.  Il  faut  se  montrer,  et  on  se 
cache;  parler,  et  on  se  tait;  agir,  et  l'on  se  croise  les 
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bras.  Il  faut  se  montrer,  parler,  agir  toujours,  et 
quand  on  a  fait  une  démarche,  ébauché  un  sacrifice, 
annoncé  une  résolution,  voilà  qu'au  premier  insuccès 
on  se  trouble,  on  s'éloigne,  on  se  voile  la  face,  on 
laisse  tomber  ses  mains  de  douleur  et  d'étonnement, 
tant  on  est  surpris  que  le  monde  n'ait  pas  changé,  à 
,  notre  parole,  du  tout  au  tout  et  du  soir  au  matin. 
Est-ce  là  l'espérance  chrétienne  ? 

Sur  quoi  s'cxeuse-t-on  encore  dans  ce  misérable 
désespoir?  Les  uns  attendent  l'accomplissement  d'une 
prophétie.  Il  n'y  a  pas  de  signe  plus  authentique  de 
l'affaiblissement  de  la  raison  et  de  la  foi  que  la 
croyance  à  ces  révélations  sans  authenticité  et  sans 
contrôle  dont  le  monde  est  rempli.  On  marque  le 
mois,  le  jour,  l'heure  du  bouleversement  universel, 
combien  de  temps  durera  l'épreuve,  et  à  quelle  date 
commencera  le  réveil  de  l'univers  entier  dans  les 
bras  de  Jésus-Christ.  Les  jours,  les  heures,  les  mois 
s'écoulent,  et  les" prophéties  sont  confondues.  C'était 
pour  l'automne  dernier,  ce  sera  maintenant  pour  le 
printemps  prochain.  Le  vent  d'automne  a  emporté, 
avec  les  feuilles  mortes,  ces  prédictions  menteuses; 
mais  le  printemps  les  reverra  fleurir  et  ajoutera  en- 
core au  triomphe  de  la  crédulité  humaine.  Qui  en 
profitera?  La  spéculation  des  libraires  et  des  éditeurs. 
Qui  en  pâtira?  La  vraie  piété  et  la  vraie  religion.  Et 
le  découragement  sera  encore  plus  général  et  plus 
profond  qu'auparavant. 

D'autres  attendent  une  catastrophe  qui  ensevelira 
tout,  ou  un  miracle  par  lequel  tout  sera  sauvé.  Mais 
la  catastrophe  est  venue,  et  le  comble  de  l'aveugle- 
ment est  de  ne  pas  voir  que  nous  y  sommes  abîmés. 
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Depuis  le  jour  où  l'échafaud  de  Louis  XVI  a  été 
dressé  sur  la  place  de  la  Révolution,  comptez,  si  vous 
le  pouvez,  toutes  les  catastrophes  auxquelles  la 
France  parricide  a  été  en  proie  :  tant  de  crimes  pu- 
blics et  tant  de  punitions;  des  lois  mauvaises,  des 
mœurs  plus  mauvaises  que  les  lois  ;  un  trouble  uni- 
versel dans  les  consciences;  toutes  les  majestés  vio- 
lées par  des  attentats  jusqu'alors  inconnus.  N'est-ce 
pas  une  catastrophe  que  d'avoir  vu  tant  de  persécu- 
tions contre  l'Eglise,  l'exil  et  l'emprisonnement  des 
papes,  la  guerre  étrangère  avec  toutes  ses  épreuves, 
la  guerre  civile  avec  toutes  ses  horreurs,  les  barri- 
cades de  1830  et  de  1848,  et,  en  1871,  cette  héca- 
tombe de  prêtres,  de  soldats,  de  magistrats,  fusillés 
pêle-mêle  à  l'angle  d'un  mur?  Et  si  la  Commune,  qui 
a  triomphé  à  Paris,  triomphe  bientôt  dans  toute  l'Eu- 
rope, sortirez-vous  de  l'abîme  précisément  parce  que 
vous  y  serez  descendus  plus  bas? 

C'est  une  impiété  que  de  souhaiter  une  catastrophe 
nouvelle  au  lieu  de  la  prévenir  ;  c'est  une  lâcheté  que 
de  demander  à  Dieu  un  miracle  que  Dieu  demande 
lui-même  à  notre  bonne  volonté.  Sortez  de  votre 
paresse  et  de  votre  apathie,  ce  sera  un  miracle.  Sor- 
tez de  votre  égoïsme,  ce  sera  un  miracle.  Nous  de- 
mandons à  Dieu  des  Genevièves  et  des  Jeannes  d'ilrc; 
mais  nous  avons  oublié  que  tout  le  peuple  priait, 
veillait,  jeûnait  avec  Geneviève;  nous  avons  oublié 
que  Jeanne  d'Arc  n'a  dispensé  personne  de  s'armer, 
de  chevaucher,  de  se  battre,  et  qu'après  Jeanne 
d'Arc  il  a  fallu  vingt  ans  de  bons  combats  pour 
mettre  les  Anglais  hors  du  pays.  Cette  catastrophe, 
c'est  à  vous  de  l'éviter;  ce  miracle,  c'est  à  vous  de  le 
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faire.  Voilà  ma  réponse  à  ceux  qui  se  découragent. 
Il  faut  répondre  à  ceux  qui  présument  de  leur 
vertu  et  de  leurs  mérites.  Que  de  fois,  depuis  douze 
ans,  nous  avons  sauvé  en  imagination  l'Eglise  et  la 
France  !  Il  semblait  que  Dieu  nous  en  redevait,  parce 
que  nous  nous  étions  un  peu  souvenus  de  lui.  Nous 
disions  naïvement  qu'il  devait  être  content  de  nous. 
Nous  avons  prié;  mais  c'est  de  la  présomption  de 
croire  qu'une  prière  suffit  pour  être  exaucé.  Nous 
avons  fait  l'aumône  ;  mais  l'aumône  est,  comme  la 
prière,  un  devoir  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  âges. 
Nous  avons  écrit  et  parlé  ;  mais  que  valent  nos  écrits 
et  nos  paroles,  et  combien  pèsent-ils  dans  la  balance 
où  Dieu  règle  les  destinées  des  nations?  Ghétives  et 
pauvres  créatures,  nous  marchons  dans  la  nuit,  nous 
bâtissons  sur  le  sable,  nous  passons,  au  déclin  de  ce 
siècle  troublé,  tout  chargés  du  poids  des  iniquités  de 
nos  pères  et  comme  obscurcis  par  l'ombre  et  les  té- 
nèbres dans  lesquelles  le  monde  se  débat  parmi  les 
principes  et  les  erreurs  de  la  révolution.  N'est-ce  pas 
assez  pour  nos  faibles  mérites  que  Dieu  ait  retenu 
dans  sa  main  la  coupe  de  sa  fureur  et  qu'il  ne  la  fasse 
boire  que  goutte  à  goutte  à  cette  génération  à  la- 
quelle nous  appartenons?  Nous  voulons  la  victoire  à 
bref  délai,  le  triomphe  rapide  et  complet  de  toutes 
les  grandes  causes,  la  confusion  de  nos  ennemis  ;  et 
nous  ne  savons  pas  que  c'est  pour  notre  salut  que 
Dieu  attend  de  se  dévoiler;  et  nous  ne  comprenons 
pas  que  nous  sommes  déjà  plus  que  récompensés, 
puisqu'il  plaît  à  Dieu,  qui  mesure  le  vent  à  la  toison 
de  la  brebis,  de  n'éprouver  nos  petites  vertus  que  par 
des  coups  d'épingle,  au  lieu  de  les  laisser  attaquer  à 


DES    INTÉRÊTS   CATHOLIQUES.  281 

coups  de  hache.  Ah!  merci,  mon  Dieu,  de  nous  avoir 
épargné  jusqu'ici  les  cruelles  extrémités  et  les  gran- 
des douleurs!  Confessons,  dans  notre  humilité,  qu'a- 
près avoir  fait  tout  ce  que  nous  avons  pu  faire,  nous 
sommes  restés  cependant  des  serviteurs  inutiles. 

IL  Point  de  désespoir  ni  de  présomption,  voilà 
dans  quels  sentiments  il  faut  entrer  pour  défendre  la 
cause  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  assez.  De  tels  senti- 
ments ne  seraient  qu'une  vaine  parade  s'ils  n'étaient 
pas  soutenus  par  une  vie  chrétienne.  Vous  glorifiez 
tous  le  Credo,  je  vous  en  félicite;  mais  le  Credo  vous 
condamnerait  lui-même  si  vous  ne  pratiquiez  pas  tout 
le  Décalogue.  Déclarons-nous  catholiques,  c'est  la  con- 
fession de  la  bouche;  mais  soyons-le  par  nos  exemples, 
c'est  la  confession  du  cœur,  de  l'esprit,  de  l'homme 
tout  entier,  dans  sa  vie  privée  comme  dans  sa  vie  pu- 
blique. Des  exemples,  Messieurs,  des  exemples,  voilà 
ce  que  l'Eglise  vous  demande  pour  sa  défense. 

A  la  fin  du  dernier  siècle,  les  exemples  mauvais 
descendaient  des  hauteurs  de  la  société  et  pénétraient 
des  villes  dans  les  campagnes.  Les  riches,  les  grands, 
les  lettrés,  les  favoris  de  la  fortune  et  de  la  gloire, 
les  ministres  des  rois  et  les  rois  eux-mêmes  ne  favo- 
risèrent que  trop  l'incrédulité.  Ils  l'enseignèrent  ainsi 
aux  pauvres ,  aux  petits,  aux  ignorants  ;  on  les 
écouta,  et  cette  leçon  d'athéisme,  trop  facile  à  rete- 
nir, se  répète  aujourd'hui  par  des  masses  ignorantes 
et  haineuses  qui  marchent  à  l'assaut  de  toutes  les 
positions  sociales,  ayant  pris  pour  cri  de  guerre  :  Ni 
Dieu  ni  maître  !  Cependant  beaucoup  d'hommes  in- 
telligents et  sincères  sont  remontés  peu  à  peu  des 
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ténèbres  à  la  lumière.  Nous  avons  sous  les  yeux  des 
spectacles  que  nos  pères  et  nos  ancêtres  ne  connais- 
saient plus.  Il  s'est  formé  dans  les  classes  riches  et 
lettrées  une  élite  qui  pense  bien,  qui  voit  juste,  et 
qui  se  range  autour  de  nos  autels  pour  en  faire  la 
garde.  Voilà  la  consolation  de  l'heure  présente  et  l'es- 
poir d'un  avenir  meilleur  encore.  Les  bons  exemples 
descendent  d'en  haut;  mais  combien  de  temps  leur 
faudra-t-il  pour  pénétrer  dans  le  peuple,  qui  est  de- 
venu le  jouet  des  mauvaises  doctrines  ?  Quand  vos 
pères  et  vos  ancêtres  enseignaient  le  mal  par  leur 
conduite,  on  les  écoutait  volontiers.  Aujourd'hui  que 
vous  êtes  revenus  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  on  hésite  à 
vous  croire,  on  vous  raille  peut-être,  on  refuse  de 
vous  suivre,  on  se  demande  si  vous  agissez  par  poli- 
tique ou  par  conviction.  Ah!  c'est  qu'une  fois  qu'on 
a  rompu  avec  les  traditions  du  respect,  tout  se  désa- 
grège, tout  tombe,  tout  croule  comme  par  morceaux 
dans  la  nation.  Tout  lien  est  rompu  entre  le  peuple 
et  vous,  parce  que  vos  pères  avaient  rompu  eux- 
mêmes  les  liens  qui  les  attachaient  à  Dieu.  C'est  la 
peine  du  talion.  Combien  de  temps  durera  cet  isole- 
ment? Je  l'ignore  ;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que 
vous  ne  le  ferez  cesser  qu'à  force  de  donner  de  bons 
exemples.  Ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  ce  n'est  qu'à 
force  de  bons  exemples  qu'on  croira  à  votre  foi  et  à 
votre  vertu.  Un  siècle  de  bons  exemples,  Messieurs, 
ce  n'est  pas  trop  pour  racheter  un  siècle  de  licence  et 
d'impiété.  Vous  commencez  l'expiation,  persévérez  ; 
vos  petits-fils  en  recueilleront  les  fruits,  mais  vous 
aurez  devant  Dieu  et  devant  l'histoire  le  mérite  d'une 
généreuse  initiative. 


DBS   INTÉRÊTS   CATHOLIQUES.  283 

Des  exemples,  encore  des  exemples.  Nous  ne  ces- 
serons de  le  redire,  tant  qu'il  manquera  quelque 
chose  à  l'édification  publique  dans  la  conduite  des 
classes  riches  et  lettrées.  Or,  je  vous  le  demande, 
ne  reste-t-il  plus  rien  à  faire  pour  se  donner  en 
exemple  au  monde?  La  fureur  des  jeux,  la  licence 
des  spectacles,  la  manie  des  duels,  ont-elles  cessé 
dans  la  société  chrétienne  ? 

Nous  disons  du  haut  de  cette  chaire  :  Non  fura- 
beris:  vous  ne  volerez  point!  Et,  malgré  le  Décalogue, 
les  gains  illicites  du  jeu  attirent  encore,  au  risque 
de  les  ruiner,  des  hommes  qui  se  disent  chrétiens  et 
qui  devraient  l'être. 

Nous  disons  :  Non  mœchaberis  :  vous  ne  commet- 
trez ni  adultère  ni  fornication.  Et,  malgré  le  Déca- 
logue, le  théâtre  et  les  mauvais  livres,  dont  le  bon 
goût  devrait  suffire  à  vous  préserver,  continuent  à 
corrompre  et  à  pervertir  des  cœurs  qui  devraient  être 
toujours  purs,  pour  être  toujours  dévoués  à  Dieu  et  à 
l'Eglise. 

Nous  disons  :  Non  occides  :  vous  ne  tuerez  point. 
Et,  malgré  le  Décalogue,  on  expose  sa  vie  dans  un 
duel,  en  s'exposant  à  l'ôter  à  autrui,  et  le  duel  ne 
fût-il  qu'une  ombre  de  fureur  destinée  à  s'évanouir 
dans  le  ridicule,  on  veut,  malgré  le  Décalogue,  avoir 
tous  les  honneurs  de  la  fausse  bravoure.  On  étale 
l'appareil  du  duel,  on  échange  ses  témoins,  on  se 
rend  sur  le  terrain,  là,  on  s'en  tire  par  une  explication 
consignée  dans  un  procès-verbal,  et  on  se  croit  en 
règle  devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ;  comme  si 
la  provocation  n'était  pas  une  insulte  au  Décalogue 
et  à  l'Eglise;  comme  si  on  n'avait   pas  bravé   les 
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lois  de  Dieu,  tout  en  tremblant  devant  ses  sem- 
blables !  Non,  non,  ce  n'est  pas  par  do  tels  exemples 
qu'on  plaît  au  Seigneur  et  qu'on  sert  l'Eglise.  Non,  ce 
n'est  pas  sur  de  tels  bras  que  l'Eglise  peut  compter 
pour  se  défendre,  ni  la  France  pour  se  sauver. 

Non  tali  auxilio  nec  defensoribus  istis 
Tempus  eget... 

J'applique  hardiment  aux  mondains  ces  vers  de 
Virgile.  Je  leur  appliquerai  d'une  manière  plus  op- 
portune encore  les  paroles  de  Joad  à  Abner,  car  il 
sied  bien  au  sacerdoce  de  les  répéter  aujourd'hui  aux 
Abners  qui  veulent  nous  servir  : 

Rompez,  rompez  tout  pacte  avec  l'impiété  ; 

Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes. 

Ces  crimes,  c'est  le  jeu  effréné,  c'est  la  licence  des 
lectures  et  des  spectacles,  c'est  la  fureur  tragique  ou 
comique  des  duels.  Quand  la  société  chrétienne 
s'abstiendra  rigoureusement  du  jeu,  du  théâtre  et  du 
duel,  nos  épreuves  seront  abrégées  et  la  miséricorde 
attendue  ne  sera  pas  loin  de  se  réaliser  dans  le 
monde.  J'ai  cité  Racine;  j'ai  loué  les  Abners  du  jour. 
Mais  quand  nous  voyons  tant  de  sacrifices  que  l'on 
fait  encore  aux  passions  de  son  âme  et  aux  préjugés 
de  son  siècle,  comment  ne  pas  nous  dire  que  parmi 
tant  d'Abners  dont  l'Eglise  loue  la  fidélité,  il  y  a 
peut-être  plus  d'un  Jéhu  dont  Dieu  réprouve  le  se- 
cours : 

Jéhu,  sur  les  hauts  lieux  enfin  osant  offrir 
Un  téméraire  encens  que  Dieu  ne  peut  souffrir, 
N'a,  pour  servir  sa  cause  et  venger  ses  injures, 
Ni  le  cœur  assez  droit  ni  les  mains  assez  pures. 
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III.  Je  viens  de  prononcer  le  mot  de  sacrifice.  Il 
me  reste  à  vous  dire  quels  sont  ceux  que  le  Seigneur 
agrée  et  qu'il  attend  de  vous.  La  générosité  des 
sentiments  et  l'édification  des  bons  exemples  ne  suf- 
fisent pas  à  la  défense  des  intérêts  catholiques. 
Allons  plus  loin,  allons  jusqu'au  sacrifice,  allons  jus- 
qu'à nous  immoler  pour  la  gloire  de  l'Eglise. 

L'Eglise,  je  me  hâte  de  vous  le  dire,  ne  vous  de- 
mande point  votre  tête;  elle  ne  vous  oblige  point 
à  vous  exiler;  elle  n'entend  pas  même  que  vous 
renonciez  ou  à  vos  places,  ou  à  vos  biens,  ou  à  votre 
influence  ;  elle  apprécie  avec  une  bienveillance  toute 
maternelle  les  difficultés  des  temps  et  des  lieux; 
elle  sait  tout  ce  que  les  circonstances  imposent  de 
réserve  à  plusieurs  de  ses  enfants  ;  enfin  elle  n'ignore 
pas  que  nous  ne  sommes  pas  revenus  au  siècle  des 
martyrs,  ni  même  à  celui  des  héros,  et  que  la  fai- 
blesse humaine,  éprouvée  par  tant  de  contradictions, 
a  besoin  d'être  ménagée.  Pauvres  roseaux  que  nous 
sommes,  plies  par  tant  de  vents  contraires,  le  bras  de 
Dieu  ne  veut  pas  nous  rompre.  Dernières  étincelles 
d'une  foi  qui  pâlit  au  sein  de  tant  de  familles,  le  pied 
de  sa  colère  se  détourne  pour  ne  pas  achever  de 
nous  éteindre. 

Mais  quand  on  a  fait  la  part  du  temps,  des  circons- 
tances, de  la  faiblesse  humaine  et  même  de  la  lâ- 
cheté du  siècle ,  ne  reste-t-il  rien  à  demander  aux 
catholiques  ? 

Un  peu  d'argent,  beaucoup  de  zèle,  et  encore  plus 
de  concorde  et  d'union. 

Des  sacrifices  d'argent  !  Hélas  !  si  nous  ne  les  fai- 
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sons  pas  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  ne  les  faisons-nous  pas 
tous  les  jours  à  la  fièvre  des  spéculations  qui  nous 
dévore?  On  croyait  s'être  enrichi,  et  on  se  trouve 
tout  à  coup  pauvre  et  sans  ressources.  Notre  fortune 
se  dissipe  en  une  nuit  comme  la  fumée,  et  les  titres 
que  nous  croyions  les  plus  solides  ne  sont  plus  que 
d'inutiles  papiers.  Demandons-nous,  après  avoir  fait 
ces  sacrifices  forcés,  s'il  n'y  a  pas  plus  d'habileté  et 
de  prudence  dans  les  sacrifices  volontaires  qu'on  offre 
à  l'Eglise.  La  valeur  des  dons  et  des  offrandes  n'y 
varie  pas  comme  à  la  Bourse;  les  actions  géné- 
reuses y  ont  un  cours  régulier;  le  vrai  dividende, 
le  seul  désirable,  c'est  celui  que  nous  recevrons  en 
paradis. 

Des  sacrifices  d'argent  exceptionnels  et  persévé- 
rants pour  soutenir,  parmi  toutes  les  œuvres,  l'œuvre 
capitale  des  écoles  chrétiennes.  Yoilà  que  nos  écoles 
sortent  des  mains  de  l'Etat  et  de  la  commune,  et  qu'il 
nous  faut  les  transporter  sur  le  terrain  de  la  liberté. 
Mais  ces  écoles  ne  changent  du  moins  ni  de  fonde- 
ment, ni  de  programme,  ni  de  drapeau,  au  gré  de 
l'opinion  dominante.  Leur  fondement,  c'est  Jésus- 
Christ,  et  c'est  pourquoi  nous  en  invoquons  le  nom 
trois  fois  saint  au  commencement  de  chaque  classe  et 
de  chaque  étude.  Leur  programme,  c'est,  avant  tout, 
le  catéchisme,  qui  est  l'alpha  et  l'oméga  de  toute  ins- 
truction solide,  la  première  leçon  qui  doit  se  pro- 
noncer dans  toute  école,  la  dernière  que  l'on  y  doit 
entendre,  même  dans  une  classe  de  philosophie  ; 
cette  leçon  si  claire,  si  précise  et  si  ferme  sur  notre 
origine,  notre  nature  et  nos  destinées,  que  Jouffroy 
donnait  de  son  lit  de  mort,  en  regrettant  de  l'avoir 
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trop  oubliée  dans  sa  chaire.  Le  drapeau  qui  ne 
change  pas,  c'est  la  croix.  Voilà  pourquoi  nous  le 
plantons  au-dessus  de  l'élève  et  du  maître,  afin  qu'à 
l'aspect  d'un  Dieu  mort  pour  la  justice  et  la  vérité, 
Télève  se  rende  cligne  de  les  entendre,  le  maître  de 
les  enseigner,  et  que  Télève  et  le  maître  façonnent 
leur  épaule  à  porter  l'un  la  croix  de  l'obéissance, 
l'autre  la  croix  du  commandement.  Ce  drapeau  est 
toujours  le  même.  Tel  il  fut  arboré  sur  les  premières 
écoles  des  Francs,  au  temps  de  saint  Martin  et  de 
saint  Rémi  ;  tel  Gharlemagne  en  enveloppa  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts  ranimés  dans  toute 
l'Europe  au  souffle  de  sa  puissante  voix  ;  tel  il  abrita 
saint  Thomas  écrivant  l'encyclopédie  du  moyen  âge, 
et  Descartes  méditant  la  philosophie  des  temps  mo- 
dernes ;  tel  l'adoraient  Corneille  au  théâtre  et  Gondé 
dans  les  champs  de  Rocroi,  parce  qu'ils  avaient 
appris,  comme  Bossuet,  à  l'adorer  en  Sorbonne.  C'est 
aux  pieds  de  cette  croix  que  la  France  entière  a  appris 
pendant  quatorze  siècles  à  lire,  à  écrire,  à  penser,  et 
quand  Napoléon  voulut  lui  rendre  des  écoles,  après 
lui  avoir  rendu  des  tribunaux  et  des  temples,  de  la 
même  main  qui  avait  signé  le  Concordat  et  écrit  le 
Code  civil,  il  replaça  la  croix  sur  la  porte  de  l'Uni- 
versité, pour  donner  par  la  croix  force  et  crédit  à 
cette  grande  institution.  Catholiques  qui  m'écoutez, 
votre  rôle  est  beau,  si  vous  savez  le  comprendre  et 
le  remplir.  Ces  écoles  chrétiennes,  pour  lesquelles 
nous  sollicitons  votre  obole,  béniront,  quoi  qu'il 
arrive,  le  nom  de  Jésus-Christ,  enseigneront  son 
catéchisme,  adoreront  sa  croix.  Qu'on  les  raille 
comme  les  écoles  du  passé,  peu  nous  importe  ;  nous 
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savons,  nous,  que  ce  sont  les  écoles  de  l'avenir.  Le 
Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il  sera  dans  tous 
les  siècles  :  Christus  heri,  hodie  et  in  sœcula.  L'im- 
piété qui  prévaut  aujourd'hui  sera-t-elle  debout  en- 
core demain?  Elle  passe,  vous  le  savez  bien,  du  soir 
au  matin,  comme  l'ombre  d'une  nuit  mauvaise  :  Tran- 
sivi,  et  eccenon  erat. 

Aux  sacrifices  d'argent  joignez  les  sacrifices  du 
zèle,  bien  plus  coûteux  à  la  nature,  bien  plus  rares 
dans  ce  siècle  égoïste,  où  l'amour  du  bien-être  et 
l'adoration  de  soi-même  font  oublier  tout  ce  qu'on 
doit  aux  autres.  Le  zèle  que  je  vous  demande  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain  vous 
coûtera  du  temps,  des  soins,  des  démarches.  Il  vous 
exposera  à  des  rebuts  et  à  des  démentis.  Il  vous  en 
coûtera  votre  repos  et  on  vous  traitera  de  rétrograde 
et  d'insensé.  Mais  s'il  vous  répugne  de  tendre  une 
main  amie  au  pécheur  qui  s'égare,  d'accueillir  l'étu- 
diant et  de  le  mettre  dans  la  voie  droite,  de  risquer 
un  conseil  et  d'entreprendre  auprès  des  âmes  la  pro- 
pagande de  la  vérité,  où  sera  votre  foi  et  quel  ser- 
vice pourrez- vous  rendre?  Les  anges  de  ténèbres 
multiplient  leurs  efforts  pour  perdre  leurs  parents, 
leurs  amis,  leurs  ouvriers,  leurs  domestiques,  tous 
ceux  qui  dépendent  d'eux  ;  et  vous,  vous  n'auriez  ni 
un  mot  à  dire  ni  une  démarche  à  faire  pour  retenir 
ou  gagner  les  âmes?  Est-ce  que  les  dons  de  l'élo- 
quence et  de  la  persuasion  n'appartiennent  qu'aux 
ennemis  de  l'Eglise?  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  des 
anges  de  lumière?  Et,  à  ce  titre,  comment  vous  rési- 
gnerez-vous  à  vous  enfermer  dans  l'oisiveté  d'une 
vie  molle  et  inutile,  au  lieu  de  laisser  éclater  au 
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dehors  et  de  répandre  sur  vos  frères  les  clartés  de 
votre  foi  et  les  ardeurs  de  votre  charité? 

Satan  a  ses  sergents  de  recrutement  pour  em- 
pêcher l'eau  sainte  de  tomber  sur  le  front  du  nou- 
veau-né; et  vous  ne  sauriez  pas  les  devancer  pour 
obtenir  à  cet  enfant,  qui  va  mourir  peut-être,  le  bien- 
fait du  baptême!  Satan  envoie  ses  misérables  séides 
prendre  par  la  main  les  jeunes  époux  et  les  détourner 
du  chemin  de  l'église,  au  sortir  de  la  mairie;  et 
vous  ne  seriez  pas  sur  leur  chemin  pour  les  mener 
au  prêtre  et  leur  procurer  le  bienfait  du  mariage 
chrétien!  Satan  a  des  employés  qui  préparent  les 
pompes  funèbres  de  l'enfer,  en  veillant  au  lit  des 
mourants  et  en  leur  faisant  signer  d'une  main  égarée 
le  fatal  billet  par  lequel  ils  demandent  un  enterre- 
ment civil;  et  vous,  vous  ne  seriez  pas  là  pour  dé- 
fendre l'approche  de  ce  lit,  déchirer  ce  billet,  faire 
désavouer  cette  signature,  sauver  de  l'ignominie  ce 
corps  qui  se  décompose,  et  des  flammes  éternelles 
cette  àme  qui  va  partir  de  ce  monde! 

0  mon  Dieu,  donnez  à  cette  cité,  à  ce  diocèse,  des 
hommes  zélés,  des  anges,  des  apôtres,  qui  se  sacri- 
fient pour  cette  propagande  du  bien  et  qui  s'op- 
posent résolument  à  la  propagande  si  active,  si 
cruelle,  si  tyrannique,  de  la  libre  pensée  et  de  la 
franc-maçonnerie.  Et  nous  vous  saluerons,  Messieurs, 
avec  les  paroles  du  prophète  qui  entrevoyait  les 
miraculeuses  conquêtes  de  l'apostolat.  Nous  nous 
écrierons  :  Qu'ils  sont  aimés,  les  yeux  de  ceux  qui 
veillent  sur  les  aveugles!  Qu'elles  sont  bénies,  les 
mains  qui  délient  les  chaînes  des  captifs!  Qu'ils 
sont  beaux,   les    pieds   de    ceux   qui   évangélisent 
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la  paix  et  qui  annoncent  le  salut!  Quam  pulchri 
sunt  pedes  evangelizantium  pacem,  evangelizantium 
bona  ! 

Encore  un  sacrifice,  Messieurs,  pour  compléter 
votre  mission  :  le  sacrifice  de  toutes  les  vues  person- 
nelles, de  tous  les  dissentiments  politiques,  de  tous 
les  souvenirs  qui  pèsent  au  cœur,  de  toutes  les  im- 
pressions qui  divisent  les  esprits.  Faites  ce  sacrifice 
à  l'esprit  de  concorde  et  de  paix.  «  Le  courage  fait  le 
vainqueur,  a  dit  un  poète;  la  concorde  seule  fait  les 
invincibles.  »  Il  ne  suffit  pas  de  sacrifier  son  argent, 
son  temps,  ses  peines,  au  service  de  l'Eglise.  Il  faut 
la  servir  tous  ensemble  d'un  même  esprit  et  d'un 
même  cœur.  Il  faut  marcher  d'un  même  pas  sous  le 
drapeau  de  la  croix. 

L'union  des  volontés  et  des  courages  est  la  force 
secrète  du  mal.  Qu'est-ce  qui  rend  la  franc-maçonne- 
rie si  redoutable,  malgré  ses  ridicules?  L'union.  A 
quoi  les  carbonari  ont-ils  dû  le  succès  de  la  révolu- 
tion italienne?  A  une  union  resserrée  par  d'affreux 
serments.  Gomment  les  solidaires  tiennent-ils  parfois 
si  ferme  contre  les  larmes  d'une  mère,  contre  le 
désespoir,  contre  la  mort?  Parce  qu'ils  se  sont  unis 
et  confédérés  dans  une  ligue  monstrueuse.  Et  l'inter- 
nationale, comment  dispose-t-elle  de  tant  de  forces? 
Parce  qu'elle  a  enlacé  clans  son  réseau  des  corps  de 
métiers,  confisqué  à  son  profit  certaines  industries 
et  certains  travaux,  commandé  les  grèves,  con- 
damné au  chômage  et  à  la  ruine  les  maisons  qui 
refusent  de  la  servir.  Partout  le  mal  est  uni,  com- 
pact, impénétrable,  entraînant.  L'or,  les  places,  l'in- 
fluence, les  volontés  et  les  esprits,  il  tient  tout,  il 
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donne  tout,  il  a  tout  corrompu,  il  mène  partout  le 
monde  à  l'abîme. 

Et  nous,  nous  ne  voudrions  pas  le  mener  à  la  vie, 
à  la  gloire,  au  ciel  !  On  irait  se  heurter  contre  la  va- 
nité, l'amour-propre,  la  rancune  !  On  aimerait  mieux 
voir  périr  le  pays  et  décroître  la  religion  que  de  les 
servir  au  risque  de  coudoyer  quelque  voisin  qui  nous 
a  déplu,  quelque  rival  qui  nous  a  fait  du  tort,  tran- 
chons le  mot,  quelque  ennemi  à  qui  nous  ne  vou- 
lons pas  pardonner...  quoi  donc  ?  le  mal  qu'il  nous  a 
fait?  non,  non,  le  mal  que  nous  lui  avons  fait  nous- 
même... 

Mais  il  ne  s'agit  ici  ni  de  querelles  personnelles,  ni 
d'affaires,  ni  de  partis.  Il  ne  s'agit  ni  de  la  terre,  ni 
de  la  vie,  ni  du  temps.  C'est  le  nom  de  Dieu,  c'est  la 
cause  de  l'Eglise,  c'est  l'intérêt  de  votre  âme,  c'est  la 
gloire  de  votre  éternité  qui  sont  en  péril.  Sous  quel- 
que drapeau  terrestre  et  politique  que  vous  ayez  en- 
gagé vos  serments,  Dieu  vous  appelle,  l'Eglise  vous 
impose  des  devoirs,  il  faut  sauver  votre  âme,  il  faut 
assurer  votre  bonheur  éternel. 

Seriez-vous  en  sûreté  de  conscience  et  ne  devriez- 
vous  pas  trembler  pour  votre  salut,  si  vous  refusiez 
d'entrer  dans  ce  concert  et  dans  cette  unanimité  de 
sacrifices  et  d'efforts  nécessaires  à  la  victoire?  Elar- 
gissez vos  rangs,  élevez  vos  esprits,  agrandissez  vos 
cœurs,  et  surtout  tenez- vous  serrés,  la  main  dans  la 
main,  le  cœur  auprès  du  cœur,  aux  pieds  de  Jésus- 
Christ  et  autour  de  notre  saint-père  le  pape,  son  vi- 
caire infaillible.  Quel  spectacle  offre  au  monde  cette 
Eglise,  dont  il  est  le  chef  et  dont  nous  sommes  les 
membres  !  On  la  dit  morte,  cette  immortelle  Eglise, 


292  SERMON  SUR  LA   DÉFENSE 

et  elle  est  plus  vivante  que  jamais.  On  lui  prépare  des 
funérailles,  et  elle  enterre  les  schismes,  les  hérésies, 
les  rébellions  de  notre  siècle,  avec  une  facilité  que  les 
siècles  passés  ne  connaissaient  pas.  Jamais,  sans 
doute,  l'arbre  divin  n'a  été  plus  secoué  par  les  vents 
ni  plus  déchiré  par  la  foudre.  Regardez  cependant  et 
dites  s'il  s'en  détache  un  seul  rameau,  s'il  en  tombe 
une  seule  feuille.  Jamais  il  n'a  offert  un  abri  plus  sûr 
aux  nations.  Gomme  on  revient  à  son  ombre  pour 
goûter  la  paix!  L'Orient  et  l'Occident  se  tournent 
d'un  même  regard  vers  le  Père  commun  des  fidèles. 
Le  sultan  abaisse  devant  lui  l'orgueil  de  Mahomet; 
l'Allemagne  s'en  rapproche;  la  Suisse  se  repent  de 
l'avoir  contristé;  l'Angleterre,  qui  voyait  en  lui  l'An- 
téchrist, le  salue  avec  une  vénération  qu'elle  ne  con- 
naissait plus  depuis  trois  siècles  ;  l'Italie,  plus  remuée 
dans  sa  politique  qu'elle  ne  l'est  dans  son  territoire 
par  le  feu  des  volcans,  se  demande  si  la  guerre 
qu'elle  a  faite  au  pape  a  profité  à  son  indépendance 
et  à  son  honneur;  la  Pologne  s'apprête  à  fêter  le 
retour  des  évêques  fidèles  au  saint-siège,  et  la  Russie 
en  demande  pour  se  fortifier  contre  l'impiété  qui 
la  mine.  La  France...  ah!  je  l'aime  trop  pour  ne  pas 
dire,  à  la  face  des  nations,  qu'elle  est  demeurée  la 
fille  aînée  de  l'Eglise,  et  que  l'union  du  pape  avec  les 
évêques,  des  évêques  avec  les  prêtres,  des  prêtres 
avec  les  fidèles,  de  chaque  partie  avec  le  tout,  y  est 
plus  étroite,  plus  forte  et  plus  invincible  que  jamais* 
Arbre  sacré  de  l'Eglise,  quelle  est  la  branche  qui 
voudrait  tomber  et  se  séparer  de  vous?  Quelle  est  la 
moindre  feuille  qui  voudrait  se  révolter  contre  la 
tige  qui  la  porte  et  qui  la  nourrit?  0  Jacob  !  que  tes 
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tentes  sont  belles,  et  que  tes  pavillons  sont  admi- 
rables, ô  Israël  !  Voilà  le  peuple  aux  grands  senti- 
ments, le  peuple  dont  la  conduite  deviendra  irrépro- 
chable, le  peuple  prêt  à  tous  les  sacrifices,  pour  que 
la  France  soit  toujours  catholique  et  l'Eglise  toujours 
glorieuse  :  Quam  pulchra  tabernacula  tua,  Jacob,  et 
tentoria  tua,  Israël. 

Ces  sentiments,  ces  préceptes,  ces  sacrifices,  j'ai 
demandé  la  faveur  de  vous  les  prêcher  dans  cette 
église  où  prêcha,  pendant  dix  ans,  le  grand  prélat  dont 
les  églises  de  Montpellier  et  de  Besançon  pleurent  en- 
core la  perte  l.  Il  y  a  quelque  grâce  particulière  atta- 
chée à  la  chaire  de  saint  Roch,  puisqu'elle  a  été  illus- 
trée par  sa  parole  éloquente,  et  qu'il  y  a  vu  comme 
suspendue  à  ses  lèvres  l'élite  des  gens  de  bien,  si  fière 
de  le  posséder  et  si  heureuse  de  l'entendre.  Cette 
chaire  a,  ce  me  semble,  gardé  comme  un  écho  de  sa 
voix.  Puisse-t-il,  cet  écho  sympathique,  retentir  au- 
jourd'hui jusqu'au  fond  de  vos  cœurs  et  réveiller 
les  souvenirs  d'un  ministère  pastoral  si  plein  de 
charmes,  mais  plus  fécond  encore  en  fruits  de  grâce 
et  de  salut!"  Puisse-t-il,  en  remuant  vos  âmes,  y  aller 
chercher  encore  les  fibres  les  plus  secrètes  et  les  plus 
délicates  de  la  charité!  Donnez,  donnez  encore,  je 
vous  le  demande,  d'accord  avec  votre  évêque,  au 
nom  de  cet  ancien  curé  dont  je  viens  d'évoquer  les 
rares  mérites.  Mais  j'irai  plus  haut  encore  dans  les 
splendeurs  célestes.  J'invoquerai  saint  Roch,  l'illustre 
patron  de  cette  Eglise.  Je  supplierai  ce  grand  saint  de 


1  M*r  Paulinior,  archevêque  de  Besançon ,  ancien  curé  de  Saint-Roch 
à  Montpellier,  mort  le  12  novembre  1881. 


294       SERMON  SUR  LA  DÉFENSE  DES  INTÉRÊTS  CATHOLIQUES. 

regarder  avec  bienveillance  une  ville  qui  fut  son  ber- 
ceau. Qu'il  y  entretienne  l'esprit  de  charité  dont  il 
était  animé  lui-même;  qu'il  en  éloigne  la  peste  des 
mauvaises  doctrines,  plus  funeste  encore  que  les  ma- 
ladies contagieuses  dont  il  savait  conjurer  les  ri- 
gueurs; qu'il  veille  sur  cette  cité,  sur  ce  diocèse,  sur 
toute  la  France;  et  que  les  bénédictions  obtenues  par 
sa  puissante  intercession,  continuant  à  descendre  sur 
votre  tête,  raniment  en  vous  l'ardeur  sacrée  des 
grands  sentiments,  la  pureté  de  la  vie  chrétienne  et 
l'amour  de  tous  les  sacrifices. 
Ainsi  soit-il. 


SERMON 

SUR  L'ÉVANGILE  DE  LÀ  PÊCHE  MIRACULEUSE 


Prononcé  dans  la  basilique  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  le  dimanche 
3  juillet  1881,  5e  anniversaire  du  couronnement. 


Ex  hocjam  homines  eris  capiens. 
Désormais  vous  serez  pêcheur  d'hommes. 

(Luc,  v,  10.) 

Il  y  a  cinq  ans,  nos  très  chers  frères,  tout  ce  pays 
était  en  joie  et  l'univers  entier  tenait  les  yeux  fixés 
sur  vos  montagnes.  C'était  le  jour  où  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris  consacrait  cette  basilique,  en 
présence  de  trente-cinq  évêques,  de  trois  mille  prêtres 
et  de  cent  mille  fidèles.  Le  lendemain  de  cette  fête 
fut  lui-même  une  autre  fête  plus  belle  encore  que  la 
première.  C'était  le  jour  où  le  nonce  apostolique, 
remplissant  les  fonctions  de  légat  spécial  du  saint- 
siège,  couronnait  Notre-Dame  de  Lourdes  par  ordre 
de  Pie  IX.  La  joie  était  peinte  sur  tous  les  visages, 
tous  les  cœurs  débordaient  d'espérance,  l'Eglise  et 
la  France  étaient  associées  dans  tous  les  cantiques, 
et,  pour  rendre  tous  les  sentiments,  un  prince  de  la 
parole  qui  allait  devenir  bientôt  un  prince  de  l'Eglise, 
Mgr  Pie,  d'évangélique  et  éloquente  mémoire,  disait 
du  haut  de  la  tribune  sainte,  au  milieu  de  la  prairie, 


296  SERMON 

de  ce  ton  inimitable  que  bien  des  orateurs  pouvaient 
lui  envier,  un  des  plus  beaux  discours  qui  aient 
immortalisé  son  nom,  son  siège  et  sa  piété  envers 
Marie.  0  souvenir  trois  fois  heureux!  0  jours  d'élo- 
quence, de  liberté  et  de  gloire,  qu'êtes-vous  deve- 
nus? Les  ténèbres  descendent  et  s'épaississent.-  Un 
voile  de  deuil  semble  s'étendre  d'un  bout  du  monde 
à  l'autre,  les  méchants  prennent  le  bruit  qu'ils  font 
pour  le  signal  de  leur  victoire  prochaine  et  décisive, 
et  les  bons  laissent  tomber  leurs  bras  de  douleur  et 
d'étonnement.  Vous  entendez  l'univers  entier,  qu'on 
veut  arracher  par  un  dernier  effort  aux  mains  de 
Jésus-Christ,  se  plaindre  d'avoir  appartenu  à  ces 
mains  sacrées  qui  le  retiennent;  et  comme  s'il  vou- 
lait, par  des  péchés  et  des  blasphèmes  jusqu'alors 
inconnus,  venger  sa  liberté  perdue,  il  marche,  il 
court,  il  se  précipite,  d'un  pas  plus  hardi  que  jamais, 
vers  l'abîme  et  la  mort. 

Serait-ce  donc  que  le  règne  de  l'Evangile  est  fini 
et  qu'il  faut  fermer  ce  livre  divin?  Non,  l'Evangile  est 
plus  vivant  que  jamais,  et  ses  paroles  continuent  à 
s'accomplir.  Témoin  l'évangile  de  ce  jour  sur  la 
pêche  miraculeuse.  Témoin  l'application  qui  se  fait, 
en  ces  lieux  mêmes,  de  la  parole  que  le  Christ  a  dite 
à  saint  Pierre  :  «  Désormais  vous  serez  pêcheur 
d'hommes  :  Ex  hoc  jam  homines  eris  capiens.  »  — 
Ranimons  notre  foi  en  relisant  cette  page  et  recon- 
naissons la  miséricorde  infinie  qui  renouvelle  ici, 
pour  nous  consoler  dans  nos  tristesses,  les  plus  écla- 
tants miracles  de  l'Evangile. 

C'est  sur  le  lac  de  Génézareth  que  le  divin  Maître 
aimait  à  réunir  ses  disciples,  et  c'est  du  haut  de  la 
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barque  de  Pierre  qu'il  leur  distribuait  ses  merveil- 
leux enseignements.  L'Eglise  a  aussi  ses  lacs  privi- 
légiés et  ses  lieux  bénis,  où  la  parole  du  Sauveur 
éclatera,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  dans  toute  sa  force 
et  dans  toute  sa  bienveillance.  Il  a  plu  à  Dieu  de 
choisir,  pour  continuer  dans  notre  siècle  son  minis- 
tère de  miséricorde,  la  grotte  et  la  piscine  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Ce  n'est  point  l'eau  de  la  nature 
qui  remplit  ce  miraculeux  bassin.  L'ordre  de  la  grâce 
a  fait  jaillir  une  source  cachée,  et  les  gouttelettes 
tombées  d'un  rocher,  qui  était  jusqu'alors  inconnu  à 
l'histoire,  se  sont  multipliées  au  point  de  former 
une  salutaire  piscine  où  les  malades  du  xixe  siècle 
viennent  se  jouer  avec  les  miracles,  comme  les  pois- 
sons de  la  pêche  miraculeuse  se  jouaient  autour  de 
la  barque  de  Pierre  dans  le  lac  de  Génézareth.  Ni  la 
France  ni  l'Espagne  n'ont  rien  à  envier  aux  lieux 
saints.  Les  Pyrénées  éclatent  de  gloire  à  l'égal  du 
Thabor.  Tressaillez  d'aise  et  illuminez-vous  de  joie, 
montagnes  à  jamais  illustres!  Coulez,  piscine  de  pro- 
bation  et  de  grâce,  mille  fois  plus  salutaire  encore 
que  la  piscine  de  Jérusalem  !  Placée  entre  les  deux 
nations  catholiques  par  excellence,  cette  source  est 
mise  à  leur  portée  comme  pour  les  inviter,  les  pre- 
mières, à  y  boire  et  à  s'y  laver.  Mais  les  deux  mondes 
ont  part  à  ce  bienfait  ;  mais  il  n'est  point  de  peuple 
si  inconnu  qui  ne  connaisse  la  vertu  de  cette  eau  si 
vivifiante;  mais  on  la  mêle  aux  breuvages  des  ma- 
lades et  des  agonisants,  et  ils  ressentent,  soit  dans 
leur  corps,  soit  dans  leur  âme,  les  plus  précieux  effets, 
sans  savoir  le  plus  souvent  d'où  leur  vient  cette  foi 
qui  réveille  leur  âme.  Oui,  Jésus  est  ici,  comme  il  y  a 

17* 
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dix-huit  siècles  sur  les  lacs  de  la  Galilée.  Il  y  parle 
encore,  il  y  enseigne  encore,  il  y  commande  encore, 
et  les  prodiges  s'y  multiplient  au  point  qu'on  ne  sait 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou  de  leur  nombre  ou 
de  leur  éclat. 

Cependant  soyez  attentifs  à  la  suite  du  texte.  Jé- 
sus, voulant  commander  la  pêche  miraculeuse,  se 
fait  conduire  dans  la  haute  mer.  Duc  in  alturn,  dit-il 
à  saint  Pierre,  et  l'apôtre  obéit.  N'est-ce  pas  là,  sous 
une  figure  ingénieuse  et  hardie,  l'état  actuel  de  l'E- 
glise? La  voilà  en  pleine  mer,  et  plus  battue  que 
jamais  des  vents  et  des  vagues.  Mais  il  y  a  encore 
dans  ce  mot  un  sens  plus  mystique  et  plus  profond, 
dont  la  grotte  et  les  miracles  de  Lourdes  nous 
donnent  l'explication.  La  haute  mer  où  l'Eglise  se 
débat,  c'est  le  miracle.  C'est  là  qu'est  toute  la  contra- 
diction et  toute  la  dispute  avec  les  erreurs  du  siècle. 
C'est  par  là  qu'elle  répond  à  tous  ses  ennemis  et 
qu'elle  les  accable  de  ses  bienfaits.  Sa  doctrine, 
sa  morale,  ses  mystères,  ses  sacrements,  ses  céré- 
monies, peuvent  être  admirés  ;  tant  qu'on  ne  croit  pas 
à  ses  miracles,  on  ne  verra  en  elle  qu'une  sagesse  hu- 
maine. Il  fallait  amener  aux  pieds  de  Jésus-Christ  ces 
âmes  raisonneuses  et  superbes  qui  déclaraient  que 
les  miracles,  s'il  y  en  avait  eu  jamais,  n'étaient 
plus  de  notre  temps,  et  qu'on  ne  pourrait  plus  les 
constater.  Eh  bien  !  cette  preuve  de  la  divinité  de 
l'Eglise  par  les  miracles  permanents  devait  se  faire 
à  Lourdes  avec  une  popularité  extraordinaire.  C'est 
là  que  retentit  le  commandement  de  Dieu  :  Duc  in 
altum!  Au  large,  en  haute  mer!  Allons  pêcher  des 
âmes  en  les  jetant  en  plein  surnaturel  et  en  plein 
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miracle  !  C'est  ainsi ,  pour  employer  le  mot  de 
saint  Ambroise,  qu'on  les  péchera  et  qu'on  les  ra- 
mènera en  les  abattant  jusque  dans  la  profondeur 
de  leur  incrédulité  et  de  leurs  disputes  :  Duo  in 
altum,  hoc  est  inprQfundum  dispuiationum. 

Vous  avez  entendu  sur  ce  sujet  les  plaintes  déses- 
pérées des  ministres  de  Jésus-Christ.  Que  de  fois 
n'a-t-on  pas  dit  dans  notre  siècle  :  La  nuit  règne 
partout;  partout  les  âmes  s'éloignent;  le  travail  apos- 
tolique est  infructueux;  plus  de  conversions  pos- 
sibles. Le  monde  a  pour  l'Evangile  un  dégoût  su- 
prême et  profond  que  rien  ne  saurait  vaincre.  Les 
uns  regrettent  la  foi ,  les  autres  la  combattent , 
presque  tous  la  rejettent,  et  les  prédicateurs  de  la 
doctrine  sainte  sont  réduits  à  se  croiser  les  bras  et  à 
s'écrier,  en  retirant  de  l'abîme  du  doute  ces  filets  qui 
ne  font  pas  la  moindre  capture  :  «  Nous  avons  tra- 
vaillé toute  la  nuit  sans  rien  prendre  :  Per  totam 
noctem  laborantes  nihiï  cepimus.  » 

Mais  quand  Dieu  commande  et  qu'il  rend  l'espé- 
rance, qui  pourrait  hésiter?  Venez,  pêcheurs  d'âmes, 
venez  :  voici  le  rocher  de  Massabielle,  d'où  vous 
allez  jeter  vos  filets  sous  les  regards  de  Marie,  mère 
de  Jésus.  C'est  Marie  qui  a  demandé  et  obtenu  le 
premier  miracle  du  Seigneur.  Sa  toute-puissance 
suppliante  intercède  encore  pour  le  monde  qui  ago- 
nise, et  le  monde  va  voir,  sous  les  auspices  de  Marie, 
des  miracles  plus  inattendus  que  celui  de  Cana. 
Marie  supplie,  Jésus  commande,  Pierre  obéit  :  In 
verbo  autem  tuo  laxabo  rete. 

Pierre,  c'est  l'Eglise.  L'Eglise  a  obéi  en  bâtissant, 
autour  de  ce  rocher  et  de  cette  piscine,  cette  basi- 
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lique,  cette  maison  des  missionnaires,  ces  couvents, 
tous  ces  monuments  pieux,  chefs-d'œuvre  de  l'ar- 
chitecture et  des  arts,  souvenirs  accumulés  de  mille 
et  mille  guérisons  qui  se  sont  accomplies ,  depuis 
vingt-cinq  ans,  dans  ces  lieux  bénis,  par  l'interces- 
sion de  celle  qui  s'est  fait  reconnaître  en  proclamant 
elle-même  le  privilège  incomparable  de  l'Immaculée 
Conception,  que  Pierre  venait  de  lui  décerner.  Elle 
est  l'Immaculée  Conception,  avait  dit  Pie  IX,  aux 
acclamations  de  tout  l'univers.  Et  Marie,  sensible  à 
cet  hommage,  est  venue  elle-même  dire  à  la  France, 
à  l'Espagne,  à  tout  l'univers,  en  apparaissant  dans 
cette  grotte  fameuse  :  «  Je  suis  V  Immaculée  Concep- 
tion. »  Elle  ajouta  :  «  Venez  boire  à  cette  fontaine  et 
vous  y  laver.  »  0  Pierre,  jetez-y  vos  filets,  Marie 
l'indique,  Jésus  l'ordonne;  et  vous  répondez  avec 
l'accent  de  la  confiance  :  Eh  bien  !  prêchons  le  mi- 
racle, et  le  miracle  répondra  à  nos  vœux  :  In  verbo 
tuo  laxabo  rete. 

Quels  miracles  et  quelles  captures  !  Il  n'y  a  pas  une 
pierre  dans  ce  temple  qui  ne  rappelle  quelque  malade 
guéri  ou  soulagé.  C'est  ici  que  les  aveugles  voient, 
que  les  sourds  entendent,  que  les  boiteux  marchent, 
que  les  lépreux  sont  guéris,  que  les  paralytiques  re- 
couvrent l'usage  de  leurs  membres.  Les  annales  de 
Lourdes  ont  déjà  des  volumes;  mais  chaque  nation, 
chaque  province,  presque  chaque  paroisse  a  là-dessus 
ses  récits  particuliers.  On  montre  sous  tous  les  soleils 
les  aveugles  qui  voient,  les  sourds  qui  entendent,  les 
boiteux  qui  marchent,  les  lépreux  aux  corps  vail- 
lants et  les  paralytiques  aux  membres  déliés,  et  Ton 
dit  en  les  montrant  :  «  Voilà  les  pèlerins  de  Notre- 
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Dame  de  Lourdes!  »  Lisez  les  inscriptions  écrites 
sur  ces  murailles.  Comptez,  si  vous  le  pouvez,  les 
béquilles  suspendues  comme  autant  de  trophées  aux 
voûtes  de  la  grotte.  Voilà  les  fruits  de  la  pêche  mi- 
raculeuse !  Voilà  les  malades  tombés  dans  l'invisible 
filet,  et  qui  sortent  de  la  piscine  de  Lourdes  plus 
nombreux  que  ne  sortaient  les  poissons  du  lac  béni 
par  la  main  du  Sauveur  ! 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  toute  la  puissance  pro- 
mise à  Pierre  et  à  l'Eglise.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  corps  à  guérir,  ce  sont  surtout  des  âmes  à  sau- 
ver, que  les  apôtres  attendent  pour  justifier  la  pa- 
role du  Seigneur  :  'Ex  hocjam  homines  eris  capiens. 

Regardez  et  voyez  comme  la  pêche  des  âmes  est 
belle,  comme  elle  se  soutient,  et  comme  Marie  fait 
tomber  les  plus  superbes  et  les  plus  révoltés  dans 
ce  filet  entre  lequel  on  se  débat  vainement!  Les 
hommes  disputent  aujourd'hui  aux  femmes  les  plus 
pieuses  l'accès  des  tribunaux  de  la  pénitence  et  de 
la  table  sainte.  En  distribuant,  ce  matin,  la  commu- 
nion à  cet  autel,  je  constatais  que  les  deux  sexes  en 
approchent  avec  un  égal  empressement,  que  les 
riches  y  sont  mêlés  aux  pauvres,  les  lettrés  aux  igno- 
rants, les  jeunes  gens  aux  vieillards,  et  qu'il  y  a 
entre  tous  les  âges,  comme  entre  toutes  les  condi- 
tions, une  émulation  touchante  pour  adorer  Dieu, 
louer  Marie,  fréquenter  cette  basilique  et  prendre, 
sans  arrière-pensée  et  sans  respect  humain,  une  part 
égale  aux  mystères  qui  troublent  la  raison  du  siècle 
et  qui  déconcertent  sa  fausse  science.  Nous  avons 
vu  couler  de  belles  larmes,  nous  avons  entendu  d'é- 
loquents récits,  nous  avons  la  preuve  que  le  bras  qui 
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jette  sur  les  âmes  le  filet  de  la  grâce  n'est  pas  rac- 
courci, et  qu'en  plein  xixe  siècle  la  pêche  miracu- 
leuse continue  et  s'étend,  malgré  les  ténèbres  qui 
couvrent  l'horizon  et  qui  semblent  envelopper  l'E- 
glise humiliée  par  ses  ennemis. 

Des  âmes  à  atteindre,  à  pêcher,  à  ramener,  voilà 
l'espoir  de  Pierre,  voilà  où  éclate  l'intercession  de 
Marie,  voilà  toute  la  consolation  du  présent;  toute 
la  certitude  et  tout  l'avenir  de  l'Eglise,  toute  l'his- 
toire du  monde  et  des  siècles  futurs  jusqu'à  la  con- 
sommation des  temps.  Que  les  dynasties  passent; 
que  les  lois,  les  institutions  et  les  mœurs  se  renou- 
vellent; que  les  nations,  qui  penchent  aujourd'hui 
vers  leur  ruine,  descendent  la  pente  fatale  et  aillent 
plus  rapidement  encore  à  la  mort,  rien  n'empêchera 
Pierre  de  jeter  ses  filets,  Marie  de  prier  pour  le  suc- 
cès de  la  pêche,  et  les  âmes,  détrompées  de  leurs 
folles  visions  ou-  revenues  de  leurs  grossières  dé- 
bauches, se  rendront  encore  au  miracle,  croiront 
au  surnaturel,  adoreront  sans  voir,  espéreront  sans 
comprendre,  heureuses  de  tomber,  sous  le  sceptre 
de  Notre-Dame  de  Lourdes,  aux  pieds  du  divin  pê- 
cheur. 

Une  âme,  une  seule  âme  vaut  mieux  que  tous  les 
empires  :  Dieu,  pour  la  chercher  et  l'atteindre,  clé- 
place  les  bornes  des  royaumes  et  bouleverse  tout  le 
genre  humain.  Qu'importent,  dans  l'éternité,  nos 
vains  débats,  nos  secousses  violentes,  nos  révolu- 
tions qui  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres  avec 
un  fracas  plus  effroyable  que  jamais?  Il  plaît  à  Dieu 
de  nous  laisser  la  tourmente,  pour  qu'au  milieu 
même  de  ces  flots  tumultueux  nous  nous  laissions 
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attirer  par  le  pêcheur  qui  nous  guette,  et  que  nous 
cherchions  le  refuge  dans  ce  filet  qui  nous  ramènera 
au  port.  Puisse  ce  cinquième  anniversaire  du  cou- 
ronnement de  Notre-Dame  de  Lourdes  être  signalé 
par  quelque  miraculeuse  capture  !  Puissent  les  pèle- 
rinages qui  recommencent  emporter  la  grâce  de 
beaucoup  de  pécheurs  ! 

Ainsi  s'affirme  le  surnaturel,  que  notre  siècle  dé- 
clarait indigne  de  lui.  Ainsi  se  perpétue  le  miracle, 
ce  phénomène  qu'on  ne  devait  plus  revoir,  si  jamais 
on  l'avait  vu  !  Ainsi  pêche  et  gagne  les  âmes  le  vi- 
caire du  divin  pêcheur.  Ainsi  l'Eglise  demeure,  en- 
seigne, espère,  laissant  couler  à  ses  pieds  le  torrent 
des  erreurs,  des  vices  et  des  blasphèmes.  Elle  se  con- 
sole de  tout,  elle  espère  tout,  en  se  tournant  vers 
celle  qui,  dès  l'origine,  a  posé  son  pied  vainqueur 
sur  la  tête  de  l'antique  serpent,  et  qui  a  rappelé  à  la 
terre  sa  victoire  et  la  nôtre,  en  venant  dire  dans  ces 
lieux  :  «  Je  suis  V Immaculée  Conception  !  »  Elle  gué- 
rit les  malades ,  elle  éclaire  les  consciences ,  elle 
délivre  les  âmes,  elle  fait  même  en  ce  monde  des 
heureux  que  le  monde  ne  connaît  pas,  elle  prépare 
pour  l'autre  un  peuple  d'élus  qui,  après  avoir  trouvé 
ici-bas  la  grâce  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  trou- 
vera dans  le  ciel  la  gloire  et  le  bonheur,  en  la 
saluant,  cette  vierge  bénie,  par  le  titre  qu'elle  aime, 
et  en  lui  disant  avec  les  anges  :  «  Vous  êtes  V Imma- 
culée Conception!  Que  Dieu  nous  fasse  cette  grâce  et 
nous  donne  cette  gloire  ! 

Ainsi  soit-il. 


SERMON 

SUR  NOTRE-DAME  DE  CONSOLATION 

A   GUYANS-VENNES, 

Prononcé  au  pèlerinage  de  Guyans-Vennes ,  le  19  août  1879. 


Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 

Le  Tout-Puissant  a  opéré  en  moi  de  grandes  choses. 

(Luc,  1.) 

Ainsi  disait  Marie  en  célébrant  les  grâces  dont  le 
Seigneur  l'avait  comblée.  Ainsi  chantons-nous  encore 
en  admirant  comment  le  Tout-Puissant  continue  à 
révéler,  par  de  nouveaux  prodiges,  la  vertu  d'inter- 
cession qu'il  a  communiquée  à  sa  divine  Mère.  Ainsi 
chantent,  dans  cette  octave  glorieuse,  toute  la  France, 
toute  l'Eglise,  toute  l'humanité.  Le  Magnificat  reten- 
tit au  ciel  et  sur  la  terre,  dans  la  langue  des  anges 
comme  dans  la  langue  des  hommes,  et  pour  louer 
dignement  Marie,  c'est  à  Marie  elle-même  qu'il  faut 
emprunter  le  ton  et  l'accord  de  cette  unanime 
louange. 

Mais,  pour  ne  parler  que  des  pèlerinages  entrepris 
en  ce  jour  par  notre  religieuse  Franche-Comté,  voilà 
que  nous  allons  rendre  nos  devoirs  à  Marie  dans 
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trois  sanctuaires  différents,  avec  la  même  piété.  Ceux- 
ci  se  mettent  en  marche  vers  Lourdes,  où  la  Vierge 
immaculée  les  appelle  dans  un  concours  national  ; 
ceux-là  gravissent  les  pentes  abruptes  de  la  Salette 
pour  assister  au  couronnement  de  la  Mère  des  Sept- 
Douleurs  ;  et  nous,  c'est  une  Notre-Dame  antique  et 
vénérée  que  nous  venons  invoquer  dans  nos  propres 
montagnes,  en  la  suppliant  d'être  plus  que  jamais, 
au  milieu  des  épreuves  de,  l'Eglise  et  de  la  France, 
Notre-Dame  de  Consolation.  Partout,  c'est  le  Tout- 
Puissant  dont  nous  bénissons  la  main,  soit  qu'elle 
nous  châtie,  soit  qu'elle  nous  relève;  partout,  c'est  la 
toute-puissante  intercession  de  Marie  dont  nous  chan- 
tons les  miracles  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 
Que  les  pèlerins  comtois  de  Notre-Dame  de  Lour- 
des reviennent  de  la  salutaire  piscine  où  leur  foi  va 
se  plonger,  guéris  et  fortifiés  par  la  grâce  dont  l'eau 
qui  coule  des  roches  Massabielle,  quelque  miraculeuse, 
qu'elle  soit,  n'est  qu'une  image  imparfaite.  Allez,  pè- 
lerins de  la  Salette,  montez  à  la  suite  de  notre  illustre 
et  bien-aimé  pontife  1  jusqu'au  trône  où  Marie  a  voulu 
s'asseoir  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  !  Ramenez- 
le  plus  robuste  et  plus  vaillant  que  jamais,  et  obtenez 
de  Marie  qu'elle  le  conserve,  pendant  de  longues  an- 
nées, à  notre  admiration  et  à  notre  amour.  L'arche- 
vêque de  Besançon  ne  pouvait  oublier  qu'il  a  été  évê- 
que  de  Grenoble.  Sa  présence  aux  fêtes  du  couronne- 
ment de  Notre-Dame  delà  Salette  était  un  témoignage 
d'une  trop  haute  valeur  pour  qu'il  lui  fût  permis  de 
manquer  à  ce  grand  appel.  Mais  je  viens  en  son  nom 

1  Mgr  Paulinier,  archevêque  de  Besançon ,  ancien  évêqne  de  Grenoble. 
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à  Notre-Dame  de  Consolation.  J'apporte  à  Marie  ses 
hommages  ;  à  ces  prêtres,  à  ces  magistrats,  à  tout  ce 
peuple,  ses  encouragements  paternels  ;  à  ce  digne 
curé,  tous  ses  remerciements  pour  l'éclat  qu'il  a  donné 
à  notre  pèlerinage.  Aux  Alpes,  aux  Pyrénées,  au  Jura, 
l'empressement  est  le  même;  la  puissance  de  Marie 
éclate  partout.  C'est  Dieu  qui  la  révèle;  c'est  Dieu 
qu'il  faut  bénir ,  et  dans  les  deux  sanctuaires  nou- 
veaux où  il  glorifie  aujourd'hui  sa  Mère,  et  dans  le 
sanctuaire  ancien  dont  nous  venons  rappeler  la  gloire  : 
Fecit  mihi  magna  quipotens  est. 

Qui  ne  connaît  parmi  vous  la  chronique  de  Notre- 
Dame  dé  Consolation  et  qui  ne  sent  combien  la  tra- 
dition en  est  authentique  ?  Quelle  naïve  et  touchante 
confiance  que  celle  du  sire  de  Varambon  partant,  à 
la  voix  du  pape  Martin  V,  pour  secourir  Lusignan, 
roi  de  Chypre  et  de  Jérusalem  !  Il  se  recommande  à 
la  Vierge  du  Tilleul  ou  de  l'Ermitage,  vénérée  au  mi- 
lieu de  ses  terres,  dans  un  vallon  qui  est  jusque-là 
sans  renommée  parmi  les  hommes.  Ni  sa  foi  ni  sa 
valeur  ne  peuvent  le  préserver  de  la  captivité.  Mais 
sa  foi  brille  dans  les  fers  comme  celle  de  saint  Louis. 
Cinq  ans  passés  dans  les  prisons  du  Caire  rendent  cette 
foi  plus  vive  encore.  Voici  l'heure  où  lui  faudra  choisir 
entre  la  mort  et  l'apostasie.  Encore  une  nuit  d'an- 
goisse, et  le  martyre  le  délivrera.  Mais  ce  fut  une 
nuit  de  prières,  ce  fut  une  délivrance  bien  autrement 
merveilleuse.  Quand  le  soleil  se  lève,  ce  n'est  plus 
une  prison  qu'il  éclaire  pour  lui,  c'est  la  Comté,  c'est 
la  terre  natale,  avec  ses  sapins,  ses  rochers  et  ses 
tours.  Le  sire  de  Varambon  n'en  peut  croire  ses  yeux. 
Il  se  voit  encore  revêtu  de  la  tunique  des  esclaves, 
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ses  chaînes  pendent  à  ses  mains  et  le  carcan  à  son 
cou.  Est-ce  lui,  le  prisonnier  d'hier,  qui  s'est  éveillé 
au  pied  du  donjon  de  Ghâteauneuf,  les  lèvres  encore 
ouvertes  par  la  prière  qu'il  adressait  la  veille  à  la 
Vierge  de  l'Ermitage  ?  0  sire,  c'est  bien  vous;  et 
voilà  bien  vos  domaines  !  0  Notre-Dame,  après  un 
tel  miracle,  votre  nom  n'est  plus  douteux  :  vous 
voilà  nommée  et  pour  toujours  Notre-Dame  de  Con- 
solation. 

Je  vous  ferais  injure,  nos  très  chers  frères,  si  je 
discutais  avec  vous  une  si  belle  tradition.  Quel  est 
le  cœur  chrétien  auprès  de  qui  elle  ne  soit  pas  accré- 
ditée? Marie,  avec  son  intercession  toute-puissante, 
a  tout  obtenu  pour  le  fidèle  chevalier.  Mais  le  cheva- 
lier a  été  d'une  parfaite  reconnaissance  envers  elle. 
Témoin  ces  ex-voto  répandus  dans  toute  la  province, 
où  il  s'est  fait  peindre  le  carcan  au  cou,  les  fers  à  la 
main  et  la  tunique  d'esclave  sur  le  dos.  Témoin  l'en- 
droit même  où  il  s'est  retrouvé  à  son  réveil,  et  que 
vous  nous  montrez  encore  près  du  sentier  qui  con- 
duit des  Maisonnettes  à  Guyans.  Témoin  le  nom  de 
Consolation  qu'il  donne  à  la  vallée,  la  chapelle  qu'il 
y  bâtit,  les  chaînes-  qu'il  y  suspend,  la  foule  qu'il  y 
attire,  et  le  témoignage  de  toute  la  contrée,  qui  s'as- 
socie aux  actions  de  grâces  de  sa  miraculeuse  déli- 
vrance. Ici  la  tradition  a  une  date  précise,  et  le  retour 
du  sire  est,  dans  l'histoire,  aussi  certain  que  sa  croi- 
sade. Quand  le  quinzième  siècle  vient  nous  affirmer 
un  tel  miracle,  ne  parlez  ni  de  la  nuit  des  temps  ni 
des  préjugés.  Des  vieillards  qui  ont  vu,  il  y  a  un  siè- 
cle, les  chaînes  suspendues,  sont  des  témoins  assez 
dignes  de  foi.  Ils  croyaient,  toute  la  Comté  crut  avec 
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eux,  je  me  fais  comme  eux  un  honneur  de  croire  à 
ce  trait  de  la  toute-puissante  supplication  de  Marie,  et 
je  répète  avec  Marie  :  Gloire  à  Dieu  qui  a  opéré  en  moi 
de  grandes  choses  :  Fecit  mihi  magna  qui  potens  est. 

Marie,  devenue  ainsi  la  dame  de  ces  lieux,  n'a  pas 
cessé  d'instruire,  d'éclairer,  de  consoler.  Qu'il  fait 
bon  vivre  sous  son  sceptre,  et  combien  elle  fait  des- 
cendre de  bénédictions  sur  ces  hautes  montagnes  ! 
C'est  ici  qu'un  couvent  de  minimes  s'établit  malgré 
la  rigueur  du  climat;  ici  que  Notre-Dame  fait  naître  ou 
grandir  des  docteurs  pour  l'instruction  du  monde  et  le 
service  de  l'Eglise.  Parrenin  est  né  sous  son  regard  dans, 
la  terre  du  Russey.  Il  sera  jésuite  et  missionnaire  ;  la 
Uiine,  aussi  bien  que  la  France,  le  comptera  parmi  ses 
savants,  et  le  superbe  empire  du  Milieu  sera  forcé  de 
rendre,  malgré  son  idolâtrie,  des  honneurs  jusque 
alors  inouïs  à  ce  prêtre  du  vrai  Dieu,  que  protège 
dans  sa  mission  lointaine  Notre-Dame  de  Consolation. 
Humbert  n'a  pas  quitté  nos  montagnes,  mais  il  en 
est  devenu  l'oracle  et  le  modèle,  et  nous  rappelons 
encore  le  Bridaine  de  la  Franche-Comté.  La  recon- 
naissance publique  a  dressé  des  statues  à  ces  élo- 
quents missionnaires.  Il  me  semble  que,  du  piédestal 
où  vous  les  avez  placées,  leurs  statues  se  tournent, 
comme  pour  l'invoquer  et  la  bénir  avec  nous,  vers 
cette  image  miraculeuse  qui  a  protégé  leur  berceau, 
et  qu'ils  ont  tant  de  fois  appelée,  avec  nos  ancêtres, 
Notre-Dame  de  Consolation. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  le  service  de  Dieu, 
l'honneur  de  nos  montagnes  et  les  besoins  pressants 
de  la  religion.  Entre  le  berceau  de  Parrenin  et  le  ber- 
ceau d'Humbert,  Dieu  mit  le  presbytère  de  Bergier 
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sous  la  protection  de  sa  divine  Mère.  Je  le  vois  d'ici, 
ce  cabinet  d'étude,  abrité  par  nos  sapins,  où  l'humble 
curé  de  Flangebouche  s'exerçait  dans  l'érudition  , 
dans  l'histoire,  dans  l'apologétique,  attaquait  Rous- 
seau parvenu  au  comble  de  la  renommée,  et  maniait 
contre  un  autre  Goliath  la  fronde  d'un  autre  David. 
C'est  ici  que  Bergier  apportait  de  Besançon  les  livres 
empruntés  à  l'antiquité  chrétienne;  c'est  ici  qu'il  sor- 
tira avec  ses  propres  ouvrages,  désormais  préparé  à 
tous  les  combats,  et,  de  tous  les  apologistes  du 
xvme  siècle,  le  seul  qui  ait  fait  reculer  l'erreur,  le  seul 
qui  ait  gardé  dans  les  écoles  modernes  son  autorité 
et  sa  grandeur. 

Bergier  mourut  à  la  veille  de  l'orage  révolution- 
naire qui  allait  désoler  le  monde.  Il  ne  restait  plus  ici 
que  d'humbles  curés,  de  fidèles  instituteurs,  de  pieux 
paysans.  Mais  ne  craignez  rien,  Notre-Dame  de  Con- 
solation veille  sur  eux,  elle  saura  encore  guider  leurs 
mains  et  former  leurs  doigts  à  tenir  l'épée.  Elle  mon- 
trera encore  à  ceux  qui  l'invoquent  combien  sa  puis- 
sance est  grande,  et  quel  courage  elle  communique  à 
ses  clients  de  nos  Franches  Montagnes.  11  fallait  sau- 
ver la  sainte  image  des  mains  de  la  révolution.  Quand 
le  couvent  de  Consolation  est  fermé,  la  commune  de 
Guyans-Vennes  la  réclame  et  l'obtient  comme  un  bien 
national.  Cette  expression  sacrilège  est,  cette  fois  du 
moins,  l'expression  de  la  piété  et  de  la  justice.  Oui, 
vos  ancêtres  avaient  raison  ;  c'est  un  bien  national 
qu'une  image  miraculeuse  de  Marie,  ce  bien  appar- 
tient à  la  patrie,  il  en  est  l'honneur  immortel  et  le 
trésor  impérissable.  0  Marie,  je  vous  applique  au- 
jourd'hui ^encore  un  mot  si  juste  et  si  heureux.  0 
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Marie,  soyez  encore,  demeurez  toujours  le  trésor  de 
la  France  et  son  bien  national. 

La  récompense  des  bons  catholiques  de  Guyans- 
Vennes  ne  se  fît  guère  attendre.  Cette  récompense, 
ce  fut  la  gloire  du  martyre.  Notre-Dame  de  Consola- 
tion, à  peine  installée  dans  cette  église,  suscite  autour 
d'elle  des  âmes  héroïques.  C'est  l'humble  vicaire  de 
Guyans,  l'abbé  Robert,  obligé  de  se  cacher  pour  con- 
tinuer ses  soins  aux  fidèles  de  la  paroisse,  et  que 
l'instituteur  nourrit  pendant  six  semaines  dans  le 
clocher  qui  est  devenu  son  asile.  C'est  l'incompara- 
ble instituteur  lui-même,  Jean-Pierre-Nicolas  Busson, 
emmené  devant  le  tribunal  révolutionnaire  avec  ses 
concitoyens,  les  Tatu,  les  Mougin  et  les  Cassard, 
tous  trois  comme  lui  de  Guyans-Vennes,  et  quinze 
autres  paysans  des  Franches  Montagnes.  Il  les  exhorte 
dans  la  prison  de  Maîche,  il  les  console  jusqu'au  pied 
de  l'échafaud,  il  tombe  le  dernier  de  tous,  le  21  oc- 
tobre 1793.  Que  ces  noms  et  cette  date  demeurent  gra- 
vés dans  vos  cœurs.  Le  plus  éloquent  de  nos  con- 
temporains, Montalembert,  les  a  gravés  sur  le  marbre 
dans  l'église  de  Maîche,  en  se  félicitant  d'avoir  retrouvé 
dans  les  petits-fils  des  confesseurs  les  grands  senti- 
ments qui  animaient  leurs  pères.  Tant  il  est  vrai  que 
votre  Notre-Dame,  si  justement  appelée  la  reine  des 
martyrs,  est  toujours  la  reine  de  ces  lieux,  et  que 
l'on  obtient  assez  de  consolations  à  ses  pieds  pour 
les  goûter  encore  jusque  dans  les  prisons  et  sur 
l'échafaud. 

J'ai  prononcé  le  nom  de  Busson,  vous  en  savez  tout 
l'honneur.  L'Eglise  de  Besançon  n'oubliera  jamais 
que  les  deux  fils  du  martyr  de  Guyans  sont  montés  à 
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l'autel,  qu'ils  y  ont  porté  les  mérites  et  les  vertus  de 
l'âme  la  plus  sacerdotale,  et  que  l'un  d'eux,  après 
avoir  enseigné  la  fille  des  rois,  est  mort  en  enseignant 
les  pauvres  et  les  servantes,  tant  sa  modestie  était 
supérieure  à  sa  science.  Une  autre  famille,  sortie  de 
la  même  souche  et  pleine  de  ce  sang  généreux,  est 
encore  le  légitime  orgueil  de  nos  montagnes.  Je  célé- 
brerais la  gloire  des  Gaume  avec  celle  des  Busson,  si 
la  présence  d'un  prélat  connu  et  vénéré  dans  toute 
l'Eglise  ne  me  condamnait  au  silence  l.  Mais  ces  mé- 
rites sans  nombre,  ces  noms  bénis,  ces  œuvres  de 
haute  piété  et  d'érudition  profonde  auxquelles  ils  se 
rattachent,  sont  comme  des  palmes  dont  il  faut  faire 
ici  la  couronne  de  Marie.  Ceux  qui  les  portent  veulent 
qu'on  les  oublie  eux-mêmes,  pour  ne  se  souvenir  que 
de  celle  qui  inspire  et  qui  féconde  la  science  et  la  foi 
de  nos  prêtres.  0  Notre-Dame  de  Consolation,  soyez 
encore,  demeurez  toujours  la  reine  du  clergé  franc- 
comtois. 

En  quittant  la  vallée  où  fut  sa  première  demeure 
pour  habiter  les  hauteurs  de  Guyans,  Marie  y  a  laissé 
assez  de  grâces  pour  la  faire  fleurir  avec  plus  d'abon- 
dance que  jamais.  Il  .y  a  cinquante  ans  bientôt  qu'un 
petit  séminaire  s'y  est  établi,  sur  l'ordre  d'un  arche-* 
vêque  à  qui  il  appartenait  d'élever  tout  ce  qu'il  tou- 
chait et  de  féconder  par  sa  parole  les  entreprises  les 
plus  difficiles.  Qui  blâmera  aujourd'hui  le  cardinal  de 
Rohan  d'avoir  compté  sur  la  protection  de  Notre- 
Dame  de  Consolation  ?  Comptez,  si  vous  le  pouvez, 
les  prêtres  formés  dans  le  cloître  des  minimes  changé 

1  Mgr  Gaume,  protonotaire  apostolique.  ,    - 
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en  école.  Que  de  missionnaires  et  de  pasteurs  des 
âmes  !  Que  de  bons  prêtres  et  de  saints  religieux  ! 
Qu'elle  s'accroisse,  qu'elle  se  recrute  et  qu'elle 
grandisse  encore,  cette  race  sacerdotale  sortie  de 
nos  montagnes,  et  qui  est  l'une  des  meilleures  espé- 
rances de  l'Eglise  de  Besançon.  0  Marie,  donnez-nous 
encore  des  Humbert,  des  Bergier,  des  Gaume,  des 
Guenot,  des  Busson,  pour  l'instruction  du  siècle 
futur  ! 

Le  grand  archevêque  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l'heure  disait  de  ces  belles  montagnes,  qui  sont  les 
domaines  de  Notre-Dame  de  Consolation  :  «  Ici,  tous 
les  gens  sont  bons,  même  les  méchants.  »  Souffrez, 
mes  très  chers  frères,  que  je  vous  rappelle  cette  naïve 
louange  et  que  je  déclare  que  vous  la  méritez  encore 
dans  le  déclin  des  affaires  publiques  et  au  milieu  de 
l'affaissement  des  caractères  et  des  courages.  0  pro- 
digieux effet  de  l'intercession  de  Marie!  0  spectacle 
bien  fait  pour  nous  consoler  de  nos  disgrâces  !  Au 
premier  signal  du  pèlerinage  qui  s'accomplit  aujour- 
d'hui, prêtres,  magistrats,  fidèles,  hommes  et  fem- 
mes, enfants,  jeunes  gens,  vieillards,  tout  s'anime, 
tout  s'ébranle,  tout  se  lève  à  dix  lieues  à  la  ronde. 
Six  mille  pèlerins  s'assemblent  malgré  l'inclémence 
du  ciel  et  veulent  servir  d'escorte  à  l'image  miracu- 
leuse de  Notre-Dame  de  Consolation.  Allons,  mar- 
chons devant  elle,  puisqu'un  rayon  de  soleil  vient 
essuyer  à  ce  moment  la  boue  de  nos  chemins.  Et 
vous,  ô  Marie,  je  vous  en  conjure,  bénissez  sur  votre 
passage  ce  pays  où  tous  les  fronts  se  découvrent  et 
où  tous  les  genoux  fléchissent.  Bénissez  tous  ces 
foyers  parés  de  fleurs  et  de  guirlandes.  Bénissez  les 
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moissons  et  les  pâturages  ;  bénissez  les  troupeaux  et 
les  abeilles,  et  puisqu'il  m'a  été  donné  de  venir  de  si 
loin  pour  présider  cette  fête,  agréez  que  je  fasse  mar- 
cher devant  votre  sainte  image  les  insignes  de  ma 
charge,  vous  donnant  ainsi  ma  mitre  à  soutenir,  ma 
crosse  à  porter,  et  tout  le  diocèse  de  Nîmes  à  bénir 
avec  le  diocèse  de  Besançon,  0  Marie,  ô  notre  com- 
mune Mère,  soyez  pour  ces  deux  grands  peuples  No- 
tre-Dame de  Consolation. 

Non,  je  ne  veux  plus  retarder  cette  marche  triom- 
phale. Mais  quand  je  vois  tant  de  bannières  qui  se 
lèvent  et  qui  frémissent  du  même  souffle,  des  Pyré- 
nées jusqu'aux  Alpes,  et  des  Alpes  jusqu'au  Jura, 
comment  ne  pas  faire  une  prière  pour  la  France  ?  Je 
lafais  avec  une  humble  confiance  en  cette  octave  sacrée 
de  la  fête  de  l'Assomption  et  du  vœu  de  Louis  XIII, 
me  rappelant  que  ce  vœu  inquiet  et  fécond  a  donné  à 
la  France  un  grand  roi,  et  que  ce  grand  roi  a  enfanté 
un  grand  siècle,  un  siècle  plus  grand  que  ceux  des 
Périclès,  des  Auguste  et  des  Médicis,  le  siècle  de 
Condé,  de  Bossuet  et  de  saint  Vincent  de  Paul,  le 
siècle  où  la  foi  triomphante  faisait  triompher  les 
sciences,  les  arts,  les  lettres  et  la  charité.  O  Notre- 
Dame  de  Consolation,  consolez  la  France  de  ses  revers 
et  préparez-lui  de  meilleures  destinées. 

Mais  je  m'élèverai  plus  haut  encore,  car  cette 
image,  dernier  reste  des  siècles  écoulés,  m'avertit 
qu'au-dessus  des  ruines  des  dynasties  et  des  Etats, 
quand  tout  croule  et  change  autour  de  nous,  seule 
l'Eglise  est  encore  debout,  avec  ses  mystères,  ses 
lois,  son  culte,  et  que  le  trône  de  Marie  demeure  iné- 
branlable sur  la  terre  comme  au  ciel,  assis  sur  ces 
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fondements  sacrés  signalés  par  l'Esprit-Saint ,  et 
dont  vos  montagnes  sont  comme  une  vive  et  solide 
figure  :  Fundamenta  ejus  in  montibus  sanctis.  Que 
Marie,  que  la  Reine  de  l'Eglise  abaisse  sur  nous  des 
regards  pleins  de  pitié  et  de  consolation  !  L'Eglise 
n'est-elle  pas  plus  que  jamais  cette  nef  mystérieuse 
que  les  flots  assaillent  et  semblent  ensevelir  ?  L'enfer 
redouble  de  fureur,  le  démon  lève  partout  une  tête 
menaçante,  les  liens  sacrés  du  mariage  vont  se  dis- 
soudre, la  foi  est  bannie  des  écoles,  le  prêtre  est  in- 
jurié et  attaqué  dans  nos  rues,  et  comme  pour  nous 
avertir  que  la  civilisation  est  finie  dans  la  vieille  Eu- 
rope, voilà  que  le  sang]des  prêtres  coule  à  Rome  et  à 
Paris,  voilà  que  l'impiété  fond,  avec  un  plomb  meur- 
trier, sur  les  jeunes  missionnaires  qui  s'apprêtaient  à 
nous  quitter  pour  évangéliser  les  nations  barbares. 
Mais  quoi  !  la  barbarie  commence  à  Paris  et  la  civili- 
sation chrétienne  au  Japon  I  0  mon  Dieu!  quand  l'O- 
rient se  convertit,  l'Occident  va-t-il  donc  ramasser  le 
glaive  des  persécuteurs,  que  les  démons  de  la  Chine 
ont  laissé  tomber  de  leurs  mains  !  0  Marie  !  votre 
France  doit-elle  revoir  une  nouvelle  Commune?  Et 
devons-nous  subir  l'exil,  la  prison  et  le  martyre  ? 
Pitié  pour  nous  !  pitié  pour  ceux  qui  nous  insultent 
et  qui  nous  assassinent  sans  savoir  pourquoi  !  Notre- 
Dame  de  Consolation,  éclairez,  touchez,  convertissez 
les  pécheurs  :  or  a  pro  nobis  peccatoribus,  et  que  leur 
confusion  soit  tout  ensemble  et  votre  triomphe  et 
leur  salut! 

Nos  derniers  vœux  et  nos  dernières  paroles  seront 
pour  le  chef  visible  de  l'Eglise,  pour  l'infaillible  doc- 
teur qui  l'enseigne  et  qui  la  dirige-  A  la  mémoire  de 


316  SERMON  SUR   NOTRE-DAME   DE  CONSOLATION. 

Pie  IX  !  A  l'exaltation  et  à  la  gloire  de  Léon  XIÏI  ! 
Un  grand  pontificat  s'est  achevé  ;  un  autre  pontificat, 
inauguré  il  y  a  dix-huit  mois  à  peine,  jette  comme  une 
vive  et  sereine  clarté  au  milieu  des  ténèbres  du 
siècle.  Lumen  in  cœlo  !  0  lumière  d'en  haut,  soyez 
bénie!  Montez  à  l'horizon,  et  que  la  superbe  parure 
de  votre  midi  dépasse  le  ravissant  et  doux  spectacle 
d'une  si  belle  aurore!  Vivez,  ô  saint  pontife;  parlez, 
instruisez-nous  encore,  consolez-nous  toujours.  Que 
Notre-Dame  de  Consolation  agrée  ce  vœu  avec  cet 
hommage,  et  qu'elle  nous  attire,  de  clartés  en  clartés, 
en  nous  pressant  toujours  plus  tendrement  sur  son 
sein  maternel,  jusqu'au  jour  où  elle  nous  fera,  dans 
la  pleine  lumière  du  paradis,  goûter  les  inénarrables 
consolations  de  l'amour  éternel.  Au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
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ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

A  LA  CONSÉCRATION  DE  L'ÉGLISE  D'AIMARGUES 

Le  25  octobre  1879. 


Hœc  est  domus  Bel  et  porta  cœli. 

Voici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  cieL 

(Gen.,  28.) 

Ces  paroles,  que  j'emprunte  à  la  liturgie  de  ce  jour, 
justifient  assez  la  grandeur  et  l'éclat  de  la  cérémonie 
qui  nous  rassemble.  Je  les  disais  ce  matin  en  abordant 
cette  magnifique  église  pour  lui  donner  le  chrême  de 
la  consécration.  Je  les  répétais  en  parcourant  l'enceinte 
encore  vide  et  en  y  gravant,  avec  mon  bâton  pasto- 
ral, les  lettres  d'un  double  et  mystérieux  alphabet, 
pour  adorer,  sous  ce  symbole,  dans  la  langue  grecque 
et  dans  la  langue  latine,  celui  qui  est  le  commence- 
ment et  la  fin,  l'alpha  et  l'oméga  de  toute  chose. 
Je  les  redis  encore  en  présence  de  cette  foule  im- 
mense qui  remplit  maintenant  le  temple  consacré,  et 
vous  les  redites  avec  moi  d'une  voix  unanime  :  Voici 
la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  :  Hxo  est  domus 
Dei  et  porta  cœli. 

Rendons  à  Dieu  de  vives  actions  de  grâces,  puis- 
qu'il veut  bien  faire  ici  sa  demeure.  C'est  de  lui  que 
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vient  toute  bonne  pensée  et  que  descend  tout  don 
parfait.  Il  vous  a  donné  d'entreprendre  et  d'achever 
un  temple  digne  d'une  grande  cité,  et  d'élever  ainsi 
la  paroisse  d'Aimargues  au  rang  des  villes  les  plus 
chrétiennes,  parmi  les  villes  d'un  diocèse  qui  demeure 
un  des  meilleurs  diocèses  de  France. 

Après  Dieu,  je  remercierai  Marie,  notre  Mère,  notre 
protectrice  et  notre  patronne,  dont  l'intercession 
toute-puissante  nous  a  obtenu  la  grâce  que  nous  célé- 
brons ;  les  anges  qui  sont  descendus  du  Ciel  ce  matin 
même,  pour  mettre  cette  église  à  l'ombre  de  leurs 
ailes  ;  les  saints  que  nous  avions  spécialement  invo- 
qués et  qui,  sensibles  à  cette  prière,  tiennent,  du  haut 
de  leur  trône  éternel,  leurs  regards  attachés  sur  cette 
assemblée  sainte,  en  saluant  dans  leur  langue  ineffa- 
ble ce  lieu  où  le  Seigneur  habite  et  qu'ils  appellent 
comme  nous  la  porte  du  ciel. 

Ce  que  nous  devons  à  Dieu,  à  Marie,  aux  anges  et 
aux  saints  est  inénarrable.  Mais  la  grâce  n'a  pas  dé- 
daigné les  instruments  de  la  nature,  et  dans  cet  ou- 
vrage, après  l'action  surnaturelle  invisible  aux  yeux, 
il  faut  signaler  l'action  et  les  efforts  de  l'humanité. 
Soyez  donc  bénis,  vous  tous  qui  avez  contribué  à  con- 
cevoir, à  entreprendre,  à  bâtir,  à  orner  la  demeure 
du  Très-Haut.  Je  bénis  donc  l'architecte,  qui  en  a 
dressé  le  plan  avec  tant  de  grandeur  et  de  magnifi- 
cence 4  ;  les  ouvriers,  qui  ont  ciselé  le  bois,  creusé 
le  marbre  et  la  pierre,  colorié  le  verre,  assoupli  le  fer 
et  l'airain,  avec  un  art  si  parfait  ;  le  pasteur,  qui  a 
fait  de  cette  église  l'œuvre  de  son  zèle,  y  mettant  ses 
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peines,  ses  soins,  ses  sueurs,  son  cœur  et  sa  bourse, 
tout  lui-même  ;  la  ville,  qui  a  dépensé  ses  ressources 
avec  une  prodigalité  qui  paraîtrait  imprévoyante  s'il 
était  jamais  imprévoyant  de  se  confier  à  Dieu  pour 
l'honorer  et  le  servir  avec  plus  de  gloire;  les  fidèles, 
qui  peuvent  reconnaître  ici  la  pierre  qu'ils  ont  appor- 
tée à  l'édifice  et  les  dons  qu'ils  ont  présentés  à  Tau- 
tel;  tant  de  bienfaiteurs  qui  ne  sont  plus,  mais  dont 
vous  citez  aujourd'hui  les  noms  en  vantant  leur  géné- 
rosité ;  tant  d'autres  qui  jouissent  maintenant  de  leur 
ouvrage,  et  qui  se  proposent  de  le  compléter  et  de 
l'enrichir  encore  par  de  nouvelles  offrandes.  Dieu 
vous  le  rende,  ô  mes  chers  habitants  d'Aimargues, 
Dieu  vous  le  rende,  et  sur  la  terre  et  dans  le  ciel. 

Il  y  a,  parmi  tant  de  noms  et  de  souvenirs,  trois 
noms  à  citer  entre  tous  les  autres,  trois  grands  sou- 
venirs historiques  à  célébrer  et  à  consacrer  dans  cette 
cérémonie. 

Le  premier  est  le  nom  de  saint  Saturnin  ;  c'est  le 
nom  de  votre  patron,  c'est  le  nom  d'un  grand  apôtre. 
Je  l'ai  invoqué  vingt  fois  ce  matin  en  versant  l'huile 
sainte  sur  les  colonnes  du  temple  et  sur  la  pierre 
de  l'autel.  Je  me  représentais  Saturnin  abordant  ce 
pays  dès  le  second  siècle  de  notre  ère,  plantant  sa 
première  croix  à  la  station  du  Pont-Saint-Esprit,  et 
semant,  à  travers  nos  montagnes  et  nos  plaines,  la 
bonne  nouvelle  de  l'Evangile.  I/Occitanie  tout  entière 
a  été  évangélisée  par  cet  homme  de  Dieu.  On  trouve 
partout  la  trace  de  ses  pas,  les  plus  anciennes  églises 
de  ce  diocèse  lui  sont  dédiées,  et  l'on  reconnaît  à  ce 
signe  la  date  à  laquelle  vos  ancêtres  passèrent  de 
l'idolâtrie  au  christianisme,  de  la  barbarie  à  la  civili- 
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sation,  et  de  la  corruption  à  la  pureté,  à  l'honneur  et 
au  dévouement.  0  saint  apôtre,  voilà  donc  le  temple 
que  vous  avez  mérité  depuis  tant  de  siècles.  Au  lieu 
de  l'arbre  qui  vous  couvrait  à  peine,  ou  de  l'humble 
maison  qui  vous  servait  de  sanctuaire,  voici  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  l'art,  consacré  par  la  grâce  et 
comme  illuminé  par  une  clarté  céleste,  dont  le  soleil 
qui  dore  ces  belles  verrières  n'est  qu'une  pâle  figure. 
Au  lieu  d'une  chrétienté  naissante,  à  peine  composée 
de  quelques  familles,  voici  un  grand  peuple  qui  vous 
invoque  et  qui  vous  aime.  Prenez-le  sous  votre  puis- 
sante protection,  et  si,  par  nos  hommages  et  nos 
vœux,  nous  avons  ajouté  aujourd'hui  à  la  gloire  qui 
vous  couvre  dans  le  ciel,  redoublez  d'instances  au- 
près du  Seigneur  pour  que  la  ville  d'Aimargues  de- 
meure toujours  dans  l'héritage  de  l'Eglise  et  dans  la 
foi  des  premiers  apôtres.  Saint  Saturnin,  priez  pour 
nous  ! 

Après  saint  Saturnin,  j'ai  invoqué  la  bienheureuse 
Artémidore,  cette  sainte  enterrée  dans  les  cata- 
combes avec  cette  inscription  qui  marque  la  paix  de 
la  virginité  et  du  martyre  :  Artemidora  in  pace.  Ce 
fut  pour  Mgr  Plantier  une  grande  joie  de  recevoir  des 
mains  de  Pie  IX  le  dépôt  de  cette  cendre  et  de  la 
confier  à  la  piété  de  la  ville  d'Aimargues.  Ainsi  la 
jeune  Romaine  qui  avait  vécu  et  souffert  dans  les  pre- 
miers-siècles pour  le  nom  de  Jésus-Christ,  n'a  pas 
dédaigné  de  voyager  dans  sa  tombe,  seize  siècles 
après  son  martyre,  et  de  venir  chercher  sous  ces 
voûtes  le  repos  et  les  honneurs  dont  elle  jouissait 
dans  la  terre  des  saints  apôtres.  J'associerai  donc  à 
cette  fête  le  souvenir  de  Pie  IX,  à  qui  vous  devez  ce 
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sacré  trésor,  et  le  souvenir  de  Mgr  Plantier,  qui  vous 
a  jugés  dignes  de  le  posséder.  Il  me  semble  voir  ce 
grand  pape  et  ce  grand  évêque,  debout  à  côté  de  la 
vierge  des  catacombes,  lui  demander  aujourd'hui 
plus  que  jamais  d'intercéder  pour  vous.  C'est  pour 
mieux  me  pénétrer  de  ces  sentiments  que  j'ai  voulu 
paraître  au  milieu  de  vous,  ayant  en  tête  la  mitre 
d'honneur  que  Mgr  Plantier  a  portée  dans  ces  lieux, 
ayant  au  doigt  l'anneau  pastoral  qui  marquait  son 
alliance  avec  son  Eglise,  heureux  si  je  garde  toujours 
au  cœur  la  reconnaissance  que  je  lui  ai  vouée  et 
l'amour  que  je  vous  dois.O  bienheureuse  Artémidore, 
je  vous  recommande  en  particulier  l'enfance  et  la  jeu- 
nesse de  cette  paroisse.  Protégez  et  bénissez  les  vier- 
ges qui  pratiquent  les  vertus  réservées  du  christia- 
nisme. Faites-leur  goûter  la  paix  que  vous  y  avez 
goûtée  vous-même,  et  qu'elles  méritent  le  même 
triomphe  et  la  même  épitaphe.  Bienheureuse  Arté- 
midore, priez  pour  nous  ! 

Mais  il  y  a  un  nom  qui  vous  est  plus  cher  encore, 
parce  qu'il  est  mêlé  d'une  manière  bien  plus  intime*  à 
l'histoire  de  nos  pères.  C'est  le  nom  de  saintLouis.A  ce 
nom,  qui  ne  se  rappelle  la  bonté,  la  foi,  le  courage  et 
la  magnanimité  du  saint  roi  ?  Il  n'y  a  pas  de  contrée 
qui  lui  ait  été  plus  agréable  que  la  nôtre.  Il  l'a  arrachée 
à  l'hérésie  des  albigeois,  il  en  a  fait  une  terre  à  ja- 
mais catholique,  à  jamais  française.  Aussi  je  recueille 
avec  une  piété  filiale  tous  les  souvenirs  qu'il  a  semés 
avec  ses  bienfaits  dans  le  diocèse  converti  par  ses 
soins.  C'est  à  Aimargues  qu'il  s'est  préparé  à  ses 
deux  croisades,  à  Aimargues  que  s'établit  son  frère  Al- 
phonse et  qu'il  fit  son  testament,  autre  héros  de  la 
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guerre  sainte,  autre  victime  de  la  peste  de  Tunis, 
destiné,  avec  sa  noble  épouse,  à  mourir  sur  le  même 
rivage  et  avec  les  mêmes  sentiments  de  piété.  0  saint 
Louis,  priez  pour  nous. 

J'aime  à  reporter  à  saint  Louis  l'origine  de  votre  bla- 
son, et  regardant  cette  croix  qui  flotte  sur  les  eaux 
sans  être  submergée,  je  lui  donne  pour  exergue  cette 
devise  de  la  ville  de  Paris  :  Fluctuât,  non  mergitur. 
Ah  !  si  le  vaisseau  qui  la  porte,  image  de  cette  ville 
superbe,  n'a  pas  encore  péri,  qui  peut  garantir  ses 
destinées  futures  ?  Mais  la  croix  de  votre  blason  n'a 
rien  à  redouter  ni  de  la  foudre  ni  de  la  tempête.  La 
foudre  a  beau  la  frapper,  elle  ne  fait  qu'en  multiplier 
les  sacrés  débris  dans  toutes  les  contrées  de  l'uni- 
vers, et  la  tempête  qui  semble  l'ensevelir  passe  tou- 
jours au-dessous  d'elle,  en  la  laissant  flotter  au  plus 
haut  des  vagues.  Fluctuât,  non  mergitur. 

Comptez,  si  vous  le  pouvez,  tous  les  orages  qui  se 
sont  accumulés  (le  siècle  en  siècle  contre  la  croix, 
depuis  le  jour  où  saint  Saturnin  l'a  plantée  dans  ces 
lieux  jusqu'au  jour  où  saint  Louis  l'a  apportée  pour 
en  faire,  à  Aiguës-Mortes,  le  pavillon  de  sa  royale 
croisade.  Que  d'épreuves  et  que  de  combats  dans 
ces  douze  siècles  !  Les  Césars ,  les  hérétiques ,  les 
barbares,  les  musulmans,  toutes  les  puissances  de 
l'enfer  s'étaient  imaginé,  dans  leur  délire,  qu'elles 
précipiteraient  la  croix  au  fond  des  abîmes  et  qu'elle 
ne  reparaîtrait  jamais  à  la  surface  des  flots.  Eh  bien! 
leur  espérance  a  été  déçue  :  saint  Louis,  vainqueur  ou 
vaincu,  portait  partout  la  croix  victorieuse.  La  croix 
triomphait  avec  lui  à  Damiette,  à  la  Massoure,  au 
Caire,  à  Tunis.  Saint  Louis  pouvait  bien  dire  à  vos 
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pères,  en  la  montrant  flottant  sur  lés  eaux  :  La  devise 
d'Aimargues  sera  plus  vraie  que  celle  de  la  bonne 
ville  de  Paris.  Fluctuât,  non  mergitur. 

Et  depuis  saint  Louis  jusqu'à  nos  jours  cette  devise 
a-t-elle  été  démentie  ?  Sept  siècles  écoulés  n'ont  fait 
que  la  justifier  davantage.  La  révolution  n'y  pourra 
rien,  elle  s'y  brisera  comme  l'hérésie  et  comme  le 
despotisme;  ne  craignez  rien  pour  la  croix,  la  croix 
flotte  toujours,  mais  la  croix  ne  fera  jamais  naufrage. 
Fluctuât,  non  mergitur. 

Peut-être  entre-t-il  dans  les  desseins  de  Dieu  qu'elle 
reste,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  flottante,  à  demi 
abîmée  dans  la  tempête.  Eh  bien,  que  ce  soit  le  sujet 
d'une  joie  infernale  pour  l'impie  et  d'une  affreuse 
terreur  pour  le  faible  et  le  pécheur,  nous,  enfants  de 
l'Eglise,  nous  savons  que  de  tempête  en  tempête  et 
d'abîme  en  abîme,  la  croix  mènera  au  ciel  tous  ceux 
qui  se  confieront  à  elle,  et  que  le  jour  où  l'ange  du 
Testament  viendra  jurer  qu'il  n'y  a  plus  de  temps  et 
que  l'éternité  commence,  cette  croix,  dans  son  der- 
nier élan,  sauvera  encore  les  derniers  justes  avant 
de  se  redresser  à  jamais,  radieuse  et  terrible,  entre  les 
mains  de  Jésus-Christ,  le  juge  souverain  des  vivants 
et  des  morts.  Fluctuât,  non  mergitur. 

Mais  pour  que  nous  trouvions  alors  sous  son  om- 
bre éternelle  abri,  consolation  et  gloire,  n'oublions 
pas  qu'il  faut  la  garder  de  tout  outrage  dans  notre 
esprit  et  dans  notre  cœur.  A  Dieu  ne  plaise  qu'elle 
fléchisse  jamais  au  dedans  de  nous-même  et  qu'elle 
n'y  dompte  plus  nos  passions  !  A  Dieu  ne  plaise 
qu'elle  pâlisse  jamais  sur  notre  front  et  qu'elle  chan- 
celle dans  l'intérieur  de  nos  familles  !  Que  la  croix, 
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exilée  ou  glorieuse  dans  le  monde,  garde  sur  chacun 
de  nous  sa  pleine  autorité.  Qu'elle  nous  commande  le 
respect,  qu'elle  nous  inspire  la  pénitence,  qu'elle 
nous  donne  le  courage  dont  nous  avons  besoin  contre 
nous-même.  0  saint  Louis,  je  vous  invoque  une  der- 
nière fois.  Que  ce  peuple,  couvert  par  votre  interces- 
sion, demeure  debout  sur  la  croix,  debout  avec  toute 
la  foi  du  chrétien  et  tout  l'honneur  du  Français.  C'est 
la  grâce  que  je  demande  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et 
du  Saint-Esprit. 


ALLOCUTION 


PRONONCEE 


A  LA  FETE  DE    SAINTE   BARBE 

Le  4  décembre  1878,  dans  l'église  de  Saint-Baudile. 


Propter  veritatem,  et  mansuetudinem,  et  justitiam. 

A  l'honneur  de  la  vérité,  de  la  douceur  et  de  la  justice. 

(Ps.  XLIV,  5.) 

Ces  paroles ,  empruntées  à  la  sainte  Ecriture, 
servent  de  conclusion  aux  actes  de  la  vie  et  du 
martyre  de  sainte  Barbe.  Je  viens  de  relire  cette 
histoire,  et  je  ne  m'étonne  pas  que  l'Occident  la 
répète  après  l'Orient,  ni  que  tous  ceux  qui  affrontent 
ou  qui  portent  le  tonnerre,  comme  l'ouvrier  dans 
nos  mines,  l'artilleur  dans  nos  armées,  le  marin 
dans  le  réduit  le  plus  redoutable  de  son  vaisseau, 
aient  mis  leur  noble  métier  sous  la  protection  d'une 
si  grande  sainte.  Sa  vie  est  une  leçon  tout  à  l'honneur 
de  la  vérité,  de  la  douceur  et  de  la  justice.  Il  me 
suffira  d'en  rappeler  quelques  traits  pour  vous  retra- 
cer tous  vos  devoirs. 

La  vierge  de  Nicomédie  était,  au  témoignage  de 
l'histoire,  jeune,  belle  et  savante.  Mais,  je  puis  bien 
le  dire  ici  pour  l'instruction  des  jeunes  et  savants 
officiers  qui  m'écoutent,  elle  mettait  au-dessus  de 
tout  le  reste  la  science  de  Dieu  et  de  ses  mystères, 
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tant  elle  était  convaincue,  comme  tout  savant  doit 
l'être,  que  les  mystères  sont  nécessaires  dans  Tordre 
de  la  grâce  comme  dans  Tordre  de  la  nature,  que 
ces  mystères  sont  vrais  ,  qu'ils  sont  lumineux ,  et 
que  la  foi  chrétienne,  bien  loin  d'offenser  la  raison, 
ne  peut  que  la  satisfaire  et  la  consoler. 

Dioscore,  le  père  de  votre  patronne,  était  païen.  Il 
avait  enfermé  sainte  Barbe  dans  une  tour,  non  seule- 
ment en  haine  de  sa  foi,  mais  surtout  par  crainte  de 
César.  Voilà  le  duel  qui  commence  entre  la  bravoure 
et  la  peur.  Le  brave,  c'est  la  jeune  victime  ;  le  peu- 
reux, c'est  le  bourreau  qui  redoute  de  perdre  sa  place 
et  de  déplaire  au  maître  de  l'univers.  Barbe  chante 
le  Seigneur  dans  sa  prison,  elle  grave  sur  les  mu- 
railles le  signe  de  la  croix,  et  quand  son  père  veut  la 
reprendre  et  la  corriger,  elle  montre,  elle  explique  ce 
signe  victorieux,  elle  prêche  le  vrai  Dieu,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  qui  ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous 
tromper  quand  il  nous  enseigne,  le  vrai  Dieu  qui  est 
descendu  du  ciel  en  terre  pour  ouvrir  Técole  de  la 
vérité,  du  courage  et  de  l'honneur. 

Que  fera-t-il,  ce  païen,  devant  une  si  haute  con- 
fession? Il  fera  comme  tous  ceux  qui  ont  peur.  Il  dé- 
nonce sa  fille,  et  c'est  sur  la  dénonciation  paternelle 
qu'on  la  livre  au  supplice.  Oh!  que  la  peur  est  une 
mauvaise  conseillère,  et  quels  affreux  desseins  elle 
inspire  à  la  nature  1  Ce  père  dénaturé,  qui  tremble  de 
déplaire  à  César,  ne  tremble  pas  de  voir  sa  fille  acca- 
blée de  coups,  chargée  de  fers,  déchirée  et  mise  en 
lambeaux.  Que  dis-je?  il  ne  tremble  pas,  il  met  son 
indigne  courage  à  presser,  à  varier,  à  renouveler  ce 
supplice  odieux,  et  quand  le  corps  de  la  jeune  mar- 
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tyre  n'est  plus  qu'une  plaie,  quand  Barbe  s'obstine  à 
répondre  :  «  Je  suis  chrétienne!  je  suis  chrétienne!  » 
c'est  lui,  ce  père  abominable,  qui  prend  l'épée,  qui 
ia  lève  et  qui  tranche  la  tête  à  sa  fille.  Eh  bien  !  tout 
ce  mystère  de  gloire  et  d'ignominie  s'explique  en 
deux  mots  :  celte  fille  est  une  sainte,  parce  qu'elle  a 
été  brave;  ce  père  est  devenu  un  monstre,  parce 
qu'il  a  eu  peur. 

Vous  voyez  par  là  ce  que  c'est  que  le  courage  et 
ce  que  c'est  que  la  lâcheté.  Le  courage,  c'est  de  con- 
fesser son  Dieu,  sa  patrie  et  son  devoir  :  son  Dieu 
devant  les  hommes,  sa  patrie  devant  l'ennemi,  son 
devoir  partout.  La  lâcheté,  c'est  de  reculer  quand 
Dieu  nous  commande,  quand  la  patrie  nous  appelle, 
quand  le  devoir  s'impose  à  notre  conscience. 

Tous  vous  êtes  braves  devant  l'ennemi,  mais Têtes- 
vous  toujours]  devant  Dieu  ?  Tous  vous  répondrez  à 
l'appel  de  la  bataille  comme  à  l'appel  de  la  caserne  ; 
mais  l'appel  de  Dieu  et  de  l'Eglise  vous  a-t-il  tou- 
jours trouvés  dociles,  fermes,  intrépides? 

Les  batailles  qu'on  livre  pour  la  patrie  deviennent 
rares,  et  cependant  quels  apprêts  !  quelle  longue  et 
difficile  étude  !  quel  rude  apprentissage  !  Votre  jeu- 
nesse, vos  sueurs,  vos  veilles,  vos  forces  physiques, 
intellectuelles  et  morales,  la  France  demande  tout, 
pour  que  vous  soyez  prêts  au  jour|du  danger.  Elle 
met  à  votre  tête  des  chefs  sortis  avec  éclat  de  l'école 
la  plus  savante  et  la  plus  illustre  de  l'univers,  et 
pourquoi?  Pour  honorer,  pour  défendre,  pour  sauver 
au  besoin  cette  tente  d'un  jourqu'on  nomme  la  pa- 
trie; ce  drapeau,  qui,  toutf glorieux} qu'il  est,  n'est 
pas  autre  chose  que  le  drapeau  du  temps,  variable  et 
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périssable  comme  toutes  les  choses  humaines.  J'ai 
appelé  la  patrie  une  tente  d'un  jour,  je  ne  m'en  dédis 
pas,  quand  même  cette  tente  flotte  depuis  seize 
siècles,  avec  quelle  gloire,  vous  le  savez,  au  milieu 
des  nations.  Mais  la  gloire  de  la  France  dût-elle  se 
perpétuer  pendant  seize  autres  siècles  plus  illustres 
que  les  premiers,  qu'est-ce  que  ces  siècles  accumulés 
l'un  sur  l'autre,  sinon  un  jour  qui  passe  et  qui  ne 
revient  plus  ?  La  France  aura  une  fin  comme  Mem- 
phis,  Rome  et  Babylone  ;  car  tout,  dans  ce  monde, 
aboutit  à  la  mort  et  au  tombeau.  Ah!  souffrez  donc 
que  je  m'élève  plus  haut  que  la  terre  et  que  le  temps, 
et  que  je  vous  montre  la  croix,  le  drapeau  du  chré- 
tien ;  la  croix,  le  seul  drapeau  qui  ne  pâlisse  et  qui  ne 
change  jamais!  Souffrez  que  je  vous  dise  :  Il  y  a  là 
aussi  un  drapeau  à  défendre,  c'est  le  drapeau  de  la 
religion;  une  patrie  à  honorer,  c'est  l'Eglise;  une 
récompense  à  obtenir,  c'est  le  ciel. 

Et  cette  grande  bataille  de  la  vie  chrétienne  n'a  ni 
trêve,  ni  merci,  ni  congé.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que  vous 
l'avez  commencée;  vous  la  continuez  sous  les  armes, 
comme  d'autres  sous  la  soutane  ou  sous  la  toge  ;  elle 
se  prolongera  pour  vous  jusqu'aux  dernières  limites 
de  la  vie,  longtemps  après  que  vous  aurez  quitté  la 
livrée  du  soldat;  et  jusque  dans  les  bras  de  la  mort, 
quand  vous  n'aurez  plus  qu'une  parole,  plus  qu'un 
soupir,  cette  parole,  ce  soupir  devra  être  encore  une 
victoire  gagnée  sur  l'ennemi  de  votre  salut. 

Le  démon,  les  passions,  le  respect  humain,  voilà 
l'ennemi. 

L'ennemi  vous  guette  à  l'heure  de  la  prière,  de  la 
messe  du  dimanche,  de  la  confession  annuelle.  Que 
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faites-vous  si  vous  négligez  tous  ces  devoirs  ?  Auriez- 
vous  peur  ? 

L'ennemi  vous  persécute  par  le  sourire,  par  la 
raillerie,  par  l'exemple.  Que  faites-vous  si  vous  cher- 
chez à  lui  plaire  ?  Auriez-vous  peur  ? 

L'ennemi  vous  presse  de  trahir  Dieu  et  votre  cons- 
cience en  vous  abandonnant  au  plaisir  défendu.  On 
hésite,  on  rougit  de  ne  pas  faire  comme  les  autres. 
Auriez-vous  peur  ? 

A  l'heure  de  la  messe  et  de  la  confession,  levez- 
vous  et  marchez  sans  peur.  A  l'invitation  et  au  signal 
du  désordre,  fuyez,  vous  fuirez  sans  reproche.  Ici,  la 
lâcheté  serait  de  suivre;  la  bravoure,  c'est  de  se  sau- 
ver. C'est  dans  la  fuite  qu'est  la  liberté,  le  courage,  le 
triomphe,  la  gloire. 

Non,  le  prêtre  n'est  pas  de  trop  à  côté  du  soldat 
pour  lui  rappeler,  par  sa  présence,  qu'il  a  un  Dieu  à 
servir,  une  loi  morale  à  comprendre,  une  conscience 
à  purifier.  Qu'elle  vive  donc,  qu'elle  s'enracine,  cette 
grande  institution  de  l'aumônerie  militaire,  que  la 
révolution  déteste  parce  qu'elle  a  pour  objet  de 
rendre  nos  armées  plus  chrétiennes  et  partant  plus 
vaillantes  et  plus  françaises.  Que  le  prêtre  s'y  mêle 
pour  instruire,  consoler,  absoudre  et  bénir.  Qu'il 
puisse  librement  aborder  le  jeune  conscrit  ou  le 
jeune  volontaire,  lui  offrir  ses  services,  lui  parler  de 
sa  mère,  de  son  âme,  de  son  honneur  et  de  son 
devoir.  Voilà  ce  qu'une  mère  attend  de  notre  charité 
auprès  de  son  fils.  Elle  l'implore  en  disant  qu'elle 
a  tout  fait  pour  rendre  ce  fils  digne  de  servir  la 
France;  qu'elle  a  mis  sur  sa  poitrine  une  médaille 
qui  le  protégera  contre  tous  les  dangers  du  corps  et 
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de  l'âme;  qu'elle  compte  sur  l'aumônier  pour  être 
son  guide  et  son  ami;  qu'elle  le  recommande  tous  les 
jours  à  la  sainte  Vierge  et  à  sainte  Barbe.  Non,  ses 
vœux  et  ses  espérances  ne  seront  pas  trompés. 

Je  finis  en  invoquant  votre  patronne,  et  je  dirai  à 
cette  vaillante  fille  que  l'Eglise  a  placée  sur  ses  au- 
tels :  0  modèle  incomparable  des  vierges  et  des  mar- 
tyrs, soyez  propice  aux  soldats  et  à  la  patrie  qu'ils 
servent  avec  tant  de  dévouement.  Qu'ils  mettent  leur 
honneur  à  demeurer  vertueux  dans  les  casernes,  pour 
mériter  d'être  braves  dans  les  combats.  Donnez-nous 
en  eux  des  âmes  fortes  dans  des  corps  sains  et  vigou- 
reux :  mens  sana  in  cor  pore  sano.  A  Dieu  ne  plaise  que 
leur  sang  s'affaiblisse  dans  une  honteuse  licence,  car 
ils  le  doivent  tout  entier  à  leur  pays,  qui  compte  sur 
l'intrépidité  de  leur  caractère,  et  ce  n'est  pas  un  bras 
amolli  qui  peut  porter  haut  le  drapeau  de  la  France 
ni  le  tenir  ferme. 

Mais  comment  garder  les  bonnes  mœurs  si  l'on 
oublie  la  foi?  0  vous  qui  avez  combattu  pour  elle, 
j'implore  votre  intercession  en  faveur  de  notre  ar- 
mée. Qu'elle  reste  attachée  à  la  religion  aussi  bien 
qu'à  l'honneur.  Que  les  pratiques  de  la  foi  lui  soient 
aussi  chères  que  lés  devoirs  militaires,  et  qu'elle 
devienne,  devant  Dieu  comme  devant  les  hommes, 
un  modèle  de  discipline.  Enfin,  donnez  à  ces  braves, 
par  un  heureux  mélange  de  la  valeur  française  et  de 
la  foi  chrétienne,  un  caractère  si  noble,  si  ferme,  si 
irréprochable,  que  leur  front  ne  pâlisse  jamais  de- 
vant l'ennemi,  toujours  devant  le  mal,  et  que  leur 
tête,  toujours  plus  haute  que  l'opinion  des  hommes, 
ne  se  courbe  jamais  que  devant  Dieu  ! 
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Le  4  décembre  1879,  dans  l'église  de  Saint-Baudile. 


Confitebor  tibi,  Domine  f ex,  et  collaudabo  te,  Deumjalvatorem 
meum. 

Jejvous'confesserai ,  Seigneur, 'J  vous  qui  êtes  mon  roi  et  mon 
Dieu  ;  je  vous  louerai ,  vous  qui  êtes  mon  espérance  et  mon 
sauveur. 

(Eccli.,  li,  1.) 

La  fête  de  sainte  Barbe  ramène  tous  les  ans  au 
pied  des  autels  ceux  qui  portent  le  tonnerre  des 
grands  combats  et  ceux  qui  fouillent  les  entrailles  de 
la  terre  pour  en  exploiter  les  trésors.  C'est  la  fête  des 
mines  et  de  l'artillerie.  C'est  l'heure  où  le  soldat  et 
l'ouvrier  lèvent  d'un  commun  accord  leurs  yeux  vers 
le  ciel  pour  se  recommander  à  la  patronne  du  travail, 
du  courage  et  de  la  hardiesse. 

Ouvriers  ou^soldats, 'l'Eglise  fies jaccueille  tous  et  se 
fait  un  devoir  [et  un  |honneur|de  les  bénir.  Mais  c'est 
aussi  un  devoir  et  un  honneur  pour  elle  de  les  prê- 
cher, et,  pour  remplir  cette  mission,  elle  n'a  qu'à  em- 
prunter kl  la  messe  de  ce  jour  le  texte  par  lequel  la 

19* 
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sainte  Ecriture  met  sur  nos  lèvres  la  prière  de  la  foi 
et  de  l'espérance.  C'est  notre  Dieu  que  nous  venons 
confesser  ici  ;  c'est  "à  notre  Sauveur  que  nous  venons 
faire  appel.  Ecoutez,  soldats  de  la  France,  jusqu'où 
cette  confession  vous  engage  et  combien  cette  espé- 
rance vous  console. 

Vous  avez  demandé  vous-mêmes  cette  messe  de  la 
Sainte-Barbe,  et,  en  la  demandant,  vous  avez  fait  l'acte 
le  plus  décisif  et  le  plus  complet  de  la  foi  chrétienne. 
Assister  à  la  messe,  c'est  dire  comme  Polyeucte,  dans 
la  langue  de  Corneille  : 

Je  n'adore  qu'un  Dieu,  maître  de  l'univers, 
Sous  qui  tremblent  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers  ; 
Un  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie, 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie, 
Et  qui,  par  un  effort  de  cet  excès  d'amour, 
Veut  pour  nous  sur  l'autel  être  offert  chaque  jour. 

Voilà  pourquoi  la  cloche  sonne,  le  sanctuaire  se 
pare,  les  cierges  s'allument,  la  foule  se"presse  et  s'a- 
genouille, et  l'Eglise,  mettant  aux  mains  du  prêtre  le 
pain  et  le  vin  de  l'autel,  renouvelle  pour  vous  le 
mystère  de  la  cène  et  de  la  croix,  par  lequel  ce  pain 
n'est  plus  du  pain,  mais  le  corps  de  Jésus-Christ,  ce 
vin  n'est  plus  du  vin,  mais  le  sang  de  Jésus-Christ 
répandu  pour  la  rémission  de  vos  péchés.  Encore  un 
moment,  le  prêtre  s'inclinera  pour  opérer  ce  miracle, 
vous  vous  inclinerez  vous-mêmes  pour  l'adorer,  et 
vous  élèverez  vos  armes,  comme  dans  les  revues  et 
les  batailles,  pour  signaler  la  présence  du  Dieu  trois 
fois  saint. 

C'est  un  acte  de  foi  que  vous  venez  faire.  Vous  at- 
testez par   là  votre  croyance  à  Dieu,  à  la  divinité  de 
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Jésus-Christ,  à  l'Eglise  catholique  et  au  dogme  conso- 
lateur du  saint  Sacrement  de  nos  autels.  La  foi  vous 
amène  ici  et  vous  y  retient  dans  cette  noble  attitude 
qui  vous  honore.  Je  me  félicite  d'en  être  le  témoin,  et 
je  suis  bien  assuré  qu'avec  de  tels  sentiments  rien  ne 
nous  séparera  jamais.  Prêtre  et  soldat,  nous  servons 
le  même  maître  et  la  même  patrie.  Votre  drapeau  est 
sacré  pour  le  prêtre,  parce  qu'il  est  le  drapeau  de  la 
France.  Je  le  salue  et  je  lui  souhaite  honneur,  vic- 
toire, triomphe,  partout  où  vos  vaillantes  mains  iront 
le  porter.  Mais  le  drapeau  sous  lequel  sert  le  prêtre 
sera  encore  plus  sacré  pour  vous.  Il  est  plus  vieux  que 
celui  de  Bouvines,  plus  triomphant  que  celui  d'Ivry 
ou  d'Austerlitz  ;  les  passions  humaines  ne  sauraient 
en  changer  ni  la  forme  ni  la  couleur.  Tel  il  a  été 
planté  au  sommet  du  Calvaire,  tel  il  demeure  depuis 
dix-huit  siècles  à  la  tête  des  nations  civilisées.  Ce 
drapeau,  c'est  la  croix. 

Tous  les  peuples  chrétiens  ont  fait  de  la  croix  le 
symbole  du  courage  et  de  l'honneur.  Quand  la  révo- 
lution l'abattit  du  sommet  de  nos  tours,  elle  l'effaça 
aussi  sur  l'habit  du  soldat.  Mais  le  soldat  qui  ouvrit, 
par  la  victoire  de  Marengo,  le  xixe  siècle,  rétablit  la 
croix  du  même  coup  et  sur  les  tours  de  Notre-Dame 
et  au  camp  de  Boulogne,  et  quand  il  fut  donné  au 
prêtre  de  lesfaire  adorer  dans  nos  temples,  la  France 
eut  la  consolation  d'en  saluer  le  retour  sur  la  poitrine 
des  héros.  Non,  rien  n'y  fera  ;  les  destinées  du  prêtre 
et  du  soldat  sont  liées  ensemble  par  des  besoins  et 
des  souvenirs  trop  sacrés  pour  qu'on  les  sépare  l'un 
de  l'autre,  et  qu'on  en  fasse  l'un  pour  l'autre  ou  des 
ennemis,  ou  des  suspects,  ou  seulement  des  étrangers. 
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Si  on  nous  éloigne  de  vous,  nous  demeurerons  avec 
vous  par  la  pensée  et  par  le  cœur.  Nous  accourrons  au 
premier  signal.  Au  premier  danger  que  courra  la  patrie, 
nous  serons  au  milieu  de  vous.  Nous  sommes  trop 
Français  et  vous  êtes  trop  chrétiens  pour  que  rien 
nous  sépare  ou  nous  divise.  Vous  êtes  à  Dieu  et  nous 
sommes  à  la  patrie  et  dans  la  vie  et  dans  la  mort. 

Agréez  avec  les  leçons  de  la  foi  les  consolations  de 
l'espérance  chrétienne.  Le  soldat  le  plus  brave  en  a 
toujours  besoin;  le  plus  brillant  officier  ne  saurait  y 
renoncer.  Que  serait  votre  carrière  si  elle  se  bornait 
à  la  vie  terrestre  ?  Une  longue  chaîne  de  déceptions 
qui  se  succèdent  avec  l'inexorable  ennui  de  la  vie  pré- 
sente. Que  pouvons-nous,  faibles  mortels,  pour  recon- 
naître les  grandes  actions  et  les  sublimes  dévoue- 
ments? Qu'est-ce  que  donne  au  soldat  la  patrie 
reconnaissante  ?  Un  grade,  une  croix,  de  stériles 
louanges.  Voilà,  pour  ceux  qui  survivent,  tout  le 
témoignage  de  l'estime  publique.  Mais  songez  à  ceux 
que  la  patrie  oublie  ou  qu'elle  méconnaît.  Mais  quand 
même  elle  n'en  oublierait  aucun,  ceux  qui  meurent 
sur  le  champ  de  bataille  ne  jouissent  ni  d'un  vain 
grade  ni  d'une  vaine  louange.  Ils  meurent,  et  leur  bra- 
voure reste  sans  compensation.  Ils  meurent,  et  leur 
nom  reste  souvent  sans  honneur  et  sans  gloire.  Où 
serait  leur  récompense,  si  l'espérance  chrétienne  n'a- 
vait pas  soutenu  leur  dernier  sacrifice  et  tourné  vers 
le  ciel  leur  dernier  regard  ? 

Rappelez-vous  la  guerre  de  1870  avec  toutes  ses 
horreurs  et  tous  ses  désastres.  Allez  visiter  les  monu- 
ments qui  en  ont  consacré  la  mémoire.  Cent  mille 
Français  dorment  sous  la  froide  pierre  que.  la  patrie 
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leur  a  élevée,  vingt  mille  dorment  ce  sommeil  dans 
la  terre  étrangère.  Mais  on  n'a  pu  inscrire  sur  cette 
pierre  que  le  nom  et  la  date  des  batailles,  et  les  mar- 
tyrs du  devoir,  les  héros  de  la  patrie,  sont  presque 
tous  sans  épitaphe.  Interrogez  les  registres  mortuai- 
res, ces  registres  sont  presque  tous  muets  comme  des 
tombeaux.  Que  de  décès  constatés  d'un  seul  mot  :  un 
soldat  inconnu  ! 

Voilà  donc  tout  ce  qu'a  pu  faire  la  France  pour  ho- 
norer nos  soldats  !  Àh  !  espérance  humaine,  que  tu  es 
trompeuse  !  Justice  humaine,  que  tu  es  imparfaite  ! 
Partout  le  devoir,  nulle  part  la  récompense.  Plus  le 
devoir  est  impérieux,  plus  la  récompense  est  incer- 
taine. Et  quand  le  devoir  commande  l'héroïsme, 
reste-t-il  autre  chose  que  la  certitude  du  martyre  et  de 
l'oubli? 

Oui,  il  reste  quelque  chose  d'assuré,  de  permanent, 
d'éternel.  Il  reste  la  gloire  que  l'espérance  chrétienne 
nous  promet,  la  gloire  de  l'autre  vie,  l'espérance  qui 
ne  saurait  être  confondue.  C'est  pourquoi  les  patrons 
des  braves  sont  tous  des  martyrs,  les  Maurice,  les 
Barbe,  les  Victor.  Des  sacrifices  méconnus,  des  mé- 
rites oubliés,  des  souffrances  atroces,  du  sang  répandu 
que  le  monde  entier  ne  rachèterait  pas,  voilà  ce  qui 
fait  le  soldat  et  le  martyr.  Mais  serait-on  soldat,  mais 
serait-on  martyr  jusqu'à  l'héroïsme,  jusqu'à  la  mort, 
jusqu'à  l'oubli  de  soi-même,  de  la  postérité  et  de  tout 
l'univers,  sans  l'espérance  de  l'autre  vie?  Non,  les 
Gaton  et  les  Brutus  qui  désespèrent  après  la  défaite 
ne  savent  que  se  tuer.  Ils  ne  sauvent  ni  l'honneur 
de  Rome  ni  l'honneur  des  armes,  et  la  patrie  qu'ils 
trahissent  devient  la  proie  de  l'ambition. 
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Je  termine  par  les  meilleurs  souhaits  qu'un  évêque 
puisse  faire  aux  soldats  qu'il  aime. 

Ce  sont  des  souhaits  pour  votre  bonheur  et  pour  le 
bonheur  de  vos  familles.  Mais  quelque  vifs  et  quelque 
sincères  que  soient  ces  vœux ,  il  me  faut  ajouter  que 
vous  n'aurez  pas  sur  la  terre  le  vrai  bonheur.  Prenez 
les  ailes  de  l'espérance,  regardez  plus  loin  ;  ici-bas  on 
désire  le  bonheur,  mais,  pour  en  jouir,  il  faut  monter 
plus  haut. 

Ce  sont  des  souhaits  pour  la  France.  Je  souhaite 
autant  que  personne  qu'elle  prospère  par  le  travail, 
l'économie,  l'ordre  public,  la  vraie  liberté  ;  je  souhaite 
plus  que  personne  qu'elle  se  relève  par  la  foi  et  par 
les  bonnes  mœurs.  Mais  la  France,  quelque  glorieuse 
qu'elle  puisse  devenir,  n'est,  comme  toutes  les  patries 
terrestres,  qu'un  brillant  exil.  Plus  haut,  plus  haut 
encore.  Ici-bas  l'exil,  ailleurs  la  patrie. 

Ce  sont  des  souhaits  de  justice  et  de  gloire.  Mais 
ces  souhaits,  comme  tous  les  autres,  ne  peuvent  être 
soutenus  que  par  l'espérance  d'une  vie  meilleure.  Ici- 
bas  des  mérites  sans  nombre,  des  sacrifices  sans 
récompense,  ici-bas  le  combat,  au  ciel  la  couronne. 
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POUR  LA  CLOTURE  DE  LA  STATION  DU  CARÊME 

Le  jour  de  Pâques  1879,  aux  vêpres  de  la  basilique  de  Nîmes. 


Je  ne  veux  pas,  nos  très  chers  frères,  prononcer  la 
clôture  de  la  station  de  carême  sans  relever  les  en- 
seignements particuliers  qu'elle  nous  a  donnés  dans 
notre  bonne  ville  de  Nîmes.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  la  parole  que  nous  avons  été  enseignés,  c'est  aussi 
par  les  faits  et  par  les  exemples.  La  mort  a  prêché  plus 
haut  encore  que  l'éloquence  humaine  dans  les  chaires 
de  notre  cité.  Elle  est  venue  derrière  les  six  hommes 
apostoliques  qui  se  présentaient  dans  notre  palais,  il 
y  a  six  semaines,  pour  recevoir  leur  mission.  Elle  se 
cachait  encore,  laissant  au  zèle  et  au  dévouement 
toutes  les  illusions  qui  soutiennent  un  dernier  effort; 
mais,  dans  ces  hommes  de  Dieu,  elle  avait  déjà  mar- 
qué deux  victimes.  A  peine  quinze  jours  sont-ils 
écoulés,  qu'il  nous  faut  rendre  les  derniers  devoirs 
au  P.  Vigourel,  prédicateur  de  Saint-François  de 
Sales,  frappé,  en  descendant  de  sa  chaire,  par  un  coup 
fatal  qui  lui  a  laissé  cependant  toute  la  liberté  de  son 
âme  pour  remettre,   après  quarante-huit  heures  d'à- 
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gonie,  ses  pouvoirs  de  missionnaire  et  le  compte  de 
toute  sa  vie  apostolique  aux  mains  du  souverain  juge. 
Nous  l'avons  emporté  à  Montpellier,  mais  la  mort  est 
restée  à  Nîmes  pour  nous  frapper  encore.  Le  mois 
n'était  pas  achevé  qu'elle  prenait  une  seconde  vic- 
time. Le  P.  Roy  n'a  eu  que  le  temps  de  quitter  cette 
chaire  pour  aller  mourir  à  Marseille,  parmi  les  pères 
de  la  compagnie  de  Jésus,  dont  il  faisait  l'édification 
par  ses  vertus  et  l'honneur  par  la  distinction  de  son 
caractère  et  de  son  talent.  Ainsi,  de  nos  six  mission- 
naires, deux  ont  manqué  à  la  pâque,  deux  célèbrent 
aujourd'hui  dans  les  cieux  la  pâque  éternelle. 

Ah  !  devant  ces  deux  tombes,  comment  ne  pas  me 
souvenir  des  paroles  dans  lesquelles  David  pleurait 
Saiil  et  Jonathas,  victimes  du  même  combat.  Le  pro- 
phète s'écriait  :  Ils  étaient  aimables  et  beaux  pendant 
la  vie,  et  ils  n'ont  pas  été  séparés  dans  la  mort  :  Arna- 
biles  et  décor i  in  vita  sua,  in  morte  quoque  non  sunt 
clivisi * .  Nos  deux  combattants  évangéliques  avaient 
l'amabilité  du  caractère  et  la  beauté  de  l'âme  à  un 
rare  degré.  Je  ne  redirai  point  la  belle  lettre  par 
laquelle  notre  ami,  notre  frère,  Mgr  l'évêque  de 
Montpellier,  a  célébré  les  mérites  du  père  Vigourel 
et  remercié  la  ville  de  Nîmes  des  obsèques  qu'elle 
lui  avait  faites.  Mais  qu'il  me  soit  permis,  comme  le 
prophète  l'a  fait  pour  Saiil  et  Jonathas,  de  joindre 
au  souvenir  du  missionnaire  de  Montpellier  celui  du 
missionnaire  de  Marseille,  et  de  pleurer  ces  deux 
grandes  victimes  des  batailles  apostoliques.  L'un 
appartenait  au  clergé  séculier,  l'autre  à  la  compagnie 

1  Sam.,  il,  23. 
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de  Jésus;  le  premier  révélait  par  son  accent  enthou- 
siaste l'enfant  du  Midi,  le  second  laissait  voir  dans 
son  mâle  et  ferme  langage  le  prêtre  formé  dans  les 
montagnes  delà  Franche-Comté;  tous  deux  avaient 
évangélisé  de  grandes  villes,  tous  deux  avaient  essuyé 
de  belles  larmes  dans  le  secret  du  saint  tribunal,  tous 
deux  avaient  laissé  dans  toutes  leurs  missions  un 
profond  souvenir  de  zèle,  de  dévouement  et  de 
charité,  tant  était  grande  l'amabilité  de  leur  com- 
merce, tant  leur  âme  était  belle  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  :  Amabiles  et  decori  invita  sua! 

La  vie  les  tenait  éloignés  l'un  de  l'autre  sans  les  sé- 
parer; la  mort  les  a  réunis.  Prêchant  la  même  doctrine, 
ils  s'estimaient  sans  se  connaître,  et  ce  n'est  guère 
que  dans  cette  ville  hospitalière  que  la  Providence  les 
a  faits  se  rencontrer.  Mais  ils  ne  s'y  sont  rencontrés 
que  pour  y  exhaler  dans  nos  chaires  le  dernier  souffle 
de  leur  belle  âme  et  montrer  ensemble  comment  on. 
travaille  jusqu'à  la  fin,  comment  on  tombe  sur  la 
brèche,  comment  on  meurt  sur  son  bouclier  au  ser- 
vice de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise.  Amabiles  et  decori 
pi  vita  sua9%  in  morte  quoque  non  sunt  divisi. 

J'aime  à  les  rencontrer  dans  ce  magnifique  et  tou- 
chant holocauste  de  leurs  dernières  prédications.  Ils 
se  sont  donné  la  main  pour  mourir  ensemble,  comme 
pour  attester  qu'ils  étaient  saintement  unis  par  le 
même  sentiment,  la  même  cause  et  le  même  service. 
L'un,  le  P.  Vigourel  représente  dans  cette  immolation 
suprême  le  prêtre  séculier;  l'autre,  le  P.  le  Roy,  les 
congrégations  religieuses  ;  tous  deux,  à  quelque  ordre 
qu'ils  appartiennent,  sont  de  notre  clergé  français, 
de  notre  clergé  national.  Qu'on  n'essaie  point  de  se- 
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parer  ce  que  Dieu  et  l'Eglise  ont  réuni.  Il  n'y  a  dans 
l'Eglise  cle  France  qu'une  voix  pour  enseigner  la 
vérité,  un  cœur  pour  l'aimer,  une  vie  pour  la  défendre 
et  jusqu'au  dernier  souffle  et  jusqu'au  dernier  soupir. 
Religieux  et  séculiers,  enfants  de  saint  Ignace,  de 
saint  François  et  de  saint  Dominique,  tous  vous  ne 
faites  qu'un  sous  l'autorité  des  évêques  et  du  pape, 
qui  ne  font  qu'un  avec  Jésus-Christ.  Non,  non,  on  ne 
séparera  jamais,  ni  dans  la  vie  ni  dans  la  mort,  le 
prêtre  du  religieux,  l'évêque  du  pape,  la  France  de 
l'Eglise,  l'Eglise  de  son  Sauveur  et  de  son  Dieu.  Et 
c'est  pourquoi  nous  le  déclarons,  toute  notre  ambi- 
tion, toute  notre  gloire  est  de  vivre,  de  prêcher,  de 
tomber  et  de  mourir  ensemble,  la  main  dans  la 
main,  le  cœur  auprès  du  cœur,  comme  ce  prêtre  et 
ce  religieux  nous  en  ont  laissé  le  touchant  exemple. 
Amabiles  et  decori  in  vita  sua,  in  morte  quoque  non 
sunt  divisi. 

Le  prophète  maudissait  la  montagne  où  étaient 
tombés  Saiïl  et  Jonathas.  «  0  monts  de  Gelboé,  disait- 
il,  que  jamais  la  pluie  ni  la  rosée  ne  rafraîchissent 
vos  coteaux,  que  jamais  on  n'y  offre  les  prémices  des 
moissons,  puisque  c'est  là  qu'est  tombé  le  bouclier 
des  forts,  le  bouclier  de  Saiil,  comme  s'il  n'était  pas 
l'oint  du  Seigneur.  »  Pour  nous,  plus  heureux  que 
les  prophètes  de  l'ancienne  loi,  nous  déclarons  bénis 
et  sanctifiés  les  lieux  où  tombent  les  combattants  de 
l'Eglise.  Leur  mort  est  une  grâce  pour  les  peuples 
qui  la  voient,  cette  grâce  force  les  cœurs  jusque-là 
sourds  à  la  voix  de  l'Evangile,  elle  touche  les  esprits 
les  plus  durs,  elle  entraîne  des  conversions  inatten- 
dues. Je  n'hésite  pas  à  le  proclamer  ici,  toutes  nos 
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paroisses  ont  reçu  cette  rosée  de  grâces  et  de  béné- 
dictions, et  c'est  pourquoi  on  célèbre  aujourd'hui 
plus  de  pâques  encore  qu'auparavant,  on  s'y  réjouit 
des  retours  les  plus  heureux.  Qu'elle  soit  donc  bénie, 
cette  ville  de  Nîmes,  où  viennent  de  succomber 
deux  ouvriers  apostoliques  !  Qu'elle  soit  bénie,  cette 
compagnie  de  Jésus,  qui  a  donné  au  P.  Roy  un  si 
éloquent  successeur,  ne  voulant  pas  que  le  saint  com- 
bat du  carême,  du  jubilé  et  du  temps  pascal  fût  un 
seul  jour  interrompu!  Qu'elle  soit  bénie,  cette  con- 
grégation des  Pères  de  l'Assomption,  qui  a  envoyé 
un  de  ses  meilleurs  soldats  pour  occuper  à  Saint- 
François  de  Sales  la  chaire  où  la  mort  avait  frappé 
le  P.  Vigourel  !  Voilà  les  soldats  de  l'Eglise,  toujours 
heureux  de  reprendre  le  poste  du  péril  et  de  l'hon- 
neur, toujours  prêts  à  continuer  la  bataille  des  âmes. 

Nos  prédicateurs  l'ont  vaillamment  soutenue  et 
heureusement  gagnée,  cette  bataille  glorieuse,  non 
seulement  dans  les  deux  paroisses  visitées  par  la 
mort,  mais  encore  dans  les  quatre  autres  paroisses 
de  notre  ville  épiscopale,  non  moins  chères  à  notre 
cœur,  à  Saint-Charles  et  à  Saint-Baudile,  à  Sainte- 
Perpétue  et  à  Saint-Paul.  Tout  le  reste  du  diocèse 
marche  du  même  pas.  Partout  des  âmes,  jusque-là 
rebelles,  se  sont  rendues  au  Seigneur  ;  partout  on  a 
voulu  faire  son  jubilé  et  en  jouir;  nous  recevons  de 
partout  de  consolantes  nouvelles,  bien  propres  à 
faire  trêve  aux  préoccupations  et  aux  inquiétudes  de 
l'Eglise.  Merci,  mon  Dieu,  merci  pour  les  grâces  que 
vous  nous  donnez.  Merci  pour  l'Eglise  de  Nîmes  ! 

Voici  la  quatrième  pâque  que  je  célèbre  avec  vous. 
J'avais,  il  vous  en  souvient,  dans  les  pâques  précé- 
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dentés,  mêlé  à  mes  actions  de  grâces  des  avis  salu- 
taires et  de  vives  remontrances  sur  la  profanation 
du  jour  des  Gendres,  vous  conjurant  de  ne  pas  com- 
mencer si  mal  un  carême  que  vous  aviez  coutume  de 
finir  si  bien.  Aujourd'hui,  mes  actions  de  grâces  seront 
presque  sans  réserve.  La  joie  inconvenante  et 
sacrilège  du  jour  des  Gendres  a  notablement  diminué 
cette  année.  Les  braves  ouvriers  de  notre  basilique 
n'ont  pas  voulu,  ce  jour-là,  quitter  leurs  chantiers,  la 
plupart  des  magasins  ne  se  sont  point  fermés,  et  ce 
n'est  guère  que  nos  frères  séparés  qui  ont  continué 
cette  déplorable  protestation  contre  le  deuil  de  nos 
temples  et  les  leçons  de  la  pénitence.  Laissez  cette 
joie  mauvaise  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  véri- 
table Eglise,  ou  plutôt  priez  pour  qu'ils  ouvrent  les 
yeux  sur  leurs  erreurs,  et  qu'ils  les  abjurent,  qu'ils 
rentrent  dans  le  bercail  et  qu'ils  partagent  votre  bon- 
heur. 

Je  vous  bénis  donc  pour  votre  obéissance  aussi 
bien  que  pour  votre  foi,  peuple  élu,  cher  troupeau, 
espérance  d'un  meilleur  avenir.  Que  cette  bénédiction 
descende  sur  votre  tête,  au  nom  du  pape  qui  vous 
l'envoie;  qu'elle  demeure  sur  vous  et  sur  vos  enfants, 
pour  les  rendre  semblables  à  vous,  et  que  vos  com- 
munions pascales,  si  unanimes  et  si  édifiantes,  conti- 
nuent à  être  la  grande  consolation  de  votre  évêque, 
la  joie  de  vos  pasteurs,  l'exemple  de  vos  familles,  l'é- 
dification de  la  terre,  l'entretien  des  anges  dans 
l'éternité.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit. 
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Le  jour  de  Pâques  1880,  dans  la  basilique  de  Nîmes. 


Agréez,  mon  Révérend  Père-1,  mes  affectueux 
remerciements  pour  le  bienfait  que  votre  station 
nous  a  procuré.  Vous  auriez  pu  la  finir  en  nous  ci- 
tant ces  mots  du  discours  que  vous  commentiez 
si  éloquemment  dimanche  dernier  :  «  Verba  qux 
locutus  sum  vobis  spiritus  et  vita  sunt  2  :  Les  paroles 
que  je  vous  ai  dites  sont  esprit  et  vie.  »  L'esprit  évan- 
gélique  n'a  pas  cessé  de  circuler  dans  vos  belles  con- 
férences, il  les  a  animées  et  soutenues,  il  en  était 
l'âme  et  leur  donnait  tout  leur  élan.  C'est  pourquoi 
vous  n'avez  pas  cessé  d'être  exact,  simple,  élevé, 
lumineux  et  vraiment  pratique.  Vous  nous  avez  fait 
un  bon  catéchisme,  et  c'est  par  là  que  vous  avez  paru 
si  neuf,  si  utile  aux  fidèles,  si  agréable  à  entendre,  si 
facile  à  analyser.  Le  ciel  en  soit  béni  !  La  chaire  chré- 
tienne a  encore  de  grandes  gloires,  et  le  P.  Lacor- 
daire  de  vrais  disciples. 

1  Le  P.  Souaillard,  des  frères  prêcheurs, 

2  Joann,,  vi,  64. 


346  ALLOCUTION  PRONONCÉE 

Combien  de  fois  ne  me  suis-je  pas  dit  en  vous  en- 
tendant :  Il  n'y  a  ici  ni  programme  qui  promette  des 
choses  nouvelles,  ni  auditoire  attiré  par  l'espoir  d'en- 
tendre une  prédication  extraordinaire.  Vous  n'avez 
pas  promis  de  mettre  d'accord  la  foi  avec  la  raison, 
pensant  qu'elles  n'avaient  jamais  été  brouillées,  et 
qu'il  suffisait  de  prêcher  la  foi  dans  sa  simplicité  et 
dans  sa  grandeur  pour  satisfaire  la  raison  la  plus 
exigeante.  Vous  ne  vous  êtes  pas  proposé  de  réconci- 
lier l'Eglise  et  les  temps  modernes,  pensant  que  les 
temps  modernes  sont,  comme  les  temps  anciens,  les 
tributaires  de  l'Eglise,  et  que  c'est  à  notre  siècle  à 
faire,  comme  ses  devanciers,  acte  de  respect,  d'obéis- 
sance et  de  soumission  à  l'Eglise,  qui  ne  change 
ni  ne  varie ,  et  qui  est  établie  pour  annoncer,  dans 
tous  les  siècles,  les  mêmes  mystères  et  les  mêmes 
devoirs. 

Etrange  prétention  que  celle  de  la  société  contem- 
poraine !  Elle  fait  ses  conditions  à  l'Eglise,  d'année 
en  année,  presque  d'heure  en  heure,  sans  s'aperce- 
voir que  si  l'Eglise  acceptait  de  traiter,  il  lui  faudrait 
abandonner  aujourd'hui  un  dogme,  demain  un  autre, 
et,  sous  prétexte  de  progrès,  reculer  et  défaillir,  de 
concession  en  concession,  d'abord  jusqu'à  l'hérésie, 
puis  jusqu'au  déisme,  enfin  jusqu'à  l'indifférence  et 
à  l'abandon  de  toute  religion  et  de  toute  morale.  A 
peine  ceux  qui  se  disent  les  interprètes  de  l'opinion 
ont-ils  formulé  leurs  exigences,  que  l'opinion  les 
désavoue  et  prend  à  son  service  d'autres  sophistes 
plus  arrogants  que  les  premiers.  Ceux-ci  sont  dépas- 
sés à  leur  tour,  car  l'orgueil  humain  est  devenu  de 
la  folie,  et  cette  folie  tourne  au  délire.  Non,  l'Eglise 
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n'a  pas  à  répondre  à  de  telles  Sommations.  Tout 
change  autour  de  l'Eglise,  elle  seule  est  immuable. 
Tout  passe  au-dessous  d'elle,  seule  elle  est  debout. 
Telle  aujourd'hui  qu'elle  était  hier,  telle  elle  sera 
demain,  telle  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  telle  dans  la 
bienheureuse  éternité. 

Changez,  passez,  disparaissez,  renaissez  de  vos 
cendres  pour  passer  et  disparaître  encore,  siècles  d'un 
jour,  sociétés  d'une  heure,  dynasties  et  gouverne- 
ments de  tout  nom;  l'Eglise  vous  instruit,  l'Eglise 
vous  avertit ,  l'Eglise  souffre  quelquefois  au  bruyant 
contact  de  vos  vanités  et  de  vos  passions ,  mais  rien 
n'altérera  sa  patience,  rien  ne  diminuera  sa  piété,  et 
pour  mourir  avec  quelque  honneur  et  quelque  espé- 
rance, les  plus  fiers  politiques,  après  l'avoir  raillée  et 
combattue ,  seront  contraints  d'aller  baiser  sa  croix 
et  mourir  dans  ses  bras.  Ils  y  viendront  et  ils  la  trou- 
veront toujours  la  même,  toujours  intraitable  sur  les 
doctrines  et  toujours  pleine  de  charité  pour  les  per- 
sonnes; car  elle  sera  toujours  reine  ,  elle  demeurera 
toujours  mère,  et  il  lui  appartient  de  dire  ce  que  Dieu, 
son  auteur,  a,  dit  de  lui-même  :  «  Moi,  je  suis  le  roi 
et  je  ne  change  jamais  :  Ego  Dominus  et  non  mutor  l. 

Combien  vous  vous  félicitez,  nos  très  chers  frères, 
d'appartenir  à  la  véritable  Eglise  et  d'en  être  aujour- 
d'hui les  enfants  dévoués  et  les  heureux  convives. 
Autour  de  vous,  tout  croule  et  tombe  comme  par 
morceaux;  mais  vous  demeurez  au  milieu  de  ces 
ruines,  avec  votre  vieille  foi,  vos  pieuses  pratiques, 
vos  excellentes  mœurs,  de  vrais  chrétiens  des  an- 

1  Malach.,  m,  6. 
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ciens  jours.  Nous  venons  de  célébrer  ensemble  les 
fêtes  de  l'Agneau  pascal.  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
cette  église,  mais  dans  toutes  les  églises  de  Nîmes  et 
du  diocèse,  que  Ton  s'est  pressé  à  la  table  des  anges 
ce  matin,  et  que  les  hommes  ont  donné  l'exemple, 
comme  il  appartient  à  leur  sexe,  à  leur  autorité,  à  leur 
influence.  0  jour  heureux  pour  l'évèque  de  Nîmes! 
Ces  six  mille  communions  d'hommes  comptées,  il  y 
a  quelques  heures,  dans  notre  ville  épiscopale,  sont 
la  gloire  de  la  cité  et  l'admiration  de  l'univers.  J'en 
remercie  Dieu  et,  après  lui,  les  ouvriers  de  la  parole 
sainte  qui  ont  rompu,  avec  tant  d'onction  et  d'élo- 
quence, le  pain  de  l'Evangile  aux  foules  assemblées, 
et,  avec  ces  nobles  ouvriers,  notre  excellent  clergé 
paroissial,  dont  les  mains  se  seraient  fatiguées  à  dis- 
tribuer le  pain  de  l'Eucharistie,  si  le  zèle  des  âmes 
pouvait  connaître  quelque  fatigue.  Ainsi  nous  avons 
encore,  au  milieu  de  nos  alarmes,  des  jours  de  grâce, 
de  consolation  et  de  paix.  Ainsi  les  bénédictions  de 
Dieu  continuent  à  descendre  sur  nos  contrées,  et  le 
vrai  bonheur,  le  bonheur  de  la  foi  pratique,  y  est 
encore  le  partage  du  plus  grand  nombre. 

Vous  m'avez  autorisé,  par  votre  docilité,  à  mêler  à 
ces  encouragements  des  avis  et  des  conseils.  Je  vous 
dois  d'ailleurs  la  vérité,  et  j'ai  coutume  de  vous  la 
dire  sans  embarras  et  sans  détour.  Aujourd'hui,  c'est 
mon  devoir  et  mon  plaisir  de  constater  que  l'abus 
sacrilège  du  mercredi  des  Gendres  commence 
à  disparaître  de  nos  mœurs,  et  que  la  plupart  des 
familles  chrétiennes  renoncent  à  changer  ce  jour 
de  deuil  en  un  jour  de  fête,  comme  on  le  faisait  au 
grand  mépris  de  la  loi  de  l'abstinence  et  au  mépris 
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plus  grand  encore  de  l'esprit  de  l'Eglise.  Encore 
quelques  efforts,  et  cette  coutume  odieuse,  reste  de 
l'hérésie,  n'affligera  plus  nos  yeux.  Je  remercie  Dieu 
de  m'avoir  donné  le  courage  de  la  combattre  à  ou- 
trance, puisque  votre  obéissance  vous  méritera  un 
surcroît  de  grâces  et  de  bénédictions. 

Mais,  à  côté  d'un  abus  qui  finit,  il  s'en  élève  un 
autre  contre  lequel  je  dois  protester  avec  toute  la 
force  de  la  parole  sainte.  Les  jeunes  gens  et  les  en- 
fants commencent  à  fréquenter  les  théâtres,  à  un 
âge,  à  une  heure  où  ils  devraient  être  au  catéchisme 
et  aux  vêpres.  C'est  pour  éveiller  leurs  passions  nais- 
santes qu'on  donne,  chaque  dimanche,  après  midi, 
des  représentations  qui  les  attirent  et  qui  les  détour- 
nent de  leurs  devoirs.  Quel  catéchisme  y  vont-ils 
apprendre  ?  Le  catéchisme  de  l'intrigue,  de  la  paresse, 
de  la  vanité,  du  mensonge,  comment  on  se  moque 
de  ses  maîtres  et  comment  on  trompe  ses  parents, 
comment  on  prépare  des  pièges  à  l'innocence  et 
comment  elle  y  tombe,  en  un  mot,  les  sept  péchés 
capitaux  avec  tous  leurs  attraits,  avec  leurs  fruits  les 
plus  trompeurs  et  les  plus  amers.  0  pères,  ô  mères,  ce 
n'est  pas  assez  de  vous  sauver,  il  faut  sauver  vos 
enfants.  Ce  n'est  pas  assez  de  venir  à  l'église  à  l'exem- 
ple de  vos  ancêtres,  il  faut  vous  retourner  vers  les 
générations  nouvelles  et  vous  assurer  qu'elles  vien- 
nent à  votre  suite.  Eh  bien  !  regardez  et  demandez- 
vous  où  sont,  à  cette  heure  sainte,  vos  enfants  et 
vos  petits-enfants.  Beaucoup,  dès  l'âge  de  douze  ans, 
commencent  à  s'émanciper  de  votre  tutelle.  Ce 
qu'ils  font  de  la  liberté  que  vous  leur  laissez,  de 
l'argent  que  vous  leur  donnez,  de  la  paresse  que  vous 

20 
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autorisez  en  eux,  le  théâtre  le  sait  ;  le  théâtre  ne  les 
attend  plus,  comme  autrefois,  à  rage  de  vingt  ans  ;  il 
les;  entraîne  au  lendemain  delà  première  commu- 
nion, il  les  pervertit  et  les  corrompt,  grâce  à  l'excès 
de  vos  complaisances  et  de  vos  faiblesses.  Ah!  retour- 
nez-vous, reprenez-les  dans  vos  bras,  mettez-les 
§ous  votre  regard,  avertissez-les,  domptez-les  quand 
on  peut  les  dompter  encore,  et  ne  laissez  jamais 
tomber  de  vos  mains,  non,  jamais,  les  verges  de  la 
correction  paternelle. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  mes  regrets,  mes  désirs 
et  mes  vœux.  J'en  ai  mêlé  l'expression  à  celle  de  vos 
adieux  si  pathétiques.  Mais  ces  adieux  ne  sont  pas 
sans  retour.  Au  revoir  !  A  bientôt  !  Nous  vous  enten- 
drons encore,  s'il  plaît  au  Seigneur.  Bientôt  vous 
reviendrez  et  vous  prêcherez,  dans  notre  basilique 
restaurée  et  embellie,  une  foule  immense,  attentive, 
pleine  de  recueillement,  où  les  fils  se  tiendront  à 
côté  de  leurs  parents.  Que  Dieu  nous  donne  la  conso- 
lation de  les  présider  encore  en  les  félicitant  d'avoir 
écouté  nos  avis  !  Que  Dieu  nous  mène  et  nous  con- 
duise tous,  sans  exception,  évêque,  prêtres,  fidèles, 
enfants  et  parents,  maîtres  et  domestiques,  sous  la 
bannière  de  sa  croix,  à  la  conquête  de  nos  immor- 
telles destinées.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit- il. 
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Le  jour  de  Pâques  1881,  dans  la  basilique  de  Nîmes. 


Je  viens  terminer  par  une  courte  harangue  et  une 
grande  bénédiction  cette  fête  de  la  Pâque  catholique, 
où  je  trouve  tous  les  ans  la  preuve  toujours  plus 
vivante  de  l'esprit  de  foi  qui  anime  cette  cité  et 
qui  s'étend  du  centre  à  toutes  les  extrémités  du 
diocèse. 

J'en  bénis  le  Seigneur,  et  après  lui  j'en  remercie  les 
missionnaires  de  la  parole  sainte.  Les  uns  appartien- 
nent à  la  compagnie  de  Saint-Ignace,  de  Saint-François 
et  de  Saint-Dominique  ;  les  autres,  aux  vénérables 
chapitres  du  Languedoc  ou  de  la  Provence;  plusieurs,  à 
notre  clergé  paroissial.  Leur  zèle,  leur  science,  leur  dé- 
vouement, sont  au-dessus  de  tout  éloge;  la  chaire  de 
notre  cathédrale  ne  sera  pas  louée  plus  que  les  autres 
dans  un  ministère  où  il  n'y  a  d'honneur  et  de  louange 
que  pour  Dieu,  mais  vous  en  serez  vous-mêmes  les 
panégyristes  en  gardant  un  souvenir  profond  de  la 
parole  exacte,  ferme,  lumineuse,  que  vous  avez  en- 
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tendue,  et  pour  que  l'écho  en  soit  plus  durable,  je 
vous  avertis,  comme  l'apôtre  saint  Pierre  le  faisait  après 
avoir  prêché  les  mystères  de  la  mort  et  de  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur,  qu'il  faut  vous  tenir  prêts 
à  rendre  compte(  devant  les  hommes  de  l'espérance 
que  la  fête  d'aujourd'hui  a  mise  dans  vos  âmes  : 
Parati  semper  ad  satisfactionem  omni  poscenti 
rationem  de  ea  quse  in  vobis  est  spe  *. 

C'est  l'espérance  du  salut  que  la  Croix  nous  donne, 
car  Jésus-Christ  est  mort  pour  tous  les  hommes  : 
Pro  omnibus  mortuus  est  Christus  2. 

C'est  l'espérance  du  Ciel  qui  fait  ouvrir  et  palpiter 
vos  lèvres  dans  la  communion,  car  en  y  déposant  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  le  prêtre  vous  dé- 
clare que  ce  corps  et  ce  sang  vous  garderont  pour  la 
vie  éternelle. 

C'est  l'espérance  de  la  résurrection  que  nous  chan- 
tons, car  Jésus-Christ  n'est  ressuscité  que  pour  res- 
susciter à  son  exemple  chaque  chrétien  dans  sa  fa- 
mille, chaque  citoyen  dans  sa  cité,  chaque  nation 
dans  l'univers,  et  l'univers  tout  entier  ici-bas  dans 
la  grâce,  au  ciel  dans  la  gloire. 

Ces  espérances  n'ont  rien  de  commun  avec  la  na- 
ture ou  la  politique;  ce  ne  sont  pas  les  espérances  du 
temps.  Celles-ci,  tout  les  confond,  tout  les  renverse, 
tout  les  écrase  aujourd'hui.  Jamais  Bossuet  n'aurait 
pu  dire  avec  plus  de  raison  :  Tout  est  abattu,  tout 
est  désespéré.  Mais  là  où  l'homme  succombe,  le 
chrétien  se  relève.  L'Eglise  ne  donne  ni  l'or,  ni  les 


1  /.  Petr.,  m,  15. 

2  //.  Cor.,  v,  15. 
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places,  ni  le  crédit.  Mais  elle  a  quelque  chose  à  don- 
ner encore,  si  peu  accréditée  qu'elle  soit  auprès  des 
puissances  de  ce  monde.  Il  lui  reste  l'espérance  irré- 
futable que  le  Christ  a  rapportée  du  ciel  et  dont  il  Ta 
faite  la  dépositaire,  l'espérance  de  la  grâce  et  de  la 
gloire.  Ce  qu'elle  a,  elle  le  donne,  et  c'est  assez  pour 
que  l'âme  la  plus  malade  se  guérisse,  rien  qu'à  l'en- 
tendre, quand  elle  lui  dit,  comme  saint  Pierre  au  boi- 
teux qui  mendiait  à  la  porte  du  temple  :  Lève-toi  et 
marche  :  Surge  et  amaqlu  *. 

Voilà  nos  espérances,  rien  n'a  pu  les  dompter 
depuis  ce  jour  à  jamais  mémorable  où  elles  ont  été 
affichées,  à  midi,  sur  la  croix  du  Calvaire,  en  grec,  en 
hébreu  et  en  latin,  dans  les  trois  langues  que  parlait 
le  monde,  au-dessus  de  la  tête  d'un  Juif  crucifié. 
C'était  le  15  avril  de  Fan  33  de  notre  ère,  sous  le 
règne  de  Tibère,  Ponce-Pilate  étant  gouverneur  de 
la  Judée  pour  les  Romains.  Ce  Juif  crucifié  se 
nomme  le  Verbe  dans  là  langue  du  Ciel,  Jésus-Christ 
dans  la  langue  de  la  terre.  Il  mourut  après  trois 
heures  d'agonie,  pour  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu 
son  père,  et  pour  assurer  le  salut  éternel  des  hom- 
mes. A  ce  jour  fameux,  à  ce  moment  suprême,  le 
voile  du  temple  se  déchira,  le  soleil  s'obscurcit,  les 
morts  sortirent  de  leur  tombeau,  et  le  centurion  qui 
avait  présidé  au  supplice  descendit  de  la  montagne 
en  se  frappant  la  poitrine  et  en  disant  :  Cet  homme 
était  véritablement  le  fils  de  Dieu  :  Vere  filius  Dei  erat 
iste  *. 


1  Marc,  n,  9. 

2  Matth.,  xxvn,  54. 

20* 
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Eh  bien  !  dix-huit  siècles  après,  le  15  avril  de  Tan 
de  grâce  1881,  jour  pour  jour,  date  pour  date,  dans 
l'anniversaire  de  ce  grand  deuil  et  de  cette  grande 
tristesse,  il  s'est  rencontré  de  soi-disant  libres  pen- 
seurs qui  ont  voulu  rompre  avec  cette  tristesse  dix-huit 
fois  séculaire  et  ce  deuil  universel.  Ils  se  sont  réunis 
dans  un  festin  joyeux,  en  mémoire  de  ce  déicide.  Ils 
l'ont  célébré  le  verre  en  main  et  le  blasphème  aux 
lèvres,  faisant  ainsi  ce  que  n'avaient  pas  fait  ni  Hé- 
rode  dans  sa  corruption,  ni  Gaïphe  dans  sa  rage,  ni 
Pilate  dans  sa  politique  ;  revisant  ainsi  le  procès  du 
Christ  ;  enfin  déclarant,  par  ce  repas  sacrilège,  que  sa 
mort  était  juste,  sa  religion  une  imposture,  votre 
foi  une  illusion,  et  vos  larmes  saintes  le  comble  de 
l'ignorance,  de  la  superstition  et  de  la  folie  !  N'est-ce 
pas  là  la  joie  de  l'enfer  et  le  banquet  de  l'éternel 
désespoir? 

Voilà  donc  où  nous  en  sommes  après  dix-huit  siè- 
cles de  christianisme  !  Le  soleil,  qui  a  pâli  devant  le 
déicide,  ne  pâlit  point  devant  le  sacrilège,  car  ce  Dieu 
qu'on  insulte  veut,  dans  sa  miséricorde,  faire  luire  le 
jour  jusqu'à  la  fin  sur  les  méchants  comme  sur  les 
bons;  car  jusqu'à  la  -fin  de  leur  vie  ces  profanateurs 
peuvent,  de  leur  dernière  pensée  et  de  leur  dernier 
regard,  se  tourner  vers  lui,  implorer  sa  croix  et  s'en- 
tendre dire,  comme  le  bon  larron  :  Aujourd'hui,  tu 
seras  avec  moi  dans  le  paradis. 

Mais  la  croix  qu'on  bafoue,  c'est  le  drapeau  de 
votre  espérance  ;  c'est  à  vous,  justes  qui  m'écoutez, 
de  le  laver  de  cet  outrage  à  force  d'adoration  ;  c'est  à 
vous,  froment  de  Jésus-Christ,  de  vous  démêler  de 
cette  paille  destinée  au  feu  ;  c'est  à  vous  de  vous  sau- 
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ver  de  ce  déluge  d'impiété  qui  monte  de  toutes  parts. 
Réfugiez-vous  avec  votre  famille  dans  l'Eglise,  cette 
arche  sainte  qui  montera  toujours  plus  haut  que  les 
flots  débordés,  et  qui  n'achèvera  sa  course  qu'après 
avoir  déposé  le  dernier  fils  de  l'homme  sur  les  riva- 
ges de  l'éternité.  Regardez-la  flotter  au  sommet  des 
vagues  révolutionnaires.  Gomme  elle  est  sûre  dans 
sa  marche,  ferme  dans  ses  mouvements,  grande  et 
belle  à  voir  au  milieu  des  tempêtes  qui  l'assaillent  ! 
Elle  chante  toujours,  la  main  sur  la  croix,  comme 
appuyée  sur  le  timon  de  l'invincible  navire.  Elle 
chante,  parce  que  Noé  la  guide  et  la  soutient,  vicaire 
visible  du  Dieu  invisible  qui  a  bâti  cette  arche  mysté- 
rieuse pour  le  salut  du  genre  humain.  Elle  chante 
aujourd'hui  Y  Alléluia  de  la  résurrection,  comme  les 
premiers  chrétiens  l'ont  chanté  dans  les  catacombes, 
les  martyrs  sur  l'échafaud,  vos  pères  dans  les  pri- 
sons de  la  Terreur. 

Après  dix  ans  d'exil  inutile  et  de  massacres  odieux, 
c'est  le  jour  de  Pâques  1802  que  l'Eglise  de  France 
a  rouvert  ses  temples  et  qu'elle  y  a  chanté  Y  Alléluia 
de  sa  résurrection.  On  ferme  aujourd'hui  les  portes 
sur  nous ,  de  peur  que  les  échos  des  rues  et  des 
places  ne  redisent  l'hymne  d'espérance  :  qu'importe 
aux  anges,  qui  percent  les  nues  et  qui  viennent 
prendre  sur  vos  lèvres  l'accent  de  cette  immor- 
telle louange  ;  qu'importe  au  ciel ,  où  ils  la  repor- 
tent avec  l'encens  de  nos  tabernacles  ?  On  n'attein- 
dra pas  plus  les  ailes  de  notre  âme  que  l'oiseau  qui 
plane  dans  l'immensité.  On  ne  scellera  pas  plus  nos 
lèvres  qu'on  n'a  scellé  le  tombeau  du  Christ,  Notre 
âme  ne  sera  jamais  captive,  car  elle  regarde,  d'aussi 
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haut  que  le  Christ  ressuscité,  les  gardes  qui  dorment, 
le  sceau  de  l'Etat  qui  se  brise,  et  la  pierre  roulée  inu- 
tilement à  l'entrée  du  sépulcre.  En  haut  les  voix  et 
les  cœurs,  et  soyons  toujours  prêts  à  rendre  compte 
aux  hommes  de  l'espérance  qui  vit  en  nous  :  Parati 
semper  ad  satisfaotionem  omni  poscenti  rationem  de 
eà  qu3B  in  vobis  est  spe. 

Les  docteurs  de  l'ignorance  moderne  vous  deman- 
dent tous  les  jours,  en  vous  raillant,  ce  que  sont  deve- 
nues vos  espérances  et  quels  fondements  le  progrès 
leur  laisse  aujourd'hui.  Eh  bien,  rendez-leur  guerre 
pour  guerre  et  faites-les  rougir  d'être  descendus  si 
bas  en  croyant  monter  toujours. 

Cette  orgueilleuse  raison  se  pique  d'avoir  poussé 
jusqu'au  comble  les  calculs  des  mathématiques  et  les 
analyses  des  sciences  naturelles.  Elle  voit  mille 
étoiles  par  delà  celles  qui  frappent  nos  regards,  elle 
marque  leur  place,  elle  mesure  leurs  rayons,  elle  dé- 
termine leur  poids,  elle  dit  :  L'espace  est  ma  conquête. 
Ecoutez-la  encore  :  elle  pénètre  chaque  jour  plus  avant 
dans  la  connaissance  des  êtres  les  plus  inaperçus , 
analysant  la  goutte  d'eau  qui  tremble  sur  un  brin 
d'herbe,  décrivant  les  frêles  couleurs  du  papillon  à 
peine  éclos,  saisissant,  presque  à  l'infini,  les  nuances 
les  plus  délicates  dans  les  plus  faibles  objets,  et 
s'écriant  :  J'ai  tout  étudié  et  tout  découvert ,  depuis 
le  cèdre  jusqu'à  l'hysope;  mes  procédas  scientifiques 
sont  infaillibles,  je  saurai  tout,  j'enseignerai  tout,  et 
tous  les  secrets  de  la  vie  m'appartiendront,  et  dans 
les  hauteurs  des  cieux  et  dans  les  profondeurs  des 
abîmes. 

Et  voilà  cependant  que  cette  science ,  si  profonde 
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quand  il  s'agit  de  la  matière,  se  trouble,  s'em- 
brouille et  n'y  voit  plus  quand  il  s'agit  de  l'esprit. 
Sa  méthode,  ses  procédés,  ses  conquêtes,  dont  elle 
est  si  fière,  elle  ne  veut  plus  s'en  servir  pour  affir- 
mer dans  Tordre  spirituel  ce  qu'elle  distingue  et  ce 
qu'elle  classe  si  bien  dans  l'ordre  matériel.  Elle  en 
est  arrivée  à  confondre  Dieu  avec  le  monde,  l'homme 
avec  la  bête,  l'âme  avec  le  corps.  Et  c'est  là  la  puni- 
tion de  son  orgueil,  la  marque  de  son  infériorité,  les 
signes  de  son  désespoir. 

Ce  que  les  païens  avaient  connu ,  elle  l'ignore. 
Ce  que  soixante  siècles  ont  constaté,  elle  le  nie.  Ce 
que  Socrate  et  Platon  ont  affirmé  aux  anciens;  ce 
que  Pascal,  Newton,  Voltaire  lui-même,  ont  répété 
aux  modernes,  le  nom  de  Dieu,  l'origine  de  l'homme, 
l'existence  de  l'âme ,  ou  elle  le  tait,  ou  elle  le  défi- 
gure, ou  elle  le  met  en  doute.  Ces  hommes  de  rien 
n'auront  dans  l'histoire  ni  un  nom,  ni  une  place,  ni 
l'honneur  d'une  seule  découverte.  On  ne  se  rappel- 
lera ces  Erostrates  que  pour  dire  qu'ils  ont  mis 
Dieu  au  rang  des  fables ,  l'homme  plus  bas  que  les 
brutes,  l'âme  au  nombre  des  hypothèses  inutiles,  et 
qu'en  confondant  ainsi  l'esprit  avec  la  matière,  ils 
ont,  ces  analystes  si  consommés  et  si  délicats,  fait 
descendre  le  xixe  siècle  au-dessous  des  sauvages , 
qui  se  prosternent  du  moins  devant  le  soleil  pour 
adorer  quelque  chose. 

Ah  !  rendez-nous  maintenant  des  comptes  à  votre 
tour.  Qu'avez-vous  fait  des  espérances  de  la  philo- 
sophie païenne  et  de  toutes  les  démonstrations  de 
l'école  spiritualiste  ?  Qu'avez-vous  fait  des  livres  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  l'homme  et  des  vérités 
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que  sa  droite  raison  le  conduisait  à  découvrir  et  à 
proclamer  ?  Cette  raison,  vous  l'avez  écourtée,  per- 
vertie, désespérée.  Et  pour  en  revenir  au  souvenir 
biblique  du  déluge,  vous  l'avez  rendue  impuissante 
à  se  sauver  de  l'abîme,  semblable  au  corbeau  qui, 
une  fois  sorti  de  l'arche ,  s'abîma  dans  la  tempête 
universelle.  Il  n'y  a  plus  de  salut  que  pour  l'âme 
chrétienne,  qui,  semblable  à  la  colombe,  revient 
chercher  pour  sa  raison  éperdue  un  abri  dans  l'Eglise. 
C'est  là  que  le  sens  commun  réside  aujourd'hui  au 
milieu  du  naufrage  universel.  C'est  de  là  que  sortira 
un  jour  la  vraie  philosophie.  Ce  jour-là,  les  grandes 
eaux  de  l'impiété  et  de  la  folie  se  seront  retirées  de  la 
terre  ;  la  philosophie  reparaîtra  comme  la  colombe, 
avec  le  rameau  verdoyant  de  l'espérance  ;  elle  le 
plantera  au  seuil  de  nos  écoles  régénérées  ;  et  l'Eglise 
sera  publiquement  félicitée  de  n'avoir  pas  désespéré 
de  la  raison  humaine.  Voilà  l'espérance  qui  vit  en 
nous,  et  elle  est  aussi  vive,  aussi  ferme,  aussi  pro- 
fonde que  l'espérance  chrétienne. 

Cette  espérance  immortelle,  c'est  votre  tradition, 
c'est  votre  trésor,  c'est  votre  tout,  c'est  le  patrimoine 
sacré  que  vous  avez,  reçu  de  vos  pères  et  que  vous 
transmettrez  à  vos  enfants  avec  la  fidélité  qui  vous 
honore.  Mais  n'oubliez  pas  que  vos  enfants  ne  la  gar- 
deront qu'à  force  de  science,  de  courage,  de  persévé- 
rance et  de  piété.  Ni  la  routine,  ni  l'usage,  ni  vos 
propres  exemples,  ne  suffiraient  à  les  sauver,  s'ils 
n'étaient  pas  en  état  de  défendre  l'espérance  chré- 
tienne contre  les  fausses  doctrines.  Les  mauvais 
livres,  les  mauvais  journaux,  les  mauvais  discours,  les 
provoquent  dès  l'âge  le  plus  tendre  à  sortir  de  la  voie 
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où  vous  êtes  et  à  renoncer  au  Dieu  de  leur  caté- 
chisme, sous  prétexte  que  son  culte  est  incompatible 
avec  le  progrès  du  siècle.  C'est  contre  de  tels  sophis- 
mes  qu'il  faut  les  prémunir,  les  armer,  les  cuirasser, 
non  seulement  d'honneur  français,  mais  de  science 
chrétienne.  Quand  la  flamme  de  l'espérance  pâlit  ou 
s'éteint  au  milieu  de  tant  de  familles,  prenez  garde 
au  moindre  souffle  qui  pourrait  sortir  d'une  bouche 
incrédule.  Non  seulement  il  faut  faire  à  cette  flamme 
sacrée  un  abri  inviolable  au  fond  de  vos  consciences, 
mais  vous  devez  l'entretenir,  dans  le  sanctuaire 
domestique,  par  la  prière  commune,  par  la  lecture  de 
nos  apologistes  et  de  nos  docteurs,  par  un  commerce 
perpétuel  avec  le  catéchisme  et  avec  le  prêtre.  L'es- 
pérance est  à  ce  prix.  Il  faut  que  vos  enfants  et  vos 
petits-enfants  deviennent,  à  leur  tour,  d'irréfutables 
docteurs  et  d'invincibles  apologistes  ;  car  c'est  main- 
tenant plus  que  jamais  que  Ton  vous  demandera  ce 
que  vous  espérez  et  pourquoi  vous  espérez  encore  ; 
c'est  maintenant  plus  que  jamais  que  vos  enfants  se- 
ront forcés  d'en  rendre  raison  à  eux-mêmes  et  aux 
autres  :  Parati  semper  ad  satisfactionem  omni  pos- 
centi  rationem  de  ea  qux  in  vobis  est  spe. 

Je  termine  en  vous  donnant  pour  la  vie  présente 
une  espérance  que  vous  accueillerez,  j'en  suis  sûr, 
avec  une  vive  joie.  Voici  la  troisième  Pâque  que  nous 
célébrons  dans  cette  cathédrale  provisoire,  dont  l'en- 
ceinte est  trop  étroite  pour  nos  grandes  solennités  et 
pour  les  manifestations  de  votre  foi.  Mais,  s'il  plaît 
à  Dieu  et  à  sa  sainte  Mère,  la  vieille  basilique  de 
Notre-Dame,  consacrée  par  le  pape  Urbain  II,  ne  tar- 
dera pas  à  se  rouvrir.  Vous  la  verrez  toute  parée  des 
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grâces  d'une  noble  architecture,  et  les  rides  du  temps, 
mêlées  dans  cette  robe  nouvelle  aux  fleurs  de  Fart 
moderne,  n'en  auront  que  plus  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté. Dieu  a  visiblement  soutenu  notre  faiblesse  en 
nous  continuant  le  concours  des  pouvoirs  publics  pour 
achever,  en  moins  de  quatre  ans,  une  telle  entreprise. 
Qu'il  nous  bénisse,  qu'il  nous  aide,  qu'il  nous  per- 
mette d'en  poser  les  dernières  pierres.  Il  vous  sera 
donné,  j'en  ai  la  confiance,  d'y  célébrer  l'an  prochain 
la  fête  de  Pâques  et  d'y  chanter  en  chœur  Y  Alléluia 
de  l'espérance  chrétienne.  C'est  la  grâce  que  nous 
vous  souhaitons  en  la  demandant  pour  nous-même, 
au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 
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LE  JOUR  DE  LA  PRÉSENTATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE 

Le  21  novembre   1880,  au  grand  séminaire  de  Nîmes. 


Conserva  me,  Domine,  quoniam  speravi  in  te. 
Gonservez-moi,  Seigneur,  parce  que  j'ai  espéré  en  vous. 

(Ps.  xv.) 

Vous  entendez  dans  ces  paroles  les  débuts  du 
psaume  que  nous  venons  chanter  ensemble  au  pied 
de  ces  autels,  en  renouvelant  ensemble  les  promesses 
de  notre  clèricature. 

Je  viens  l'entamer  au  milieu  même  de  mon  cha- 
pitre et  de  mon  clergé,  dans  ce  séminaire  dont  Mes- 
sieurs de  Saint-Sulpice  ont  si  heureusement  accepté 
la  conduite.  Nous  nous  associons  par  là  aux  prières 
et  aux  sentiments  de  toutes  les  maisons  que  cette 
vénérable  compagnie  tient  dans  les  deux  mondes. 
C'est  le  jour  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge 
au  temple  qu'elle  a  choisi  pour  faire  cet  acte  solen- 
nel. Laissons-nous  guider  par  cette  tradition  sécu- 
laire, et  présentons-nous  tous  devant  les  tabernacles 
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en  laissant  tomber  de  notre  cœur  et  de  nos  lèvres 
les  accents  de  l'espérance  :  Conserva  me,  Domine, 
quoniam  speravi  in  te. 

Fut-il  jamais  plus  opportun  de  crier  vers  Dieu 
et  d'implorer  sa  miséricorde?  Tout  nous  manque, 
tout  nous  est  contraire  ;  les  fragiles  appuis  de  la  terre 
et  des  temps  achèvent  de  se  briser  sous  la  main  qui 
les  cherche;  les  hommes  ont  juré  de  nous  perdre; 
Dieu  seul  nous  conservera,  s'il  le  veut,  malgré  leurs 
complots;  c'est  en  Dieu  seul  que  le  clergé  espère  au- 
jourd'hui. 

Il  est  notre  Seigneur ,  notre  roi ,  notre  père. 
Nous  ne  sommes  rien  sans  lui,  mais  lui  n'a  besoin 
ni  de  nous  ni  de  nos  biens.  Dans  sa  souveraine 
indépendance,  il  se  suffit  à  lui-même,  et  le  monde 
est  à  ses  yeux  comme  s'il  n'était  pas.  Il  voit  tout 
passer  sans  passer  jamais  ;  tout  change  autour  de  lui, 
et  il  ne  change  pas  ;  et  cependant,  dans  le  concert 
éternel  que  les  créatures  forment  à  ses  pieds ,  il 
daigne  prêter  l'oreille  aux  louanges  des  hommes  ; 
il  distingue  parmi  ces  louanges  celles  du  clerc  qui 
s'est  voué  à  son  service  et  qui  lui  dit  avec  l'accent 
du  Prophète  :  Vous  êtes  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  : 
Dixi  Domino  meo  :  'De-us  meus  es  tic,  quoniam  boiio- 
rum  meorum  non  eges. 

Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  biens,  mais  il  daigne 
agréer  les  efforts  que  nous  faisons  pour  son  Eglise  et 
l'appui  que  nous  prêtons  aux  saints  qui  habitent  la 
terre.  Ces  saints,  ce  sont  les  méconnus,  les  pauvres, 
les  affligés,  les  persécutés,  les  malheureux.  C'est 
notre  saint-père  le  pape,  son  vicaire  sur  terre,  de- 
venu de  nos  jours,  par  ses  disgrâces,,  la  ressem- 
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blance  véritable  du  Christ.  C'est  le  moine  que  Ton 
dépouille  et  que  Ton  bannit;  c'est  la  religieuse  que 
l'on  accable  d'outrages.  C'est  l'Eglise  militante,  en 
un  mot,  avec  toutes  les  épreuves  de  sa  foi,  de  son 
espérance  et  de  son  amour.  Voilà  les  saints  que 
Dieu  nous  appelle  à  courtiser  et  à  servir.  Laissez 
éclater  les  manifestations  de  votre  fidélité,  Dieu  les 
glorifiera  :  Sanctls  qui  sunt  in  terra  ejus  mirificavit 
omnes  voluntates  meas  in  eis. 

Pendant  que  nous  nous  fortifions  dans  ce  glorieux 
service,  les  ennemis  de  l'Eglise  multiplient  leurs 
crimes,  et  leur  faiblesse  croît  avec  leur  audace  et 
leur  scélératesse.  Babel  monte,  mais  déjà  elle  chan- 
celle sur  sa  base  impie.  Ils  le  voient,  et,  avant  d'être 
accablés  sous  ses  ruines,  ils  veulent  jouir.  Voilà 
pourquoi  ils  se  précipitent  à  la  curée  des  plaisirs  et 
des  honneurs.  Ils  veulent  régner.  Voilà  pourquoi, 
selon  l'expression  d'un  poète  qui  s'est  souvent  ins- 
piré des  livres  saints,  on  les  voit 

S'empresser  ardemment 
A  qui  dévorera  ce  règne  d'un  moment. 

Ah  !  que  leur  perte  s'accélère  avec  leur  injustice  et 
leur  impiété,  et  qu'ils  tombent  enfin  d'une  grande 
chute.  Multiplicatx  sunt  infirmitates  eorum  ;  postea 
acceleraverunt.  Félicitons-nous  de  n'avoir  pas  appar- 
tenu à  leurs  assemblées  ;  c'est  la  chair,  c'est  le  sang 
qui  y  triomphe;  et  nous,  nous  sommes  les  fils  de 
l'esprit.  Oublions  leurs  noms,  et  quelque  puissants 
qu'ils  paraissent,  n'allons  jamais  les  implorer.  Non 
congregabo  conventicula  eorum  de  sanguinibus,  neo 
memor  ero  nominum  eorum  per  labia  mea. 
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Ils  ont  fait  de  la  tribu  sainte  l'objet  de  leur  dé- 
rision ,  et  le  nom  qui  la  distingue  leur  est  en  hor- 
reur. Ils  en  ont  perverti  le  sens  pour  raccommoder 
aux  préjugés  du  jour,  et  ils  nous  ont  désignés,  par 
le  titre  même  de  notre  gloire,  aux  traits  acérés  des 
méchants.  Eh  bien  !  que  ce  titre  nous  flatte  et  nous 
honore  autant  qu'il  les  exaspère.  Nous  sommes  les 
clercs  du  Seigneur  ;  notre  cléricature  fait  notre  joie, 
et  nous  ne  dissimulons  point  nos  espérances  cléri- 
cales. Ces  mots  signifient  sort  et  partage.  Notre  sort 
est  vraiment  le  plus  digne  d'envie.  Nous  avons  re- 
noncé à  l'héritage  de  ce  monde  pour  entrer  dans 
l'Eglise.  Tout  ce  que  nous  quittons  ici-bas,  Dieu 
nous  le  rendra  dans  le  ciel.  Notre  héritage,  c'est 
Dieu,  et  le  calice  auquel  nous  venons  boire,  c'est  le 
calice  d'amertume  qu'il  a  bu  lui-même  sur  la  croix. 
Prenons,  vidons  cette  coupe  sacrée  ;  après  le  fiel  et 
l'absinthe,  nous  y  trouverons  le  sang  du  Sauveur. 
Oh!  la  glorieuse  part  !  oh!  les  ineffables  délices!  Do- 
minus  pars  hœreditatis  mese  et  calieis  mei,  tu  es  qui 
restitues  hœreditatem  meam  mi/iL 

Ne  nous  lassons  point  de  le  redire,  nous  avons 
choisi  la  meilleure  part.  Demandez-le  à  ces  vétérans 
du  sanctuaire  qui  viennent,  après  quarante  ans,  re- 
nouveler en  ce  jour  les  promesses  de  leur  fidélité;  à 
ces  maîtres  qui  vont  vous  précéder  à  l'autel.  Chaque 
année,  ils  bénissent  leur  partage,  ils  le  déclarent  le 
plus  glorieux  de  tous.  A  mesure  que  vous  avancerez 
dans  la  carrière,  vous  le  bénirez  vous-mêmes  davan- 
tage. Et  si  quelqu'un  d'entre  vous  la  quitte  avant  de 
s'y  engager  sans  retour,  ah  !  je  puis  bien  le  lui  pré- 
dire, même  en  devenant  heureux  dans  le  monde,  il 
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le  sera  moins  encore  que  s'il  était  resté  dans  le  sanc- 
tuaire. Il  aura  pour  cette  cérémonie  sainte  des  re- 
grets et  des  larmes,  et  il  dira  plus  d'une  fois  en  pas- 
sant à  la  porte  de  ce  séminaire  :  Que  n'y  suis-je 
resté!  C'était  là  qu'était  l'héritage  de  gloire  et  de 
bonheur  :  Furies  ceciderunt  mihi  in  prœclaris,  etenim 
hsereditas  mea  prœclara  est  mihi. 

Bénissez  donc  le  Seigneur  qui,  en  vous  appelant 
ici,  vous  a  donné  l'intelligence  de  la  vraie  gloire  et 
du  vrai  bonheur.  Sans  doute,  les  passions  ne  sont 
pas  éteintes  en  vous,  mais  vous  avez  la  croix  pour  les 
combattre  et  pour  les  vaincre,  mais  vous  marchez  en 
la  présence  du  Seigneur,  mais  le  Seigneur  est  à  votre 
droite,  mais  vous  vous  appuierez  sur  lui  et  vous  ne 
serez  pas  ébranlés.  Allons  !  chantons  l'hymne  des 
combats  et  de  la  victoire  :  Benedicam  Dominum  qui 
tribuit  mihi  intellectum,  insuper  et  usque  ad  mortem 
inorepuerunt  me  renés  mei.  Je  vous  le  dis  dans  la 
langue  de  Racine,  cet  imitateur  inimitable  du  Pro- 
phète : 

Partez,  enfants  d'Aaron,  partez  ; 
C'est  votre  roi,  c'est  Dieu  pour  qui  vous  combattez. 

Providebam  Dominum  in  conspectu  meo  semper}  quo- 
niam  a  dextris  est  mihiy  ne  cornmovear. 

Vous  n'êtes  encore  qu'au  départ,  mes  jeunes  amis; 
mais  s'il  faut  quelque  grand  spectacle  pour  animer 
et  soutenir  votre  vaillance,  regardez,  celui  que  cette 
ville  vous  offre  est  assez  beau  et  assez  consolant. 
A  quelques  pas  de  cet  asile  saint,  dans  une  autre 
maison  religieuse,  agonise  et  meurt  un  grand  ser- 
viteur de  Dieu.  Il  y  a  cinquante  ans  que  le  P.  d'Alzon 
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a  fait  ses  premières  promesses  cléricales.  Avec  quelle 
force  il  les  a  tenues  !  Avec  quel  honneur  il  en  a  porté 
le  poids!  Quel  esprit  et  quel  cœur!  Quelle  noblesse 
et  quel  détachement  !  Quel  amour  de  Dieu,  de  l'Eglise 
et  de  la  France!  Et  maintenant  qu'il  approche  du 
port,  quelle  douceur,  quel  calme,  quelle  paix  sou- 
riante et  profonde  !  0  merveille  !  ô  signe  d'une  véri- 
table prédestination!  Dans  le  cours  de  sa  carrière, 
personne  n'a  été  mêlé  comme  lui  aux  tempêtes  qui 
ont  assailli  l'Eglise.  Personne  n'a  élevé  plus  haut  que 
lui  la  voix  au  milieu  des  manœuvres  de  l'équipage, 
se  tournant  vers  Pierre  et  entraînant,  dans  ce  mou- 
vement d'amour,  ses  amis,  ses  élèves,  ses  collabora- 
teurs, ses  confrères,  et,  pour  le  dire  en  un  mot,  toute 
cette  France  du  Midi  si  impressionnable  et  si  reli- 
gieuse. Eh  bien  !  voilà  que  Dieu  nous  l'enlève  au 
plus  fort  de  l'orage.  Pendant  que  nous  nous  débat- 
tons contre  les  flots  et  les  vents,  le  P.  d'Alzon,  averti 
que  l'heure  de  son  débarquement  est  venue,  s'endort 
avec  confiance  dans  les  bras  de  son  divin  Maître, 
qui  semble  lui-même  endormi.  Oh!  ne  le  réveillons 
plus  dans  cette  agonie  qui  s'achève.  Il  voit  le  port, 
il  le  salue,  il  va  y  entrer,  il  se  présentera  clans  le 
temple  éternel  le  jour  même  où  la  sainte  Vierge  fut 
présentée  au  temple  de  Jérusalem.  Son  cœur  est 
dans  la  joie,  et  c'est  à  lui  de  finir  maintenant  le 
psaume  de  la  cléricature  :  Propter  hoc  lœlatum  est 
cor  meum  ;  sa  langue  tressaille  d'allégresse  :  Exultavit 
lingua  mea,  et  sa  chair  va  reposer  dans  le  tombeau 
de  l'espérance  chrétienne  :  Insuper  et  caro  mea  re- 
quiescet  in  spe.  Il  part  en  chantant  sa  future  résur- 
rection :  Quoniam  non  derelinques  animam  meam  in 
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inferno,  nec  dabis  sanctum  tuum  vider e  corruptio- 
nem  4. 

Puissions-nous  tous  remercier  un  jour  le  Seigneur 
de  nous  avoir  fait  connaître  nos  voies  comme  il  les 
fît  connaître  à  ce  religieux  mourant  :  Notas  mihi  fe- 
cisti  vias  vit%. 

Acceptons  que  la  tristesse  voile  aujourd'hui  notre 
front  et  qu'un  vêtement  de  deuil  soit  jeté  sur  nos 
épaules  ;  notre  revanche  sera  glorieuse,  car  dans  le 
ciel  notre  visage  s'illuminera  des  clartés  de  Dieu 
même  ;  nous  serons  transfigurés  en  lui  sitôt  qu'il  se 
découvrira  devant  nous  ;  les  délices  nous  inonderont 
comme  un  torrent;  nous  monterons  à  sa  droite  sur 
un  trône  de  gloire,  et  cette  gloire  et  ce  bonheur  n'au- 
ront point  de  fin  :  Adimplebis  me  l&titia  cum  vultu 
tuo,  delectationes  in  dextera  tua  usque  in  fïnem. 

Gloire  à  Dieu  !  Gloria  Patri ,  et  Filio ,  et  Spiritui 
sancto  ! 

J'achève  cette  doxologie  en  empruntant  un  can- 
tique de  Racine  : 

Que  son  nom  soit  béni,  que  son  nom  soit  chanté, 
Par  delà  les  temps  et  les  âges, 
Et  par  delà  l'éternité. 

Sicut  erat  inprincipio,  et  nunc,  etsemper,  et  ins%- 
cula  sxculorum.  Amen. 


1  Le  P.  d'Alzon  mourut  le  jour  môme  de  la  Présentation,  à  midi,  une 
heure  après  ce  discours. 
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A  L'OUVERTURE  DES  ÉCOLES  LIBRES  DE  NIMES 


Le    3    juin    1881. 


C'est  pour  la  seconde  fois,  nos  très  chers  frères, 
que  j'apporte  dans  ces  lieux  l'eau  sainte  et  les  prières 
de  l'Eglise. 

Il  y  a  cinq  ans,  j'ai  bénit  la  première  pierre  de  cette 
maison,  au  milieu  des  disciples  de  saint  François,  qui 
entreprenaient  de  la  bâtir  pour  en  faire  un  couvent 
de  leur  ordre,  agréable  à  Dieu,  cher  au  peuple,  et 
destiné,  par  sa  noble  et  sévère  architecture,  à  être  un 
des  ornements  de  cette  religieuse  cité. 

Aujourd'hui  la  maison  est  achevée,  mais  ce  ne  sont 
pas  les  disciples  de  saint  François  qui  en  sont  les  pre- 
miers hôtes.  Voici  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
les  cloîtres  sont  devenus  des  classes,  et  treize  cents 
enfants,  l'élite  et  l'espoir  de  nos  familles  nîmoises, 
animeront  de  leurs  leçons  et  de  leurs  jeux  ces  murs 
qui  étaient  faits,  ce  semble,  pour  des  veilles  recueil- 
lies, des  chants  solitaires  et  des  prières  silencieuses. 

Que  la  Providence  est  merveilleuse  dans  ses  des- 
seins, et  comme  elle  nous  témoigne  par  un  secours 
inattendu  sa  bonté  paternelle  !  En  attendant  qu'il  soit 
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donné  à  nos  chers  récollets  de  prendre  possession 
du  couvent  bâti  par  leurs  mains,  ce  couvent  sera  l'a- 
sile des  disciples  du  vénérable  la  Salle  et  l'école  des 
petits  enfants.  Venez,  tout  est  prêt,  enfants  chéris  du 
ciel.  L'air  pur,  le  soleil  vif,  les  salles  vastes  et  bien 
aérées,  l'heureux  aménagement  des  classes,  tout 
convie  à  l'étude,  à  la  discipline,  au  contentement 
parfait  que  l'élève  chrétien  doit  apporter  quand  il 
vient  à  l'école,  aux  regrets  qu'il  doit  emporter  quand 
il  la  quitte.  J'ai  supplié  le  Seigneur  d'éloigner  de  cet 
asile  tout  ce  qui  pourrait  en  troubler  la  paix.  J'ai 
chassé;  par  la  vertu  de  l'eau  bénite,  les  démons  enne- 
mis de  votre  repos  et  de  votre  salut.  J'ai  conjuré  le 
Seigneur  de  faire  de  cette  maison  une  maison  de 
prière,  de  science,  de  vertu  et  de  perfection. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  exhorter,  chers  et  véné- 
rables instituteurs  de  cette  jeunesse  chrétienne.  Vos 
preuves  sont  faites,  et  l'épreuve  à  laquelle  vous  êtes 
soumis  n'a  fait  qu'épurer  votre  cœur,  élever  votre 
esprit,  fortifier  vos  généreuses  volontés,  retremper 
dans  le  creuset  de  la  tribulation  l'institut  tout  entier. 
Vous  sortirez  de  cette  épreuve  plus  chers  que  jamais 
à  notre  cité,  à  la  France,  à  l'Eglise,  et,  j'ose  le  dire, 
à  l'humanité  tout  entière,  qui  salue  en  vous,  d'un 
pôle  à  l'autre,  les  modèles  des  instituteurs  chrétiens. 

Mais  c'est  vous,  mes  chers  enfants,  que  je  doisf 
avertir  en  ouvrant  cette  école.  Vos  maîtres  ont  le  de- 
voir de  vous  enseigner,  de  vous  corriger  et  de  vous 
donner  le  bon  exemple.  Votre  devoir,  c'est  d'avoir 
pour  eux  respect,  amour,  obéissance  filiale,  recon- 
naissance éternelle.  C'est  pour  vous  que  l'Eglise  a 
béni  les  vœux  qui  les  enchaînent  à  votre  service; 
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pour  vous  qu'elle  les  revêt  du  froc  qui  les  signale  au 
mépris  des  impies  ;  pour  vous  qu'elle  les  soutient  au 
milieu  des  injustices;  pour  vous  qu'elle  les  venge  de 
la  raillerie,  du  dédain,  de  la  calomnie  et  des  injures. 
Votre  fidélité  est  la  seule  récompense  de  leur  courage 
et  de  nos  sacrifices.  Evêque,  curés,  prêtres  et  fidèles, 
pères  de  famille,  nous  tous  qui  avons  mis  la  main  à 
cette  œuvre,  nous  serons  assez  payés  de  nos  soins  si 
vous  demeurez  chrétiens. 

Tout  vous  oblige  aujourd'hui.  L'intérêt  public  dont 
vous  êtes  l'objet,  les  vives  sympathies  que  vous  avez 
rencontrées  dans  tous  les  rangs,  la  popularité  dont 
jouissent  nos  écoles  nouvelles,  les  grandes  espérances 
que  nous  fondons  sur  leur  avenir,  les  aumônes  avec 
lesquelles  nous  les  avons  bâties,  la  responsabilité 
sainte  qui  pèse  sur  tous  ceux  qui  répondent  de  vous 
et  qui  affirment  que  vous  êtes  dignes  d'être  encoura- 
gés, abrités,  élevés,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 

Ces  sacrifices,  nos  frères  séparés  les  comprenaient, 
il  y  a  cinquante  ans,  avec  une  largeur  d'esprit  et  une 
générosité  d'âme  qu'il  faut  rappeler  pour  l'honneur 
de  leur  nom.  Je  vous  citerai  le  témoignage  d'un 
homme  de  bien,  en  qui  il  y  avait  l'étoffe  d'un  homme 
d'Etat,  et  que  tous  les  gens  de  bien  ont  accompagné 
naguère  à  sa  dernière  demeure.  Il  administra  long- 
temps la  ville  de  Nîmes  avec  une  haute  raison,  une 
impartialité  bien  méritoire  et  un  véritable  esprit  de 
conciliation  et  de  paix.  M.  le  baron  Girard  disait  des 
Frères  des  Ecoles  chrétiennes  :  «  J'en  ai  trouvé  seize 
en  entrant  à  la  mairie  de  Nîmes,  j'en  ai  laissé  trente- 
deux  en  la  quittant  :  c'est  un  des  plus  grands  bien- 
faits et  des  meilleurs  souvenirs  de  mon  administra- 
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tion.  »  Agréez,  chers  Frères,  ce  témoignage  qui  ho- 
nore également  et  celui  qui  Ta  rendu  et  ceux  qui  ont 
mérité  de  le  recevoir.  M.  Girard  tenait  ce  langage  à 
Saint-Jean-de-Bruel,  aux  confidents  de  sa  retraite  et 
de  sa  vieillesse,  dans  les  jours  d'été  qu'il  passait 
chaque  année  à  sa  maison  des  champs.  Nous  avons 
recueilli  ces  paroles  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  et 
nous  les  déposons  pieusement  sur  sa  tombe,  comme 
un  hommage  à  votre  mérite  et  comme  une  couronne 
pour  sa  vertu. 

Pourquoi  ne  citerais-je  pas  une  autre  parole  de  cet 
homme  de  bien?  Il  nous  a  dit  à  nous-même  :  «  L'E- 
glise seule  est  debout;  l'Eglise  peut  attendre,  parce 
qu'elle  sait  souffrir.  Puisse-t-elle  nous  défendre  !  » 

Eh  bien  !  ce  noble  vœu  exprimé  par  un  de  nos 
frères  séparés,  nous  venons  l'accomplir  aujourd'hui. 
C'est  la  défense  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse  que 
nous  avons  entreprise.  Frappé  comme  par  la  foudre, 
le  21  avril  dernier,  dans  nos  douze  écoles,  nos  cin- 
quante-trois maîtres  et  nos  trois  mille  élèves,  nous 
avons  fait  comme  l'hirondelle  dont  le  nid  a  été  abattu 
dans  la  tempête,  et  sans  perdre  notre  temps  à  nous 
récrier  et  à  nous  plaindre,  nous  n'avons  songé  qu'à 
rassembler  nos  petits  et  à  mettre  toute  la  couvée  à 
l'abri  de  l'orage,  sous  les  ailes  de  la  religion  et  de  la 
liberté.  En  moins  de  six  semaines  tout  se  répare,  tout 
est  rétabli,  et  l'Eglise,  qui  seule  est  debout,  n'a  eu 
qu'à  se  baisser  pour  emporter  dans  les  plis  de  son 
manteau  ces  enfants  qui  demeuraient  sans  école  et 
sans  maître. 

N'est-ce  pas  Dieu  qu'il  faut  en  remercier  en  nous 
écriant  d'une  commune  voix  :  A  Domino  factum  est 
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istud,  et  estmirabile  in  oculis  nostris  \.  Huit  congréga- 
tions religieuses  ont  donné  asile  aux  jeunes  filles;  les 
sœurs  de  la  Charité  ont  un  refuge  tout  prêt,  dans  un 
vaste  hôtel  acheté  à  deniers  comptants,  par  une  noble 
dame  dont  la  haute  vertu  s'offenserait  de  mes  éloges; 
nous  avons  ouvert  aux  chers  Frères  notre  Maison  de 
la  Jeunesse  ;  mais  cette  maison  est  insuffisante,  il  faut 
bâtir,  nous  bâtissons,  et,  au  mois  d'octobre  prochain, 
la  résidence  de  nos  chers  instituteurs  ne  laissera  plus 
rien  à  désirer.  Les  quartiers  de  Sainte-Perpétue,  de 
Saint-Paul  et  de  Saint-François  attendent  une  école. 
Le  terrain  est  acheté,  et  vous  pouvez  voir  déjà  les 
premières  assises  de  l'édifice.  Mais  l'école  que  nous 
ouvrons  aujourd'hui  pour  les  trois  paroisses  de  la 
cathédrale,  de  Saint-Charles  et  de  Saint-Baudile,  suf- 
fira, jusqu'à  la  fin  de  l'été,  aux  besoins  de  toute  la 
ville.  Les  Frères  s'imposent  une  tâche  extraordinaire. 
Cinq  heures  de  classe  le  matin  et  cinq  le  soir.  Aux 
élèves  du  matin,  des  devoirs  qui  les  retiendront  chez 
eux  jusqu'au  soir;  aux  élèves  du  soir,  une  tâche  à 
remplir,  dans  la  matinée,  dans  la  maison  paternelle. 
A  tous  les  mêmes  soins  et  la  même  bonté,  afin  que 
tous  aient  le  même  zèle  et  la  même  ardeur.  Ainsi 
marchera  dans  l'étude  et  dans  la  religion  le  grand 
peuple  de  nos  écoles.  Il  sera  tout  entier  instruit,  sur- 
veillé et  mis  sous  le  joug  d'une  salutaire  discipline. 
Encore  une  fois,  remercions-en  le  Seigneur,  car  il  a 
fallu  sa  grâce  pour  entreprendre  et  mener  à  bonne 
fin  un  si  grand  ouvrage  :  A  Domino  factum  est  istud, 
et  est  mirabile  in  oculis  nostris. 

1  Ts.  cxvn,  23. 
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Nos  écoles  ainsi  restaurées  appartiennent  à  l'Eglise 
et  ne  relèvent  que  d'elle.  L'Eglise  en  demeure  la  gar- 
dienne, la  maîtresse  et  la  reine.  Point  d'enseigne  poli- 
tique. Un  seul  drapeau  flotte  sur  ces  murs.  Ce  dra- 
peau, c'est  la  croix.  C'est  la  croix  qui  a  marché  de- 
vant nous  quand  nous  parcourions  tout  à  l'heure 
cette  enceinte  scolaire  et  que  nous  appelions  à  notre 
aide  les  anges  et  les  saints  protecteurs  de  cette  cité. 
C'est  la  croix  que  les  Félix  et  les  Baudile  plantaient 
ici  il  y  a  seize  siècles.  C'est  la  croix  qui  a  vu  passer 
les  dynasties,  les  institutions,  les  lois,  les  empires, 
et  seule  elle  est  demeurée  la  même  au  milieu  de  tous 
ces  changements.  C'est  la  croix  qui  restera  seule 
jusqu'aux  derniers  jours  du  monde,  parce  que  seule 
elle  n'a  rien  à  redouter  ni  de  l'homme,  ni  du  démon, 
ni  du  temps.  Venez  sous  cette  enseigne  qui  ne  change 
jamais.  Vous  y  trouverez  la  science,  la  vertu,  l'hon- 
neur et  la  liberté. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  le  programme  de  nos 
écoles  ?  Ce  programme  n'a  rien  de  moderne.  La  prière 
pour  commencer  la  classe  et  pour  la  finir,  le  caté- 
chisme tous  les  jours;  et  avant  toutes  les  histoires, 
l'histoire  sainte,  qui  n'est  point  une  fable  ni  une  lé- 
gende, mais  l'histoire  authentique  et  fondamentale 
par  où  commencent,  sous  tous  les  soleils,  les  origines 
de  tous  les  peuples  et  les  premiers  récits  de  toutes 
les  nations. 

C'est  avec  de  tels  livres  élémentaires  que  nous  en- 
seignerons à  lire,  à  penser,  à  écrire,  bien  assurés 
qu'au  sortir  de  nos  écoles  vous  serez,  mes  chers  en- 
fants, instruits  et  vertueux,  heureux  de  bien  faire, 
jaloux   de  le   montrer,   catholiques   sincères,  vrais 
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Français,  parfaits  Nîmois  de  la  vieille  roche  et  de  la 
bonne  marque. 

Un  jour,  le  frère  Philippe,  de  grande  mémoire,  se 
présenta  à  l'audience  de  Pie  IX,  et  le  pape,  faisant 
allusion  à  la  multiplication  des  pains,  l'interrogea 
avec  un  sourire  dans  la  langue  de  l'Evangile  :  Unde, 
Philippe,  ememus  panes  ut  manduoent  hi { ?  Gomment, 
Philippe,  achèterons-nous  assez  de  pain  pour  faire 
manger  tout  ce  peuple? —  Très  saint-père,  répondit 
le  très  honoré  supérieur,  voici  du  pain  pour  quelques 
jours,  et  il  déposa  entre  les  mains  du  pape  une  ma- 
gnifique offrande. 

Et  vous,  nos  très  chers  Frères,  agréez  qu'un  évêque 
vous  rende  ce  que  vous  avez  donné  au  pape.  Voici 
du  pain  pour  trois  mois.  Ce  pain,  je  l'ai  recueilli  dans 
ma  dernière  tournée  épiscopale,  dans  les  églises,  le 
long  des  chemins,  partout  où  l'on  savait  que  passait 
Tévêque  de  Nîmes.  J'ai  rencontré  des  groupes  de 
femmes  ou  d'enfants  qui  arrêtaient  ma  voiture  au 
passage  et  qui  remettaient  en  mes  mains  d'abon- 
dantes aumônes,  en  échange  de  mes  bénédictions.  Il 
y  a  dans  cette  offrande  le  denier  du  pauvre,  de  l'éco- 
lier, du  domestique,  du  malade,  de  tous  les  amis  de 
notre  Dieu.  Il  y  a  l'or  du  riche  avec  le  regret  qu'il  a 
de  ne  pouvoir  donner  davantage,  parce  qu'il  lui  faut 
donner  partout.  Il  y  a  les  présents  des  vieilles  fa- 
milles chères  à  nos  montagnes,  comme  les  d'Assas  et 
les  Montcalm.  Il  y  a  de  sympathiques  offrandes  ve- 
nues de  Paris,  de  Lyon,  de  Rouen,  de  la  Comté  et  de 
la  Normandie,  partout  où  notre  voix  a  trouvé  des 

1  Joann.t  vi,  5. 
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échos.  Nos  amis  ne  vous  connaissent  pas,  mais  ils 
vous  aiment  parce  que  vous  avez  souffert  pour  la  re- 
ligion, pour  la  justice  et  pour  la  liberté. 

Voilà  donc  la  gratuité  de  nos  écoles  assurée  pour 
trois  mois.  J'ai  commencé  l'œuvre,  c'était  mon  de- 
voir. Nos  excellents  curés  la  prêcheront  et  la  conti- 
nueront. Nos  comités  paroissiaux,  formés  de  tout  ce 
que  Nîmes  compte  de  plus  honorable  et  de  plus  ca- 
tholique parmi  les  fidèles,  quêteront,  comme  les 
prêtres,  avec  la  douce  importunité  du  zèle  et  de  l'élo- 
quence, et  enfin  Dieu  nous  aidera,  Dieu  nous  sou- 
tiendra, Dieu  nous  fera  triompher. 

J'implore  sur  vous  et  sur  vos  familles  ce  Dieu  de 
toute  miséricorde.  C'est  en  lui  que  nous  espérons, 
c'est  de  lui  que  nous  nous  autorisons  pour  demander, 
c'est  pour  lui  que  nous  nous  faisons  pauvres  et  men- 
diants, c'est  à  lui,  comme  à  l'auteur  de  tout  don  par- 
fait, que  nous  rapportons,  dans  cette  œuvre  comme 
dans  toutes  les  autres,  toute  science  et  toute  vertu, 
tout  courage  et  toute  persévérance,  toute  louange  et 
toute  gloire,  maintenant  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
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DE      NIMES 
Dans  rassemblée  générale  du  19  décembre  1880. 


Vous  venez  d'entendre,  Messieurs  et  bien-aimés 
confrères,  un  nouvel  et  éloquent  éloge  du  Révérend 
Père  d'Alzon,  de  la  bouche  de  M.  de  Gastelnau.  Cet 
éloge,  on  ne  saura  trop  le  refaire  et  on  ne  se  lassera 
jamais  de  l'écouter.  Où  pouvait-il  être  d'ailleurs  mieux 
placé  que  dans  une  assemblée  formée,  il  y  a  plus 
de  quarante  ans,  par  les  soins  de  notre  vénérable 
Père,  et  qui,  depuis  cette  époque,  n'a  cessé  de  rece- 
voir de  lui  des  marques  éclatantes  de  sa  bienveillance 
et  de  son  dévouement?  Les  conférences  de  Saint- Vin- 
cent de  Paul  sont,  dans  la  ville  de  Nîmes,  une  des 
filles  immortelles  du  P.  d'Alzon.  Elles  compteront 
dans  la  postérité  de  ce  héros,  qui  a  laissé  son  nom  à 
tant  d'oeuvres  et  qui  a  gagné  tant  de  batailles. 

Ce  héros,  tout  gentilhomme  et  tout  riche  qu'il 
était,  a  été  appelé  un  mendiant.  C'est  sa  mère  elle- 
même  qui  lui  a  donné  ce  titre  glorieux.  Un  jour 
qu'elle  était  à  Nîmes  avec   quelques-unes  de  ses 
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amies,  «  allons,  leur  dit-elle,  allons  voir  notre  men- 
diant. »  Elle  les  mena  auprès  de  son  fils,  qui  mendia 
effectivement,  et  pour  ses  pauvres,  et  pour  ses  reli- 
gieux, et  pour  le  pape,  et  pour  la  propagation  de  la 
foi,  l'or  de  leur  compassion  et  de  leur  charité.  Il 
était  un  vrai  mendiant  à  force  de  donner  et  de  se 
dépouiller,  si  bien  qu'il  ne  lui  resta  pas  un  sou  de 
toute  sa  fortune.  Mais  il  méritait  encore  plus  le  titre 
de  mendiant  par  les  vives  instances,  les  sollicitations 
gracieuses,  les  tours  ingénieux,  les  discours  éloquents 
qu'il  savait  trouver  dans  l'intérêt  des  bonnes  œuvres. 
Il  y  mettait  tout  son  cœur  et  tout  son  esprit,  après 
y  avoir  mis  son  nom,  ses  richesses,  sa  santé,  son 
temps.  Ce  fut  dans  tout  notre  Midi  le  mendiant  le  plus 
noble,  le  plus  charmant,  le  plus  entraînant  dont  notre 
siècle  ait  entendu  la  voix. 

Nous  avons  besoin  de  nous  rappeler  cet  exemple, 
pour  ne  pas  défaillir  dans  l'exercice  de  notre  minis- 
tère et  de  notre  charité.  Dieu  nous  l'a  donné  pen- 
dant quarante  ans  pour  nous  guider,  nous  exciter 
et  nous  soutenir.  Il  nous  l'enlève  aujourd'hui  pour 
mettre  notre  foi  à  l'épreuve,  et  voir  ce  que  nous 
valons  et  ce  qu'il  peut  faire  de  nous. 

Fixez  un  instant  vos  regards  sur  le  spectacle  qu'offre 
l'Eglise  de  France.  Bien  loin  de  vous  déconcerter,  vous 
en  serez  consolés  et  affermis.  Tout  est  ébranlé,  mais 
rien  ne  croule.  Nos  universités  catholiques,  il  est 
vrai,  ont  perdu  leur  nom;  mais,  sous  le  nom  d'ins- 
tituts, elles  continuent  leur  mission;  le  nombre  de 
leurs  élèves  est  le  même;  ni  leurs  protecteurs  ni 
leurs  bienfaiteurs  ne  se  lassent  de  les  défendre  et 
de  les  nourrir;  et  la  guerre  qu'on  nous  fait,  réduite  à 
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une  querelle  de  mots  et  d'argent,  n'en  laisse  pas 
moins  subsister  l'enseignement  supérieur  avec  toutes 
les  espérances  d'un  heureux  avenir. 

L'aumônerie  militaire  a  vécu,  mais  les  aumôniers 
vivent  encore,  et  le  soldat  n'a  pas  été  rapproché  du 
prêtre  inutilement  pendant  ces  dix  dernières  an- 
nées. Il  sait  que  le  prêtre  est  son  ami.  Il  saura  le 
trouver  au  besoin,  l'aborder  en  secret,  lui  confier 
ses  peines,  et,  s'il  ne  peut  lui  serrer  la  main,  il  lui 
reste  au  fond  de  l'âme  un  sentiment  de  vénération 
et  de  reconnaissance  que  les  lois  humaines  ne  sau- 
raient atteindre,  et  qui  peut  braver  pendant  long- 
temps les  terreurs  du  respect  humain. 

Comptez  nos  collèges  libres  ;  le  nombre  n'en  est 
pas  diminué,  malgré  la  persécution  qui  s'est  abattue 
sur  eux.  Les  maîtres  sont  changés  dans  plusieurs 
établissements,  mais  l'esprit  qui  les  anime  est  tou- 
jours le  même.  On  voit  fleurir  la  même  science, 
éclater  le  même  zèle,  se  renouveler  tous  les  miracles 
du  même  dévouement.  La  clientèle  de  nos  collèges 
libres  est  toujours  la  même.  C'est  l'élite  de  la  jeu- 
nesse chrétienne  qui  la  forme.  Elle  gardera  les  tra- 
ditions du  goût  aussi  bien  que  les  sentiments  et  les 
pratiques  de  la  foi  ;  elle  résistera  aux  entraînements 
de  la  mode,  aux  changements  des  programmes ,  aux 
nouveautés  dont  l'enseignement  public  est  devenu 
la  proie;  elle  aimera  nos  vieilles  méthodes,  nos  vieux 
livres,  nos  vieux  usages;  elle  n'aura  d'horreur  ni 
pour  le  grec  ni  pour  le  vers  latin,  et  apercevant 
toujours  au-dessus  de  la  chaire  du  maître  l'image 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  elle  reconnaîtra  à  ce 
signe  que  Jésus-Christ  doit  être,  dans  l'école  comme 
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dans  la  famille,  le  vrai  roi  de  qui  tout  dépend  au  ciel 
et  sur  la  terre,  le  vrai  maître  devant  qui  toute 
science  s'incline,  le  vrai  père  de  qui  descend  toute 
tendresse,  toute  justice  et  toute  autorité. 

Nos  congrégations  religieuses  ont-elles  rien  perdu 
de  leur  force  ou  de  leur  mérite  ?  Il  me  semble  que 
plus  on  a  agité  cette  vive  lumière,  plus  on  en  a  ré- 
pandu l'éclat.  Les  bénédictins  de  Solesmes  ont  porté 
dans  la  savante  Allemagne  les  sueurs  de  leur  piété 
et  de  leur  érudition.  La  studieuse  Angleterre  a  ou- 
vert ses  portes^  aux  novices  exilés  qui  venaient  de 
prendre  l'habit  de  saint  Dominique  et  de  saint  Ignace. 
L'Espagne  accueille  aujourd'hui  nos  jeunes  recrues 
des  augustins  de  l'Assomption  et  leur  donne  pour 
asile  des  couvents  que  la  persécution  religieuse  te- 
nait fermés  depuis  quarante  ans.  Ainsi,  quand  on 
chasse  d'une  ville  ou  d'un  Etat  ceux  qui  ont  embrassé 
la  perfection  des  conseils  évangéliques,  ils  se  rap- 
pellent que  toute  la  terre  est  au  Seigneur,  et  des 
nations  qui  les  avaient  autrefois  méconnus  et  bannis, 
éclairées  par  une  meilleure  lumière,  se  font  une  joie 
et  un  honneur  de  les  accueillir. 

Mais  quel  est  le  sentiment  qui  s'empare  aujour- 
d'hui de  la  France,  déjà  surprise  et  presque  repen- 
tante après  ses  premiers  excès?  Il  a  fallu  rappeler 
les  trappistes  dans  leurs  solitudes,  parce  que  le  dé- 
sert, privé  de  leurs  bras  et  de  leurs  sueurs,  allait 
cesser  de  fleurir.  Il  a  fallu  laisser  les  chartreux  dans 
leurs  cloîtres,  et  nos  congrégations  de  femmes  ont  été 
toutes  respectées  à  cause  de  la  faiblesse  de  leur 
sexe,  de  leur  ministère  charitable  et  de  l'horreur 
profonde  qu'aurait  suscitée  partout  une  guerre  décla- 
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rée  à  tant  de  vertus  et  de  services.  Pourquoi  ne 
verrions-nous  pas,  dans  ces  consolantes  exceptions, 
le  signe  d'un  retour  prochain  à  la  justice  et  à  la 
liberté  ?  Quand  un  vainqueur  brutal  a  forcé  les  portes 
d'une  ville,  il  excepte  de  ses  sanglantes  exécutions 
les  femmes  et  les  enfants  ;  c'en  est  assez  pour  que 
la  ville  subsiste,  qu'elle  se  repeuple,  et  que  l'es- 
pérance y  refleurisse  avec  la  paix  publique. 

Et  vous,  Messieurs  et  bien-aimés  confrères,  auriez- 
vous  aussi  vos  épreuves?  On  le  dit  quelquefois,  mais 
il  me  semble  plutôt  que  vous  avez  déjà  bravé  le 
combat  et  que  vous  en  êtes  sortis  victorieux  et 
triomphants.  Il  y  a  vingt  ans,  la  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  fat  mise  au  ban  de  l'opinion,  et 
ce  fut  par  elle  que  l'empire  commença  cette  guerre 
déloyale  et  sournoise  contre  la  religion,  cette  guerre 
qu'il  n'osa  jamais  avouer,  cette  guerre  qui  a  fini  par 
le  perdre.  Vous  avez  résisté  à  la  peur,  à  la  politique, 
au  respect  humain,  à  toutes  les  basses  et  mauvaises 
passions  qu'on  excitait  contre  vous.  On  a  vu  qu'on 
pouvait  persécuter  la  charité,  mais  qu'on  ne  la  las- 
sait point,  et  il  a  fallu  renoncer  à  vous  vaincre  et  à 
vous  détruire. 

Soyez  bénis,  Messieurs,  pour  avoir  surmonté  cette 
épreuve.  Votre  exemple  nous  enseigne  aujourd'hui 
comment  la  patience ,  la  prudence ,  la  douceur,  la 
longanimité ,  finissent  par  l'emporter  et  sur  la  force 
et  sur  la  rage.  Mais  si  vous  deviez  subir  une  persé- 
cution nouvelle,  vous  feriez  voir  que  les  disciples  de 
saint  Vincent  de  Paul,  dispersés  ou  réunis,  sont  tou- 
jours les  mêmes.  On  pourrait  dissoudre  vos  assem- 
blées, mais  jamais  on  ne  fermera  ni  vos  mains  ni 
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votre  cœur.  Chacun  de  vous  demeurerait  attaché  à 
son  œuvre  et  dévoué  à  ses  pauvres.  Vous  emporte- 
riez la  liste  des  familles  que  vous  visitez,  vous  en  de- 
meureriez les  pères  temporels  et  spirituels.  Vos  vi- 
sites n'en  seraient  que  plus  assidues,  vos  dons  plus 
abondants ,  et  quand  vous  monteriez  discrètement 
l'escalier  de  la  mansarde,  la  police  la  plus  soupçon- 
neuse n'empêcherait  pas  vos  pauvres  de  vous  ouvrir 
leur  porte  et  de  vous  saluer  encore  du  titre  de  dis- 
ciples de  saint  Vincent  de  Paul. 

S'il  me  faut  confirmer  toutes  ces  paroles  par  quel- 
que exemple,  c'est  dans  ce  diocèse  même  que  je 
vais  le  trouver,  c'est  aux  annales  mêmes  de  cette 
année  que  je  l'emprunte.  Notre  honorable  président 
nous  racontait  l'an  dernier,  il  vous  en  souvient  sans 
doute,  que  la  conférence  de  Beaucaire  avait  cessé 
de  vivre,  on  l'avait  chassée  de  l'hôpital  de  cette  ville, 
sa  caisse  était  réduite  à  six  francs,  elle  n'était  plus  fré- 
quentée que  par  quatre  ou  cinq  membres,  et  le  secré- 
taire terminait  son  dernier  rapport  en  déclarant  qu'il 
fallait  attendre  des  jours  meilleurs  pour  rouvrir  la 
conférence. 

Attendre  des  jours  meilleurs  !  comme  si  les  jours 
de  disette,  d'épreuves  et  de  persécution  n'étaient  pas 
de  bons  jours  pour  la  charité!  Comme  si  l'histoire  de 
l'Eglise  n'était  pas  elle-même  une  suite  de  mauvais 
jours  à  peine  interrompue  par  quelque  répit  et  par 
quelque  éclaircie!  Attendre  des  jours  meilleurs!  mais 
c'est  ressembler  ,  je  l'ai  dit  souvent ,  à  ce  paysan 
de  la  montagne  qui,  n'ayant  jamais  vu  la  rivière 
du  vallon,  s'étonne  la  première  fois  qu'il  l'aborde, 
et  s'assied  naïvement  sur  le  bord   pour  attendre 
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qu'elle  ait  fini  de  couler.  La  révolution,  semblable 
à  la  rivière,  coulera  toujours  :  il  faut  avoir  le  courage 
de  la  traverser  en  y  jetant,  comme  une  ancre,  le 
bâton  de  la  croix,  et  en  s'appuyant  sur  elle  avec  Fas- 
surance  que  cette  croix  immortelle  montera  toujours 
plus  haut  que  la  vague,  et  qu'elle  flottera  au-dessus 
de  tous  les  naufrages. 

Ce  sont  les  réflexions  que  je  faisais  en  entendant  le 
rapport  sur  la  conférence  de  Beaucaire,  bien  résolu 
que  j'étais  de  la  restaurer  à  tout  prix ,  sans  attendre 
des  jours  meilleurs.  Le  lendemain  de  notre  assem- 
blée, une  personne  étrangère  à  la  société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  m'apportait  un  don  magnifique  pour 
la  conférence  de  Beaucaire  ,  et ,  deux  mois  après , 
j'allais  moi-même  présider  à  son  rétablissement.  On 
l'avait  chassée  de  l'hospice,  je  la  convoquai  au  sé- 
minaire. Il  restait  cinq  ou  six  membres  à  peine,  la 
nouvelle  assemblée  en  compta  cent  neuf.  La  caisse 
était  réduite  à  six  francs,  on  en  trouva  cinq  cents 
dans  la  quête  du  jour.  Tant  il  est  vrai  qu'il  ne  faut  ni 
se  déconcerter,  ni  se  condamner  à  l'inaction,  ni  dé- 
sespérer de  trouver  ou  un  asile,  ou  de  l'argent,  ou 
des  hommes. 

L'asile  des  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul,  ce 
sera  le  dernier  coin  de  terre  où  trois  ou  quatre  chré- 
tiens pourront  se  réunir  au  nom  de  Jésus-Christ; 
leur  dernière  ressource ,  ce  sera  le  dernier  morceau 
de  pain  qu'on  pourra  partager  encore  avec  le  pauvre  ; 
leurs  dernières  recrues,  ce  seront  les  hommes  qui, 
sur  les  débris  du  monde  écroulé,  dans  l'attente  du 
dernier  jugement,  sauront  encore  entendre  et  prati- 
quer ces  paroles  du  Maître  qui  ne  tardera  pas  à  venir 
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pour  juger  le  monde  au  nom  du  pauvre  :  «  Tout  ce 
que  vous  ferez  au  plus  petit  d'entre  eux,  je  me  le 
tiendrai  pour  fait  à  moi-même.  » 

Un  dernier  mot  et  je  finis.  Voici  la  fête  de  Noël, 
voici  les  étrennes  du  nouvel  an.  Souvenez-vous, 
dans  vos  joies  de  famille,  du  pauvre  qui  n'a  point 
de  joie,  et  des  familles  qui  n'ont  point  d'étrennes. 
Achetez  pour  les  petits  enfants  que  vous  visitez 
quelques  jouets  modestes,  des  images  pieuses,  des 
dragées  même,  au  moins  une  orange,  et  faites-vous 
un  bonheur  de  leur  porter  ce  petit  cadeau  avec  le 
pain  du  jour.  L'aumône  chrétienne,  vous  le  savez, 
doit  non  seulement  soulager,  mais  consoler  et  sou- 
rire. L'aumône  qui  soulage,  c'est  le  pain  du  corps; 
l'aumône  qui  console,  c'est  la  parole  affectueuse  et 
paternelle  ;  l'aumône  qui  sourit,  c'est  le  cadeau  inat- 
tendu, c'est  l'étrenne  de  Noël  et  du  nouvel  an.  Per- 
sonne ne  sut  mieux  soulager ,  consoler  et  sourire 
que  le  P.  d'Alzon  :  je  cite  encore,  pour  terminer  ce 
discours,  son  nom  et  ses  exemples,  et  j'affirme  bien 
hautement  que,  si  vous  voulez  l'imiter,  vous  demeu- 
rerez les  vrais  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul. 
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AU  MARIAGE  DE  M.  DE  MORTEMART  &  DE  M"e  D'HUNOLSTEIN 

Le  9   juin  1880,  dans  l'église  de  Saint-Thomas  d'Aquin. 


Mes  très  ghers  Frères, 

La  pensée  qui  vous  attire  et  qui  vous  réunit  au 
pied  de  ces  autels  est  une  des  pensées  les  plus  hau- 
tes, les  plus  saintes  et  les  plus  fécondes  de  la  foi 
chrétienne.  Vous  venez,  par  votre  pieux  empresse- 
ment, votre  attitude  recueillie,  vos  ferventes  prières, 
attester,  après  saint  Paul,  l'honneur  et  la  sainteté  du 
mariage  que  nous  allons  bénir.  L'Apôtre  ne  fait  pas 
difficulté  de  comparer  ce  sacrement  à  l'union  que 
Jésus-Christ  a  contractée  avec  son  Eglise.  C'est  Jésus- 
Christ  qui  en  a  établi  les  lois  primordiales  et  qui  Ta 
fait  si  auguste  et  si  grand.  Il  Ta  fait  un,  comme  il 
n'est  qu'un  avec  son  Père.  Il  Ta  fait  indissoluble  et 
sacré,  arrêtant  la  main  téméraire  qui  essaierait  d'en 
briser  les  nœuds.  Il  a  dit  à  tous  les  hommes  et  pour 
tous  les  siècles,  pour  notre  siècle  comme  pour  tous 
les  siècles  à  venir  et  jusqu'à  la  consommation  des 
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temps  :  «  Que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a 
uni.  » 

Avec  quelle  confiance  et  quel  bonheur  ne  répé- 
terons-nous pas  la  doctrine  du  Maître,  dans  cette 
assemblée  sainte.  Les  deux  maisons  qui  se  rencon- 
trent aujourd'hui,  par  le  concours  des  mêmes  pensées 
et  des  mêmes  sentiments,  apportent  et  mettent  en 
commun  l'intelligence  de  la  même  foi  et  l'énergique 
volonté  des  mêmes  devoirs.  Elles  sont  accoutumées 
depuis  des  siècles  à  se  rencontrer  et  à  s'estimer  dans 
l'exercice  des  plus  grandes  charges,  et  l'histoire  leur 
a  fait  une  place  égale  parmi  les  amis  des  rois  et  les 
serviteurs  du  pays. 

La  vaillance  des  Mortemart  était  proverbiale  dans 
l'ancienne  France  et  leur  esprit  faisait  le  charme  de 
la  cour.  Vous  n'avez  rien  perdu,  Monsieur,  de  ces 
qualités  héréditaires.  Mais  j'oserais  à  peine  vous  le 
rappeler  si,  avec  le  beau  sang  qui  coule  dans  vos 
veines ,  vous  n'aviez  reçu  des  traditions  et  des 
exemples  mille  fois  plus  rares  et  plus  précieux.  La 
sainteté  de  notre  ministère  nous  oblige  surtout  à 
voir  en  vous  ce  qui  fait  l'espérance  et  la  consola- 
tion de  l'Eglise.  Vous  êtes  un  vrai  chrétien,  par 
la  foi  et  par  les  œuvres  ,  par  la  pratique  et  par  les 
mœurs.  La  piété  d'une  mère  n'a  pas  été  déçue, 
l'exemple  d'un  père  est  fidèlement  suivi,  les  leçons 
de  vos  chers  et  vénérés  maîtres  n'ont  pas  été  ou- 
bliées un  seul  jour,  et  vous  êtes  resté  sous  les  armes 
ce  que  vous  étiez  sur  les  bancs  du  collège,  modeste 
et  fervent  tout  ensemble,  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
d'achevé  que  la  haute  naissance  ajoute  à  la  vertu* 

A  qui  convenait-il  mieux  qu'à  la  fille  des  d'Hu- 
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nolstein,  à  la  petite-fille  des  ducs  de  Grussol  et 
d'Uzès,  d'apprécier  ces  qualités  et  de  quiLter  un  grand 
nom  pour  retrouver  dans  un  autre  le  même  honneur 
et  les  mêmes  souvenirs  ?  Personne  n'ignore,  ni  en 
Allemagne,  ni  en  Lorraine,  quel  rôle  les  d'Hunol- 
stein  ont  joué  dans  les  cours  et  dans  les  armées,  et 
quel  rang  ils  ont  tenu  dans  l'ancienne  chevalerie.  En 
s'alliant  par  un  mariage  à  la  maison  d'Uzès,  qui  est  la 
la  première  maison  de  France  après  la  maison  royale, 
leur  nom  est  devenu  cher  à  mon  diocèse.  Je  ne  sau- 
rais trop  vanter  ici  rattachement  profond  que  nous 
gardons  dans  cette  province  lointaine  pour  les  héri- 
tiers de  ce  sang  généreux.  Rien  de  ce  qui  les  touche 
n'est  indifférent  à  notre  Languedoc.  On  les  honore 
et  on  les  bénit  encore,  comme  dans  l'ancien  régime, 
si  supérieur,  en  cela,  au  régime  d'une  envieuse  et 
ridicule  égalité  qui  n'a  de  l'égalité  que  le  nom,  mais 
qui  a  de  l'envie  toute  la  démence  et  le  sot  orgueil. 

J'apporte  à  une  noble  fille  de  la  maison  d'Uzès  les 
souhaits  et  les  bénédictions  de  tout  mon  peuple.  Ma 
démarche  serait  ratifiée  au  besoin  par  un  suffrage 
unanime,  si  la  religion  ne  suffisait  pas  à  la  justifier. 
Mais,  pour  un  évêque,  les  souvenirs  du  passé  sont  des 
lois,  bien  plus  encore  que  les  pensées  du  siècle  pré- 
sent. Parmi  les  évêques  sortis  de  la  maison  d'Uzès, 
cinq  ont  occupé  mon  siège.  C'est  avec  le  prestige  de 
leur  nom,  l'autorité  de  leur  caractère,  le  souvenir 
de  leurs  bienfaits,  qu'il  me  sied  de  dire,  même  après 
huit  siècles,  à  la  jeune  fiancée  de  ce  grand  jour  : 
Soyez  heureuse,  Mademoiselle  ;  le  sang  versé  dans  les 
croisades,  même  après  huit  siècles,  porte  encore  bon- 
heur. 
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Votre  bonheur  sera  la  récompense  de  tous  ceux 
qui  vous  aiment.  Trois  générations  en  seront  les 
témoins,  comme  pour  vous  combler  de  vœux  et  de 
bénédictions  et  appeler  sur  votre  tête,  avec  une  sura- 
bondance de  prières,  toutes  les  grâces  qu'une  famille 
peut  obtenir.  Dieu,  qui  avait  éprouvé  vos  parents  par 
la  perte  la  plus  cruelle,  leur  rend  aujourd'hui,  dans 
votre  époux,  le  fils  qu'ils  ont  perdu.  C'est  tout  ce  que 
leur  tendresse  pouvait  rêver  de  plus  consolant  et  de 
plus  glorieux  après  une  si  grande  douleur.  Le  ciel 
leur  donne  cette  compensation,  et  c'est  pour  vous, 
Mademoiselle,  une  véritable  grâce  que  de  servir  d'ins- 
trument aux  bontés  de  la  divine  Providence.  Mon- 
sieur de  Mortemart  sera  pour  vous  un  frère  autant 
qu'un  époux.  Il  sera  pour  votre  père,  pour  votre 
mère,  pour  votre  aïeul,  pour  celle  que  votre  aïeul  lui- 
même  vénère  comme  une  mère,  le  plus  respectueux, 
le  plus  dévoué,  le/plus  aimant  de  tous  les  fils. 

N'est-ce  pas  pour  vous,  Monsieur,  une  grâce  non 
moins  signalée,  que  d'avoiraujourd'hui  pour  témoins 
un  père,  une  mère,  un  aïeul,  qui  s'estiment  égale- 
ment heureux  du  choix  que  vous  avez  fait  et  de  l'a- 
grément qu'il  a  reçu  ?  Après  le  soin  qu'ils  ont  pris  de 
votre  éducation,  avec  le  légitime  orgueil  qu'ils  conçoi- 
vent en  songeant  que  vous  n'avez  pas  dévié  un  seul 
jour  du  chemin  de  la  religion  et  de  la  vertu,  c'est 
pour  eux  une  joie  profonde  de  vous  contempler  de- 
vant ces  autels,  à  côté  d'une  compagne  si  digne  de 
vous,  si  digne  d'eux  et  de  tous  les  ancêtres  qui  vous 
sont  communs.  Ils  savent  qu'elle  montrera  la  sagesse 
de  Rébecca,  l'amabilité  de  Rachel,  la  douce  et  per- 
suasive   influence    d'Esther.  Ni  le  stérile  éclat  du 
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monde  ni  l'étalage  de  ses  vanités  ne  l'ont  surprise 
un  seul  instant.  La  piété  filiale  est  le  fond  de  son 
caractère  et  le  trait  dominant  de  sa  vertu.  Elle  aura 
désormais  de  quoi  la  satisfaire  et  la  rendre  plus  vive 
encore,  en  donnant  le  nom  de  père  et  de  mère  aux 
deux  générations  qui  vous  précèdent  dans  la  vie,  et, 
par  un  autre  bonheur  vous  trouvez  vous-même, 
dans  votre  nouvelle  famille,  trois  générations  à  ho- 
norer et  à  remercier,  en  retour  des  prières,  des  vœux 
et  des  bénédictions  qu'elles  vous  donnent  aujour- 
d'hui. 

Rien  ne  manquera  donc  au  bonheur  de  ce  jour.  La 
joie  de  la  paroisse  y  mettra  le  comble  à  la  joie  de  la 
famille.  Ces  époux  chrétiens,  ces  parents,  ces  ancê- 
tres, retrouvent  ici,  à  toutes  les  dates  de  ce  siècle,  les 
souvenirs  du  baptême,  de  la  première  communion  et 
du  mariage.  Cette  église,  ces  autels,  ce  clergé,  tout 
leur  rappelle  les  grandes  époques  de  leur  vie  et 
les  grandes  obligations  du  chrétien.  Ici  les  aïeux  se 
sont  vus  renaître  dans  les  pères,  les  pères  dans  les 
enfants,  et  les  liens  de  parenté  et  d'alliance  qui  unis- 
sent depuis  des  siècles,  par  d'heureux  mariages,  les 
Mortemart,  les  d'Uzès  et  les  d'Hunosltein,  ont  été 
tant  de  fois  bénis  et  renouvelés,  dans  toutes  les 
branches  de  ces  trois  maisons,  qu'il  y  a,  pour  la 
famille,  une  agréable  confusion  d'attachements  et  de 
devoirs,  sous  les  titres  d'oncle,  de  neveu  et  de  cousin; 
pour  la  paroisse,  une  commune  édification,  où  Tonne 
sait  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  des  souvenirs  du 
passé,  des  vertus  du  présent,  et  des  espérances  de 
l'avenir. 

L'avenir  !  ah  que  Dieu  vous  le  garde,  époux  chré- 
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tiens,  et  que  vous  soyez  aussi  heureux  que  vous  nous 
êtes  chers  !  L'Eglise,  en  vous  bénissant  aujourd'hui, 
va  chercher,  dans  le  lointain  des  âges,  les  grandes 
figures  des  patriarches  et  de  leurs  compagnes  pour 
animer  votre  émulation.  Elle  implore,  pour  la  soute- 
nir, le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaae,  de  Jacob  et  deTobie. 
Elle  vous  fait  comprendre  combien  ces  bénédictions 
sont  assurées  à  la  vertu,  et  que  le  trésor  où  nous 
allons  les  puiser  à  pleines  mains  est  la  source  même 
de  l'éternelle  miséricorde  épanchée,  depuis  six  mille 
ans,  avec  la  lumière  du  soleil  et  la  rosée  du  matin, 
sur  toutes  les  générations  qui  habitent  la  terre.  Puis- 
siez-vous  ajouter  encore  un  nouveau  lustre  aux  famil- 
les patriarcales  auxquelles  vous  appartenez  dans  la 
loi  nouvelle  !  Puissent  vos  enfants  devenir,  à  leur  tour, 
comme  un  brillant  anneau  dans  la  longue  postérité 
que  le  ciel  vous  réservera!  Puisse  le  siècle  futur 
voir  votre  table  entourée  de  vos  petits-fils  et  des  en- 
fants de  leurs  fils,  avec  toute  l'abondance  et  toute  la 
gloire  que  la  sainte  Ecriture  promet  aux  familles  où 
l'on  observe,  dans  toute  leur  force  et  dans  toute  leur 
vigueur,  les  lois  sacrées  du  mariage  ! 

Cette  prière  de  l'avenir,  je  la  fais  au  nom  de  la 
France  comme  au  nom  de  l'Eglise.  Il  ne  sera  pas  dit 
que  nos  enfants  de  la  vieille  France  ont  été  vainement 
élevés  dans  les  habitudes  du  travail,  de  l'honneur  et 
de  la  foi  pratique  ;  ni  que  le  clergé  français  ait  mis 
pendant  trente  ans  inutilement  la  main  à  la  grande 
œuvre  de  l'éducation  publique  ;  ni  que  la  compagnie 
de  Jésus  ait  inutilement  préparé  tant  de  soldats  à 
l'armée,  tant  de  citoyens  à  la  patrie.  Nous  avons 
planté,  semé,    bâti,  pour   la  postérité.    Qu'importe 
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l'orage  qui  passe  à  la  semence  que  la  bonne  terre  a 
reçue,  à  l'arbre  planté  par  de  fortes  mains,  à  la  mai- 
son assise  sur  de  solides  fondements?  La  France  se 
continue  dans  ses  meilleures  traditions  d'honneur  et 
de  piété.  L'Eglise  se  renouvelle  par  des  mariages  qui 
la  réjouissent  et  qui  la  consolent.  Ne  prenons  pas 
l'horizon  du  moment  pour  les  bornes  du  monde.  Il 
se  prépare,  il  se  forme  au  delà  de  cet  horizon,  tout 
chargé  de  tempêtes,  un  ciel  pur  où  les  générations 
nourries  par  l'Eglise  lèveront  un  jour  la  tête  avec  le 
légitime  orgueil  de  leur  foi  et  prendront  la  place  qui 
appartient  au  mérite. 

Le  service,  en  attendant,  demeure  toujours  obliga- 
toire. Il  faut  servir  par  la  prière,  par  la  charité,  par 
la  vertu,  par  le  bon  exemple.  Il  faut  servir  les  petits, 
les  pauvres,  les  humbles,  les  déshérités  de  la  terre, 
pour  obtenir  que  Dieu  nous  remette  en  main  le  gou- 
vernement des  hommes  et  des  affaires  publiques. 
Que  le  service  de  la  France  se  fasse ,  comme  celui 
de  l'Eglise,  par  des  mariages  chrétiens.  Régénérez  la 
famille  à  force  de  désintéressement  et  de  vertu;  c'est 
par  la  famille  régénérée  que  la  patrie  sera  régénérée 
à  son  tour,  car  vos  fils,  s'ils  sont  vaillants,  vos  filles, 
si  elles  sont  chastes,  reprendront  peu  à  peu  l'in- 
fluence et  l'autorité.  Ils  deviendront  le  nombre,  ils 
auront  le  succès,  ils  seront  l'exemple  et  le  salut. 

Ainsi  se  refait  la  famille  dans  les  hautes  classes 
de  la  société  ;  ainsi  se  refera,  par  la  famille,  la  patrie 
tout  entière.  J'en  vois  comme  un  présage  heureux 
dans  la  devise  des  Mortemart.  Avant  le  roi,  les  che- 
valiers, disait  cette  devise  dans  la  superbo  langue  du 
Ante  mare,  undœ.  Eh  bien!  donnez-nous 
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des  ondes  purifiées  par  la  foi  et  par  la  vertu  ;  elles 
deviendront,  en  s'assemblant,  une  mer  immense  et 
belle  à  voir.  Avant  la  patrie,  la  famille  pour  la  res- 
taurer, la  raffermir  et  l'asseoir  sur  ses  vrais  fonde- 
ments. Tant  valent  les  fleuves ,  tant  vaut  la  mer. 
Tant  vaut  la  famille,  tant  vaudra  la  France  !  Soyez 
chrétiens,  et  la  France  par  vous  redeviendra  chré- 
tienne. Ainsi  soit-il. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

AU  MARIAGE  DE  M.  LE  BARON  GUILLAUME  DE  RERNIS 

ET  DE   MLLE  DE   SOLAGES 
Le  5  juin  1880,  dans  l'église  de  Saint  -  Thomas  d'Aquin,  à  Paris. 


Mes  très  chers  Frères, 

Les  bons  mariages  sont  écrits  dans  le  ciel  :  ainsi 
s'exprime  le  bon  sens  chrétien,  et  la  mystique  la  plus 
profonde  l'explique  et  le  confirme.  Quand  on  étudie 
les  voies  de  la  divine  Providence,  on  reconnaît  que 
Dieu  a  établi  entre  les  âmes  de  secrètes  harmonies 
qui  font  qu'elles  se  cherchent,  qu'elles  s'attirent  et 
qu'elles  s'appellent  réciproquement,  lorsqu'elles  doi- 
vent marcher  ensemble  dans  le  chemin  de  la  vie  et 
faire  leur  salut  en  s'appuyant  Tune  sur  l'autre. 

Parmi  les  âmes  destinées  au  mariage,  il  n'en  est 
pas  une  à  qui  le  ciel  n'ait  prédestiné  une  autre  âme, 
qui  sera  son  ange,  son  guide  et  sa  compagne.  Cette 
heureuse  rencontre  est  la  récompense  de  la  vertu.  Il 
n'appartient  qu'aux  cœurs  purs  de  se  connaître  et  de 
se  comprendre  ainsi,  en  écoutant  la  voix  de  Dieu,  qui 
les   appelle  pour  les  réunir  et  les  confondre  dans 
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l'accomplissement  des  mêmes  devoirs,  et  ne  plus 
faire  qu'an  dans  le  même  nom  et  dans  le  même 
amour.  C'est  ainsi  qu'on  voit  et  qu'on  entend  Dieu  au 
milieu  de  la  pureté  des  noces  chrétiennes  :  Beati 
mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum  videbunt. 

C'est  avec  ces  présages  rassurants  et  si  variés  que 
nous  venons  bénir  ces  jeunes  époux.  Si  j'interrogeais 
le  monde  sur  leur  avenir,  le  monde  répondrait  qu'on 
n'a  rien  négligé  pour  assortir  de  part  et  d'autre  cette 
brillante  union.  Une  haute  naissance,  une  grande 
fortune,  des  alliances  avec  tout  ce  que  le  Languedoc, 
la  Provence  et  la  Bretagne  comptent  de  plus  hono- 
rable :  voilà  les  biens  qui  ont  été  apportés  et  mis  en 
commun  avec  une  égale  mesure.  Les  convenances 
sociales  sont  rarement  aussi  respectées  et  aussi  satis- 
faites. Mais  il  y  a  un  heureux  accord  et  un  doux 
échange  de  promesses  plus  précieux  encore.  C'est,  des 
deux  côtés,  une  jeunesse  pleine  d'espérances;  une 
égale  pureté  de  mœurs,  trésor  si  rare  aujourd'hui; 
une  foi  chrétienne  également  vive,  sincère,  irréfu- 
table, et  la  pratique  des  devoirs  religieux  aussi  chère 
à  l'époux,  qui  en  a  fait  la  règle  de  toute  sa  vie,  qu'à 
l'épouse,  justement  éprise  d  une  fidélité  si  constante 
envers  Dieu  et  envers  l'Eglise. 

Je  suis  votre  témoin,  Monsieur,  et  j'ai  quitté  mon 
siège  pour  répondre  de  vous  devant  cette  famille, 
cette  assemblée,  cette  Eglise,  assurant  bien  haut  que 
vous  étiez,  par  votre  conduite  autant  que  par  votre 
nom,  vraiment  digne  de  présenter  à  l'autel  du  ma- 
riage la  noble  jeune  fille  qui  vous  était  prédestinée. 
Elle  sait  tout  ce  qu'elle  doit  attendre  de  votre  hon- 
neur, de  votre  piété,  de  votre  tendresse  et  de  votre 
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dévouement.  Elle  sait  que  la  meilleure  des  mères  a 
trouvé  en  vous  le  plus  respectueux  des  fils.  Elle  sait 
que  dans  toute  votre  famille  il  n'y  a  personne  qui  ne 
doive  •  l'accueillir  avec  un  légitime  orgueil  et  une  vive 
joie.  Elle  sait  que  le  nom  qu'elle  va  porter  signifie 
depuis  des  siècles,  à  Nîmes  et  dans  tout  le  Languedoc, 
religion,  fidélité,  vertu  héréditaire.  Avec  votre  main 
et  votre  cœur,  vous  lui  donnez  aujourd'hui  tout  ce 
qui  peut  rendre  une  femme  chrétienne  saintement 
fière  et  vraiment  heureuse. 

Entrez,  Mademoiselle,  dans  la  maison  de  votre 
époux  avec  autant  de  confiance  que  ce  jeune  Tobie 
en  a  mis  à  vous  inviter  et  à  vous  prévenir.  Vous 
y  apportez  non  seulement  la  grâce  et  les  charmes  de 
votre  âge,  mais  une  instruction  religieuse  profonde, 
un  sens  droit,  ferme  et  pratique,  et  une  maturité  de 
raison  et  de  caractère  qui  a  frappé  et  réjoui  depuis 
longtemps  ceux  qui  vous  connaissent.  Vous  avez 
été  dans  cette  paroisse  un  exemple  d'édification  : 
c'est  assez  d'en  avoir  été  la  parure;  Dieu,  qui  l'a 
embaumée  des  fleurs  de  votre  vertu,  en  a  destiné 
les  fruits  à  une  autre  Eglise.  Venez,  c'est  à  l'Eglise 
et  à  la  ville  de  Nîmes,  c'est  à  notre  société  catholique 
de  profiter  et  de  jouir  à  présent  de  votre  foi  et  de 
votre  charité. 

La  Providence  vous  y  prédestinait  dans  la  con- 
duite mystérieuse  des  soins  affectueux  qu'elle  a  pris 
de  vous-même  et  de  votre  jeune  époux  pour  vous 
rendre,  à  l'insu  l'un  de  l'autre,  dignes  de  vous  ren- 
contrer et  de  vous  connaître  un  jour.  La  petite-nièce 
de  Mgr  de  Becdelièvre,  évêque  de  Nîmes,  retrouvera 
dans  cette  ville  le  nom,  le  portrait,  le  souvenir  en- 
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core  vivant  d'un  grand  et  généreux  prélat.  On  vous 
racontera  qu'il  a  occupé  pendant  quarante  ans  ce 
siège  illustre,  qu'il  a  doté  d'une  belle  église  la  pa- 
roisse Saint-Charles,  et  que  les  frères  des  Ecoles 
chrétiennes,  si  chers  à  notre  peuple,  sont  entrés  il 
y  a  cent  ans  dans  notre  ville  épiscopale,  appelés, 
encouragés,  établis  par  ses  soins  paternels,  dont  nous 
recueillons  encore  aujourd'hui  les  fruits  et  les  bien- 
faits. Deux  prélats  de  la  maison  de  Bernis  occu- 
paient alors  l'un  la  coadjutorerie  d'Albi,  l'autre  l'am- 
bassade de  Rome.  Ils  entretenaient  avec  Mgr  de  Bec- 
delièvre  des  rapports  agréables.  C'est  pour  moi  une 
douce  satisfaction  de  penser  qu'ils  unissent  aujour- 
d'hui clans  le  ciel  leurs  mains  et  leurs  vœux  au- 
dessus  de  nos  têtes,  et  que  tant  de  bénédictions  que 
je  demande  sont  ratifiées,  pour  leurs  petits-neveux, 
par  l'intercession  de  ces  illustres  prélats,  dans  les 
conseils  de  la  divine  Providence. 

Les  cent  ans  qui  nous  séparent  de  ces  glorieux 
souvenirs  n'ont  altéré  en  rien  dans  les  deux  familles 
l'esprit  chrétien,  le  dévouement  à  l'Eglise,  F  amour 
des  pauvres  et  des  bonnes  œuvres.  Tel  était  votre 
oncle,  Mademoiselle,  tel  est  votre  grand-père  au- 
jourd'hui. L'université  catholique  de  Toulouse  le 
compte  parmi  ses  plus  insignes  bienfaiteurs,  je  ne  lui 
décerne  pas  d'autre  louange  ;  les  pauvres,  qui  sont 
depuis  des  siècles  les  clients  de  votre  famille,  prient 
aujourd'hui  pour  vous;  ils  envoient  les  anges  pour 
ouvrir  votre  maison  et  en  faire  une  vraie  maison  de 
charité. 

Voilà  les  bénédictions  que  vous  recueillez,  époux 
chrétiens,  dès  le  début  de  votre  carrière.  A  vous, 
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Monsieur,  la  gestion  des  affaires,  la  prudence  et 
l'honneur,  la  responsabilité  d'une  famille  qui  se  con- 
tinue et  se  renouvelle  sous  d'heureux  auspices.  A 
vous,  Mademoiselle,  la  conduite  du  dedans,  le  soin 
des  malheureux  et  des  pauvres,  l'exercice  de  l'hospi- 
talité. À  tous  deux  la  pratique  des  vertus  chrétiennes 
et  le  bienfait  d'une  mutuelle  édification.  Soyez  bénis! 
Soyez  heureux! 

Le  bonheur,  je  vous  le  souhaite,  Monsieur,  au  nom 
de  votre  mère;  je  vous  le  promets,  parce  que  vous 
avez  été  un  vivant  et  perpétuel  exemple  de  piété 
filiale;  je  vous  le  souhaite  et  je  vous  le  promets, 
Mademoiselle,  au  nom  de  votre  mère  et  de  votre 
père,  et  au  nom  de  votre  aïeul,  qui  apportent  en 
cette  cérémonie  tant  de  prières,  tant  de  vœux  et  le 
souvenir  de  tant  de  bons  exemples. 

Le  bonheur,  je  vous  le  souhaite  et  vous  le  pro- 
mets dans  tout  le  cours  de  votre  vie.  Que  Dieu  vous 
la  fasse  longue,  bonne,  utile  aux  autres,  agréable  à 
lui-même,  et  qu'à  votre  dernier  jour,  entourés  de 
vos  enfants  et  de  vos  petits-enfants,  vous  puissiez  re- 
cueillir dans  vos  derniers  souvenirs,  avec  les  exemples 
que  vos  parents  vous  ont  donnés ,  ceux  que  vous 
aurez  donnés  à  votre  famille,  et  saluer  votre  éternité 
bienheureuse  par  cette  parole  empruntée  à  Tobie  : 
«  Nous  sommes  les  enfants  des  saints,  et  nous  atten- 
dons la  vie  que  Dieu  donne  à  ceux  qui  lui  engagent 
leur  foi  et  qui  ne  changent  jamais.  » 


ALLOCUTION 


PRONONCEE 


AU  MARIAGE  DE  M.  VINCENS  ET  DE  MLLE  GIZOLME 

Le   5  mai   1881»   dans  l'église   de  Sainte-Perpétue,  à  Nîmes. 


Le  sacrement  que  je  viens  administrer  ici,  nos  très 
chers  frères,  est  appelé  grand  dans  le  Christ  et  dans 
l'Eglise.  C'est  saint  Paul  qui  le  qualifie  de  la  sorte, 
montrant  par  ce  mot  quelle  est  son  importance  et 
combien  les  nœuds  du  mariage  sont  sacrés  et  indis- 
solubles. Il  y  a  dix-huit  siècles  que  l'Eglise  parle 
cette  langue  en  bénissant  les  jeunes  époux,  dix-huit 
siècles  qu'elle  dit  au  mari  :  Aimez  votre  femme 
comme  le  Christ  a  aimé  son  Eglise  ;  à  la  femme  : 
Obéissez  à  votre  mari  comme  l'Eglise  obéit  au  Christ, 
comme  le  Christ  lui-même  a  obéi  à  Dieu  son  père,  et 
fait  sa  volonté  sainte. 

Rien  ne  changera  cet  ordre  merveilleux,  qui  est, 
dans  la  famille  comme  dans  l'Eglise,  dans  le  temps 
comme  dans  l'éternité,  l'ordre  même  de  Dieu.  Voici 
la  pierre  sur  laquelle  il  faut  s'asseoir  pour  trouver 
un  fondement  solide  aux  espérances,  aux  vœux,  aux 
biens  même  temporels  que  les  époux  mettent  en  com- 
mun. Les  lois  humaines  peuvent  inventer  une  autre 
union,  la  déclarer  passagère,  et  la  dissoudre  au  gré 
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des  erreurs  et  des  préjugés  du  jour.  Mais  ces  lois 
passeront,  et  le  droit  restera  :  le  droit  tel  que  Dieu  Ta 
proclamé  à  l'origine  du  monde,  en  disant  que  le  pre- 
mier homme  et  la  première  femme  ne  seraient  qu'un 
dans  une  seule  chair  ;  le  droit  tel  que  le  Christ  Ta 
restauré  ;  le  droit  tel  que  l'Eglise  catholique  le  pro- 
fesse, le  garde  et  le  maintient,  dût-elle  y  mettre  la 
tête  de  ses  martyrs  et  y  jouer  la  paix  du  monde.  Mais 
non,  c'est  la  paix  du  monde  qui  serait  compromise 
une  fois  que  les  lois  sacrées  du  mariage  seraient  abo- 
lies. La  paix  du  monde  n'est  assurée  que  par  la  paix 
de  la  famille.  Et  il  n'y  a  de  paix  pour  la  famille  que 
dans  le  respect  du  sacrement  que  saint  Paul  a  dé- 
claré grand,  auguste  et  saint  dans  le  Christ  et  dans 
l'Eglise. 

Combien  il  m'est  doux  de  rappeler  cette  loi  dans 
l'assemblée  qui  m'écoute  !  Les  témoins  du  mariage 
que  nous  célébrons  en  seraient  au  besoin  les  pané- 
gyristes et  les  défenseurs.  Ils  appartiennent  par  leur- 
foi  à  l'Eglise  une,  vivante  et  véritable,  à  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  sainte,  hors  de  laquelle  il 
n'y  a  point  de  salut.  Ils  tiennent  dans  la  société  fran- 
çaise un  rang  élevéauquel  ils  font  honneur  par  leur 
caractère,  leurs  talents  et  leurs  services.  Ce  sont  des 
hommes  éminents  dans  la  magistrature,  clans  l'armée, 
dans  la  marine,  dans  les  finances  et  l'administration, 
avec  qui  l'Eglise  se  félicite  d'avoir  les  meilleurs  rap- 
ports. Leur  présence  même  nous  atteste  combien 
l'Eglise  est  grande  à  leurs  yeux,  et  à  quel  prix  ils  es- 
timent dans  un  mariage  ses  prières  et  ses  bénédic- 
tions. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  y  a  ici  des  auspices  plus  sa- 
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crés  encore.  Deux  évêques  ont  souhaité  cette  alliance 
et  ils  la  bénissent,  aujourd'hui  même,  du  haut  de  leur 
siège.  L'un,  Mgr  l'évêque  d'Orléans,  a  répondu  de  vous, 
Monsieur,  et  il  pouvait  le  faire.  Vous  avez  été  élevé 
dans  un  de  ces  collèges  que  son  illustre  prédécesseur 
avait  fondés  avec  tant  de  gloire  et  qui  seront  l'éternel 
honneur  de  sa  mémoire  et  de  notre  patrie.  Vous 
avez  eu  des  moines  pour  maîtres,  vous  avez  apprécié 
leurs  soins,  vous  regrettez  leur  départ,  vous  gardez 
leur  souvenir  avec  une  pieuse  reconnaissance.  Ces 
beaux  sentiments  sont  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'un  jeune  homme  chrétien,  et  quel  que  soit 
votre  mérite,  vous  n'aurez  point  de  moi  d'autre 
louange.  Quand  on  rend  justice  à  l'Eglise  persécutée, 
c'est  faire  assez  voir  qu'on  a  l'esprit  large,  le  cœur 
noble,  le  caractère  ferme.  Un  jour,  Monsieur,  vos  ta- 
lents vous  feront  une  place  dans  la  hiérarchie  des 
fonctions  publiques.  Vous  êtes  de  ceux  qui  peuvent 
attendre,  sans  rien  perdre  de  leurs  droits. 

Et  vous,  Mademoiselle,  vous  avez  eu  aussi  pour 
répondant  et  pour  parrain  un  grand  prélat.  Mgr  l'ar- 
chevêque d'Albi  a  aussi  souhaité,  il  a  aussi  voulu  ce 
mariage.  Il  vous  connaît  et  il  vous  aime,  et  le  dire, 
c'est  assez  vous  louer.  Mais  pourquoi  ne  dirais-je  pas 
toutes  les  marques  d'intérêt  et  de  vive  sympathie 
qu'il  vous  a  données  ?  Il  a  béni  votre  enfance  à  Per- 
pignan et  il  a  recueilli  à  Albi  les  premières  larmes 
que  vous  avez  versées,  des  larmes  dont  on  doit  par- 
ler, même  un  jour  de  noces,  car  vous  les  versiez  sur 
le  tombeau  de  la  meilleure  des  mères.  Cette  mère, 
en  faisant  le  sacrifice  de  sa  vie,  vous  recommandait 
au  bon  archevêque.  Voici  le  fruit  de  sa  prière  et  de 


402  ALLOCUTION   PRONONCÉE 

cette  protection  si  bienveillante  :  c'est  la  grâce  que 
vous  recevez  en  ce  jour,  c'est  la  grâce  d'un  heureux 
mariage. 

J'ai  souhaité  à  mon  tour  d'en  être  le  témoin  et  de 
le  bénir.  Vous  êtes  mon  diocésain,  Monsieur,  étant 
né  à  Uzès,  clans  une  de  mes  villes  épiscopales.  Mon- 
sieur votre  père  y  a  laissé  de  nobles  et  religieux  sou- 
venirs ;  ces  souvenirs  sont  des  lois  pour  les  évêques, 
car  les  évêques  comptent  parmi  leurs  devoirs  la  re- 
connaissance envers  les  gens  de  bien. 

Il  m'est  bien  agréable  aussi,  Mademoiselle,  de  vous 
dire  que  je  dois  quelque  chose  à  Monsieur  votre  père, 
et  que  c'est  une  dette  que  j'acquitte  à  présent  à  l'au- 
tel. Préfet  du  Gard,  il  a  été  équitable  et  bon  envers 
l'Eglise.  La  place  qu'il  tient  aujourd'hui  dans  la  ma- 
gistrature ne  serait-elle  pas  déjà  une  récompense?  Il 
appartient  à  une  cour  dont  les  lumières,  l'impartia- 
lité, la  bienveillance,  sont  connues  et  appréciées  par 
tous  ;  il  apprécie  lui-même  plus  que  personne  l'hon- 
neur qu'il  en  reçoit  et  qui  rejaillit  sur  vous  et  sur 
votre  famille. 

Je  veux  relever  encore  un  des  traits  qui  me  frap- 
pent dans  cette  cérémonie.  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
a  rapproché,  par  cet  heureux  mariage,  deux  familles 
où  la  mort  avait  fait  de  cruels  vides.  Il  manquait  une 
mère  à  la  jeune  épouse,  l'Eglise  la  lui  donne  aujour- 
d'hui dans  la  mère  de  son  époux.  Il  manquait  à 
l'époux  les  conseils  d'un  père,  l'Eglise  lui  montre 
aujourd'hui  celui  qui  l'appellera  son  fils  et  qui  sera 
heureux  de  tout  le  bonheur  dont  il  fera  jouir  sa  fille. 
Plus  haut,  ce  sont,  dans  une  génération  encore  plus 
vénérable,  des  grands-parents  à  aimer.  Je  vais  pré- 
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senter  à  Dieu  leurs  vœux  et  les  miens.  Toutefois, 
M.  l'amiral  Gizolme  ne  s'offensera  pas  de  m'entendre 
prononcer  son  nom.  Ce  nom  est  cher  à  la  marine  et 
à  la  France,  et  Mgr  l'évêque  de  la  Rochelle,  dont  je 
veux  invoquer  le  témoignage  dans  les  bénédictions 
de  ce  jour,  les  donnera  volontiers  à  la  petite-fille 
d'un  officier  général  dont  il  estime  la  foi  autant  que 
la  valeur. 

Venez  donc,  enfants  de  l'Eglise,  venez,  sous  des 
auspices  si  rassurants,  confier  à  Dieu  les  justes  espé- 
rances de  vos  noces  chrétiennes.  Je  salue  en  vous  la 
famille  qui  continue,  la  patrie  qui  se  renouvelle, 
l'Eglise  qui  se  rajeunit  tous  les  jours  en  bénissant  de 
telles  alliances,  pleines  de  foi,  de  jeunesse  et  d'hon- 
neur. L'avenir  est  à  vous,  et  vous  serez  l'ornement 
du  siècle  futur.  Puissiez-vous  remercier,  pendant  de 
longues  années,  le  Dieu  qui  fera  croître  et  grandir  au- 
tour de  votre  table  vos  enfants  et  les  enfants  de  vos 
fils  !  Puissiez-vous  donner  à  la  France  des  citoyens 
qui  l'honorent  et  qui  la  servent  dans  la  religion,  la 
justice  et  la  liberté  !  Puissiez-vous  voir  enfin  l'Eglise, 
affranchie.de  ses  alarmes,  reprendre,  dans  l'esprit  des 
hommes  devenus  meilleurs,  l'influence  dont  elle  a  be- 
soin, non  pas  pour  sa  gloire,  qui  est  aussi  belle  dans 
la  disgrâce  que  dans  la  prospérité,  mais  pour  leur 
salut  et  leur  bonheur.  C'est  la  grâce  que  je  demande 
pour  vous  et  pour  moi.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit. 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE   A   LA   DISTRIBUTION   DES   PRIX 

DU  COLLÈGE  DE  L'IMMACULÉE-CONCEPTION,  A  SOMMIÈRES 

Le  24  juillet  1879. 


Mes  ghers  Enfants , 

Vous  venez  déjouer  avec  un  admirable  naturel  le 
Bourgeois  gentilhomme ,  approprié,  comme  il  con- 
vient, à  votre  âge  et  aux  rigoureuses  convenances 
d'un  théâtre  de  collège.  Vous  avez  excité  le  rire  et 
les  applaudissements  de  tout  l'auditoire,  tant  vous 
avez  mis  de  finesse  dans  votre  jeu,  tant  vous  avez 
su  souligner  par  la  voix  et  faire  valoir  par  le  geste 
les  meilleurs  mots  de  notre  inimitable  comique. 

Un  évêque  a  beaucoup  de  réserves  à  faire  sur  Mo- 
lière, car  Molière  n'a  pas  toujours  respecté  les  mœurs, 
il  a  outré  les  caractères,  il  a  contribué  à  altérer  l'es- 
prit de  famille,  en  prêtant  trop  souvent  aux  parents 
un  rôle  ridicule  et  en  excusant  les  sottises  des  en- 
fants. Ce  n'est  pas  de  toutes  ses  pièces  que  Ton  pour- 
rait dire  :  Castigat  riclendo  mores. 

Mais  dans  la  pièce  que  vous  venez  de  jouer,  il  y  a 
une  leçon  morale  à  recueillir,  et  je  vais  vous  l'indi- 
quer en  peu  de  mots. 

23* 
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Qu'est-ce  que  le  Bourgeois  gentilhomme,  sinon  les 
mésaventures  ridicules  de  la  vanité  qui  s'exalte  et  qui 
s'égare? Ridicules  très  sensibles  dans  le  xvne  siècle, 
quand  les  distinctions  sociales  existaient  encore  et 
que  les  mœurs  les  maintenaient  avec  une  salutaire 
rigueur.  Aujourd'hui,  on  comprend  moins  ce  haut 
comique,  car  si  tout  le  monde  ne  se  dit  pas  gen- 
tilhomme, tout  le  monde  entend  l'être,  avec  cette 
différence  que  M.  Jourdain,  croyant  ne  rien  savoir, 
voulait  apprendre  quelque  chose  ,  tandis  que  les  en- 
fants de  notre  siècle,  gentilshommes,  bourgeois,  pay~ 
sans,  croient  tout  savoir  sans  avoir  rien  appris. 

Prenez  garde  de  tomber  dans  cette  vanité  pré- 
somptueuse. Mieux  vaut  cent  fois,  vous  l'avez  vu, 
auner  du  drap  dans  la  boutique  où  l'on  est  né,  que 
d'en  sortir  pour  se  donner  des  dehors  d'importance, 
et  se  pavaner  dans  un  habit  qui  n'est  pas  fait  pour 
nous.  Pour  ne  parler  que  de  votre  âge,  ne  prenez  pas 
un  air  pédant,  ne  comptez  pas  des  exploits  de  Gas- 
cogne, n'affectez  pas  d'être  trop  tôt  de  grands  gar- 
çons, et  surtout  n'imaginez  pas  qu'en  vous  faisant 
dans  vos  récits  pires  que  vous  n'êtes  et  que  vous  ne 
pouvez  être,  vous  imposerez  à  vos  camarades.  Il 
y  a  quelque  chose  de  plus  détestable  que  la  vanité 
qui  s'affuble  de  dehors  pompeux  et  qui  monte  sur 
l'échasse  des  grands  mots ,  au  risque  d'amuser  les 
gens  par- une  culbute  et  une  déception.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  détestable,  c'est  de  prendre  le  vice  pour 
s'en  faire  un  piédestal,  et  de  l'étaler  dans  toute  sa 
laideur  avec  une  affreuse  vanité.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
ridicule,  c'est  de  faire,  à  votre  âge,  de  la  mauvaise 
politique^  et  déjuger  à  tort  et  à  travers  les  hommes 
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et  les  choses  du  jour.  Etudiez  les  anciens,  apprenez 
le  grec,  le  latin  et  le  français,  devenez  forts  en  géo- 
graphie et  en  histoire,  initiez-vous  à  la  connaissance 
des  mathématiques.  Jamais  de  journal  entre  vos  mains, 
jamais  de  chansons  politiques  sur  vos  lèvres,  sans 
quoi  vous  n'échapperez  point  à  la  verve  railleuse  de 
quelque  observateur  qui  étudie  les  mœurs  modernes 
et  qui,  un  jour  peut-être,  vengera  le  sens  commun 
et  l'esprit  français,  en  livrant  à  la  risée  publique  le 
collégien  révolutionnaire. 

Hélas  !  vous  ne  serez  mêlés  que  trop  tôt  à  la  vie 
agitée  que  le  monde  moderne  nous  a  faite.  En  atten- 
dant, jouissez  des  privilèges  de  votre  âge.  Je  les  en- 
vie, et  je  proclame  que  le  plus  beau  de  tous,  c'est 
d'ignorer  ce  qui  se  passe  autour  de  vous  et  de  vivre, 
grâce  à  vos  livres,  parmi  les  anciens  et  les  meilleurs 
d'entre  les  modernes.  Portez  dans  vos  familles  cette 
ignorance  heureuse,  et  rendez  vos  parents  heureux 
eux-mêmes  de  voir  que  vous  ne  savez  rien  encore 
des  vices  qui  nous  rongent  et  des  maux  qui  nous  me- 
nacent. 

Que  vos  vacances  soient,  pour  la  famille  qui  vous 
attend,  aussi  agréables  qu'elle  le  peut  souhaiter,  et 
qu'elle  en  reporte  le  mérite  aux  maîtres  qui  vous  ont 
élevés.  Leur  mérite. est  au-dessus  de  tous  mes  éloges; 
mais  combien  je  sais  gré  à  M.  le  supérieur  de  tout  le 
zèle  qu'il  apporte  à  l'accomplissement  de  sa  tâche  la- 
borieuse, et  à  ses  collaborateurs  de  l'étroite  alliance  et 
de  l'union  intime  qu'ils  ont  formée  avec  lui.  Ici,  tout 
marche  à  la  parole.  Mais  c'est  la  parole  du  meilleur 
des  maîtres,  du  plus  sûr  des  amis,  du  plus  tendre  des 
père*. 
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La  position  du  collège  de  Sommières  a  fait  de  cette 
maison  comme  un  trait  d'union  entre  le  diocèse ]  de 
Nîmes  et  celui  de  Montpellier.  C'est  ici  que  deux 
évêques,  plus  unis  encore  par  le  concours  des  mêmes 
pensées  que  par  le  voisinage  de  leur  siège,  aiment  à 
se  rencontrer  et  se  disputent  l'honneur  de  confondre 
dans  les  mêmes  embrassements  les  enfants  de  deux 
Eglises  amies.  Aujourd'hui,  Monseigneur  de  Montpel- 
lier m'a  laissé  le  soin  de  couronner  tout  seul  ses  lau- 
réats et  les  miens.  Mais  le  voyage  qu'il  accomplit  à 
Rome  n'a  fait  que  rendre  nos  séminaires  et  nos  col- 
lèges plus  présents  à  sa  pensée  et  à  son  cœur,  et  il  a 
mis  aux  pieds  du  saint-père  toutes  les  espérances 
que  nous  donnent  ces  chères  maisons. 

Que  Sommières  croisse  et  grandisse  encore  pour 
l'honneur  commun  des  diocèses  de  Montpellier  et  de 
Nîmes.  Que  les  élèves  formés  dans  ces  murs  se  glo- 
rifient de  les  avoir  connus.  Qu'ils  y  reviennentHou- 
jours,  et  qu'ils  gardent  comme  un  titre  d'honneur 
celui  d'avoir  été  nos  nourrissons  et  nos  enfants.  Pour 
moi,  il  me  sera  toujours  doux  de  les  reconnaître  et 
de  les  bénir,  car  je  serai  sûr  de  trouver  en  eux  des 
citoyens  dévoués  à  la  France,  des  chrétiens  dévoués 
à  l'Eglise.  Je  prendrai  en  main  leurs  intérêts  toutes 
les  fois  qu'il  me  sera  permis  de  les  défendre,  heu- 
reux si  je  puis  leur  être  toujours  agréable,  plus  heu- 
reux encore  si  je  puis  jamais  leur  être  utile  ! 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE  A   LA   DISTRIBUTION   DES   PRIX 

DE  LA  MAITRISE  DE  LA  BASILIQUE  DE  NIMES 

Le   25  juiHeV  1879. 


Mes  chers  Enfants, 

Le  Médecin  malgré  lui,  avec  les  coupures  qu'un 
habile  ciseau  a  faites  dans  le  texte  de  Molière  pour 
raccommoder  au  théâtre  de  notre  maîtrise,  a  obtenu 
aujourd'hui  un  plein  succès.  Cependant  cette  pièce 
manque  absolument  de  moralité.  Je  fais  cette  réserve, 
car  il  ne  faut  pas  vous  imaginer  que  Molière  soit  un 
modèle  à  suivre  dans  la  famille,  ni  qu'on  puisse 
tromper  ses  parents  pour  satisfaire  ses  passions, 
même  en  y  mettant  beaucoup  de  naturel,  d'esprit  et 
de  gaieté.  Mais  votre  jeu,  votre  verve,  votre  mé- 
moire, nous  ont  donné  de  vraies  jouissances.  J'y  ai 
reconnu  tous  les  soins  de  vos  maîtres.  Sachant  d'ail- 
leurs avec  quelle  autorité  paternelle  votre  supérieur 
vous  commande,  quel  fraternel  et  unanime  concours 
lui  prêtent  tous  les  maîtres,  et  comme  vous  faites 
vos  délices  du  respect,  de  l'obéissance  et  de  l'affec- 
tion filiale,  je  me  disais  :  Si  on  mettait  sur  la  scène 
l'écolier  boudeur,  paresseux,  difficile,  ce  n'est  pas 
ici  qu'on  en  viendrait  chercher  le  type  et  le  modèle. 
Il  n'y  a  point  ici  d' 'écolier  malgré  lui. 
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Vous  venez  d'achever  vos  humanités,  et  vous  voilà 
comme  adoucis,  formés,  élevés  et  agrandis  par  cette 
culture  intellectuelle  et  chrétienne  que  rien  ne  rem- 
place, et  qu'il  est  permis  d'appeler,  dans  les  collèges 
de  l'Eglise,  bien  plus  que  dans  ceux  de  l'antiquité 
païenne,  avec  une  expression  noble  et  vraie  qui  n'est 
pas  du  latin  de  Molière  :  Humaniores  litterx. 

Les  lettres  chrétiennes  font  valoir  la  religion,  ser- 
vent la  patrie,  polissent  et  facilitent  les  relations  so- 
ciales. C'est  un  des  instruments  de  la  foi,  une  des 
gloires  de  la  France,  un  des  charmes  de  la  vie  humaine. 

J'ai  tenu  à  élever  votre  esprit  et  votre  cœur  par  ce 
long  apprentissage  de  nos  classes  latines,  et  c'est 
dans  l'intérêt  de  la  foi  que  je  n'ai  rien  voulu  préci- 
piter ni  retrancher  de  cette  longue  épreuve.  S'il  plaît 
à  Dieu,  vous  plaiderez  sa  cause,  mais  vous  la  plaiderez 
dignement.  Ne  vous  laissez  jamais  surprendre,  si 
vous  entendez  dire  qu'on  forme  un  prêtre  avec  deux 
ou  trois  ans  de  classes  mal  faites,  et  que  la  grâce  sup- 
plée à  la  nature.  Ceux  qui  le  disent  d'eux-mêmes  ne 
s'aperçoivent  pas  toujours  de  ce  qui  leur  manque, 
parce  que  la  vanité  leur  fait  mépriser  ce  qu'ils  igno- 
rent. Mais  que  ne  dit-on  pas  de  leur  instruction  in- 
complète et  de  leur  éducation  manquée?  Est-ce  de 
leurs  lèvres  que  découle  la  science  ?  Et  leur  bouche 
annonce-t-elle  clairement  la  loi  à  ceux  qui  deman- 
dent à  la  connaître  ? 

Je  voudrais  faire  de  vos  lèvres,  mes  chers  enfants, 
non  seulement  les  gardiennes  de  la  foi,  mais  les  gar- 
diennes de  la  langue  française.  Pauvre  langue,  plus 
ignorée  et  plus  méprisée  que  jamais  !  Les  journaux  la 
déchirent  tous  les  jours  et  la  changent  en  un  patois 
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insupportable.  Elle  commence  à  n'avoir  plus  ni  his- 
torien qu'elle  puisse  avouer,  ni  orateur  qu'elle  veuille 
entendre,  ni  poète  qu'elle  ose  citer  et  retenir.  Cette 
langue,  il  faut  se  résigner  à  l'apprendre  dans  les  mo- 
dèles du  grand  siècle,  ou  bien  renoncer  à  la  parler  et 
à  la  comprendre.  Ne  fréquentez  jamais  d'autres  au- 
teurs, enrichissez  votre  esprit  de  leurs  pensées,  de 
leurs  sentiments,  de  leurs  images.  Professez  un  im- 
placable dédain  pour  la  langue  de  la  révolution,  de 
peur  que  si  cette  langue  s'acclimate  sur  vos  lèvres, 
elle  ne  fasse  descendre  dans  votre  esprit  les  ténèbres, 
dans  votre  cœur  la  bassesse,  dans  votre  vie  tout  en- 
tière des  habitudes  d'insolence  et  de  grossièreté. 

Les  lettres  chrétiennes,  honneur  de  la  vieille 
France,  font  tout  le  charme  des  relations  sociales.  A 
mesure  que  vous  les  connaîtrez  mieux,  vous  vous 
sentirez  plus  civilisés  et  plus  Français.  Avec  elles  vous 
contracterez  ce  tact  exquis,  ce  sentiment  des  conve- 
nances, cette  politesse  aisée  et  naturelle,  ce  ton  mo- 
deste et  simple  auxquels  on  reconnaît  l'homme  ins- 
truit, l'homme  complet,  qui  s'est  formé  dans  la  meil- 
leure compagnie  qui  soit  au  monde.  Voilà  des  trésors 
dont  la  révolution  travaille  activement  à  dépouiller 
les  familles  et  même  les  collèges.  Que  notre  chère 
maîtrise  en  connaisse  tout  le  prix  et  devienne  une 
école  de  politesse  aussi  bien  que  de  bonnes  mœurs. 

Personne,  mes  chers  enfants,  ne  s'en  réjouira  plus 
que  votre  évêque.  Vous  êtes  les  fils  de  sa  prédilec- 
tion, étant  les  hôtes  de  son  palais,  travaillant,  obéis- 
sant, jouant,  priant  sous  ses  yeux.  Que  de  fois  mes 
yeux  se  portent  tour  à  tour  de  cette  cour  et  de  cette 
salle  d'études  aux  murs  de  cette  basilique  dont  nous 
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avons  entrepris  la  restauration.  Je  vois  croître  et 
s'élever  ensemble  et  le  temple  du  Seigneur  et  le  tem- 
ple de  vos  âmes.  A  mesure  que  les  pierres  montent 
et  se  placent,  à  Tordre  de  l'architecte,  dans  la  maison 
de  Dieu,  le  travail  et  la  piété  donnent  aussi  leurs 
pierres  à  vos  âmes  pour  y  bâtir  un  édifice  dont  Dieu 
lui-même  est  l'architecte  éternel. 

Quand  il  nous  sera  donné  de  rentrer  dans  notre  ca- 
thédrale ,  nous  oublierons  les  peines  qu'elle  nous  a 
coûtées.  Et  vous,  mes  enfants,  quand  votre  éducation 
sera  achevée,  vous  ferez  oublier  à  vos  parents  tous 
leurs  sacrifices.  Ils  ne  se  souviendront  plus  ni  de 
leur  attente,  ni  de  leur  ennui,  ni  de  leurs  passagères 
déceptions.  Les  couronnes  et  les  prix  que  vous  leur 
portez  viennent,  d'année  en  année,  ranimer  et  sou- 
tenir leurs  espérances.  Je  m'y  associe  de  tout  mon 
cœur,  en  demandant  pour  vous  aux  bienfaiteurs  de 
la  maison,  à  Messieurs  du  Chapitre,  aux  curés  de 
notre  ville  épiscopale,  la  continuation  de  leur  bien! 
veillance  et  de  leur  sympathie. 

Mais  vous  n'attacherez  à  ces  couronnes  que  le 
regard  que  méritent  les  choses  périssables  de  ce 
monde.  Rappelez-vous  qu'il  y  en  a  une  autre  que  les 
évêques,  les  prêtres,  les  vieillards  et  les  jeunes  gens 
travaillent  à  gagner  chaque  jour,  c'est  la  couronne 
du  paradis.  Nous  courons  tous  pour  l'obtenir,  et 
tous  nous  nous  rendrons  dignes  de  la  porter,  s'il 
plaît  à  Dieu.  Tous  nous  serons  vainqueurs,  si  nous 
savons  combattre  jusqu'à  la  fin  le  démon,  le  monde 
et  nous-mêmes  ;  enfin,  l'éternité  bienheureuse  n'est 
pas  autre  chose  qu'une  distribution  de  prix  faite  à 
tous  les  élus  et  qui,  dure  toujours. 
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Le  27  juillet  1879, 


Mes  chers  Enfants  , 

J'ai  essayé  de  peindre,  dans  un  ouvrage  récent, 
les  béatitudes  de  la  vie  chrétienne.  Il  y  aurait  un  autre 
volume  à  faire  pour  un  collège  aussi  chrétien  que  le 
vôtre,  ce  seraient  les  béatitudes  du  collégien. 

Rassurez-vous,  ce  n'est  pas  un  volume  que  je  viens 
vous  réciter;  dans  un  sujet  comme  celui-là,  on  pense 
bien  plus  qu'on  n'écrit,  et  on  sent  surtout  bien  plus 
qu'on  ne  pense.  Le  bonheur  dont  je  vous  parle,  vous 
l'avez  trop  bien  goûté  cette  année  même  pour  que  je 
risque  de  demeurer  au-dessous  de  ma  tâche  en  es« 
sayant  de  le  peindre. 

Vous  avez  fait  le  bonheur  de  vos  maîtres  par  votre 
travail,  votre  docilité,  votre  affection,  et,  ce  qui 
est  plus  rare  que  tout  le  reste,  par  votre  reconnais- 
sance. 

Vos  maîtres  ont  fait  le  vôtre  par  leur  application  à 
tous  leurs  devoirs,  leur  cordiale  entente  et  leur  una- 
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nimité  touchante  à  seconder  les  efforts  de  leur  supé- 
rieur, lequel^  à  son  tour,  n'a  pas  d'autre  bonheur  que 
de  vous  savoir  aussi  heureux  que  des  écoliers  peu- 
vent l'être,  car  il  met  lui-même  tout  son  bonheur 
non  pas  à  commander,  mais  à  être  utile  :  Potius  :>ro- 
desse  quam  prseesse. 

L'apprentissage  du  bonheur  chrétien  se  fait  aussi 
parles  relations  des  élèves  entre  eux.  Vous  vous  ai- 
mez les  uns  les  autres,  et  c'est  beaucoup  dire.  Vous 
avez  les  uns  pour  les  autres  des  égards  mutuels,  vous 
vous  rendez  réciproquement  service,  et,  par  une 
agréable  et  douce  tolérance,  vous  goûtez  non  pas  le 
plaisir  affreux  d'une  camaraderie  coupable,  mais  le 
plaisir  pur  d'une  vive  et  sincère  amitié. 

Que  Dieu  vous  garde  dans  la  pratique  de  ces 
grands  sentiments  qui  font  l'homme  et  le  chrétien. 
Loin  de  vous  la  bassesse  et  la  flatterie  !  Loin  de  vous 
la  dénonciation  et  l'espionnage  !  Loin  de  vous  l'envie, 
ce  fléau  public,  le  péché  capital  du  xixe  siècle,  le 
crime  révolutionnaire  par  excellence,  la  honte  de  nos 
mœurs,  la  ruine  de  la  France  moderne  ! 

Plaise  à  Dieu  que  nos  collèges  demeurent ,  dans 
l'époque  troublée  que  nous  traversons ,  l'asile  de 
l'honneur,  de  la  discrétion  et  de  la  pudeur.  Et 
quand  tout  retentit  autour  de  vous  de  dénoncia- 
tions intéressées,  de  personnalités  blessantes,  d'in- 
jures prodiguées  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de 
saint,  soyez  heureux,  mes  enfants,  en  jouissant  de 
votre  ignorance  du  monde.  Soyez  francs,  désintéres- 
sés, généreux  ;  soyez  aimables  ;  on  croira  encore  à  la 
vertu,  on  croira  encore  au  bonheur. 

Le  bonheur,  vous  le  goûtez  dans  vos  études  et 
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dans  vos  jeux,  dans  le  repos  de  la  nuit  et  dans  les 
travaux  du  jour.  Il  suit,  comme  l'ombre,  votre  inno- 
cence qui  sourit  encore,  ou  votre  vertu  qui  a  triom- 
phé dans  ses  premiers  combats.  Vous  le  portez  à 
d'autres,  quand  vous  allez  visiter  les  pauvres  et  vous 
enquérir  de  leurs  besoins.  Les  anges  de  la  mansarde 
viennent  à  votre  rencontre  et  reconnaissent  à  côté 
de  vous  les  anges  gardiens  de  votre  collège,  qui  vous 
suivent  dans  ces  pieuses  visites.  Donnez  du  pain  et 
des  vêtements;  donnez  des  encouragements  et  des 
conseils  ;  donnez  encore ,  donnez  toujours  ;  plus 
vous  donnerez,  plus  vous  saurez  que  c'est  là  le 
bonheur. 

Ce  sera  un  bonheur  pour  vos  mères  de  vous  rece- 
voir demain  tout  parés  de  lauriers.  Elles  verront,  à 
votre  front  pur  et  à  vos  lèvres  souriantes,  que  vous 
n'avez  pas  cessé  d'être  heureux,  parce  que  vous  n'avez 
pas  cessé  d'être  sages.  Vous  les  rendrez  heureuses  en 
passant  auprès  d'elles  cle  bonnes  et  vertueuses  va- 
cances, et  en  partageant  votre  bonheur,  tous  les 
cœurs  qui  le  goûteront  avec  vous  en  doubleront  pour 
vous  le  charme  et  le  prix. 

Si  le  jour  du  départ  est,  dans  un  collège  chrétien, 
un  jour  de  bonheur,  le  jour  où  l'on  y  revient  mérite 
encore  bien  mieux  d'être  marqué  d'un  caillou  blanc, 
selon  la  langue  des  anciens  :  albo  notanda  lapillo. 
Vous  reviendrez  dans  votre  cher  collège  Stanislas,  et 
vous  y  rapporterez  le  bonheur.  Vos  maîtres,  en  vous 
embrassant,  retrouveront  en  vous  des  enfants  qui 
leur  montreront  un  cœur  plus  reconnaissant  que 
jamais,  et  un  esprit  plus  soucieux  que  jamais  du  vrai, 
du  bien   et  du   beau.   Vous  retrouverez  dans  vos 
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maîtres  plus  de  science,  plus  de  zèle,  plus  d'attache- 
ment encore  à  leurs  pieux  devoirs.  Votre  bonheur 
fera  celui  de  tout  le  collège,  et  en  apprenant  ces 
bonnes  nouvelles,  je  me  sentirai  à  mon  tour  le  plus 
heureux  des  évêques. 
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DU  COLLÈGE  DE  L'ASSOMPTION,  A  NIMES 

Le  28  juillet   1879. 


Mes  chers  Enfants, 

Un  jeune  magistrat  qui  devint,  dans  la  chaire  chré- 
tienne, un  des  plus  célèbres  orateurs  de  notre  siècle, 
M.  de  Ravignan,  disait  à  son  frère  en  faisant  son 
entrée  dans  le  monde:  Mon  frère,  soyons  distingués. 

Tel  il  fut  dans  le  monde,  tel  il  demeura  sous  le  froc 
de  saint  Ignace.  Sa  figure,  sa  tenue,  son  langage, 
tout  garda  l'empreinte  d'une  distinction  suprême, 
reflet  de  sa  grande  âme. 

M.  de  Ravignan  entrait  dans  le  monde  à  une  épo- 
que meilleure  que  la  nôtre,  et  il  n'eut  pas  besoin  d'un 
héroïque  effort  pour  se  donner  une  belle  et  ferme 
allure,  un  langage  élevé  et  digne  au  milieu  de  ses 
contemporains.  La  tribune,  le  barreau,  la  chaire,  tout 
était  noble  encore.  Chateaubriand  était  à  l'apogée  de 
sa  gloire.  L'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  la  criti- 
que littéraire,  tout  renaissait  comme  au  souffle  en- 
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traînant  de  la  vraie  liberté,  de  la  liberté  soutenue 
par  les  lois  et  guidée  par  la  religion.  C'était  l'époque 
de  la  Restauration,  la  plus  brillante  et  la  plus  heu- 
reuse de  toutes  les  époques  de  notre  siècle.  Jamais 
ère  historique  ne  fut  mieux  nommée.  Le  nom  qu'elle 
prit  dans  la  politique  lui  restera  dans  les  annales  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts,  tant  elle  a  fait  d'hon- 
neur à  l'esprit  humain. 

Il  avait  presque  suffi  à  M.  de  Ravignan  d'être  de 
son  temps  pour  être  distingué.  Vous,  chers  amis, 
vous  aurez  besoin,  pour  le  devenir,  de  vous  élever 
au-dessus  de  vos  contemporains,  en  vous  dégageant, 
par  un  vigoureux  effort,  de  l'atmosphère  obscure  et 
empestée  dont  le  monde  est  enveloppé  aujourd'hui. 
Les  mœurs,  les  caractères,  la  langue,  tout  s'affaisse 
et  se  corrompt.  Jamais  on  n'a  tant  écrit,  ni  écrit  plus 
mal.  Jamais  on  n'a  tant  parlé  ni  plus  mal  pensé.  La 
presse  quotidienne  n'est  plus,  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  qu'une  grande  école  d'impiété,  de  débau- 
che, de  calomnie,  d'irrévérence  et  de  mauvais  fran- 
çais, et,  comme  si  la  langue  écrite  ou  parlée  ne 
fournissait  pas  assez  de  sophismes  et  d'injures,  voilà 
qu'on  s'aide  du  dessin  et  de  la  couleur,  et  qu'on  flatte 
par  le  regard  les  plus  affreux  instincts  de  l'humanité 
pervertie.  Prenez  garde,  il  y  a  comme  un  complot 
permanent  pour  abaisser  la  France  aux  yeux  de  l'uni- 
vers, en  rendant  notre  langue  suspecte  à  l'équité,  à 
la  droiture,  à  l'honneur,  et  à  tout  jamais  étrangère  à 
la  politesse;  c'est  l'œuvre  de  la  révolution  qui  ne 
s'arrête  plus.  Mme  de  Sévigné  disait  de  Pellisson  qu'il 
dépassait  la  permission  que  l'homme  a  d'être  laid. 
Ne  dirait-elle  pas  du  révolutionnaire  qu'il  dépasse  de 
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beaucoup  aujourd'hui  la  permission  qu'il  s'est  don- 
née d'être  grossier? 

C'est  par  la  langue  que  la  France  a  régné,  même 
après  ses  défaites  et  ses  revers.  Notre  langue  était 
jusqu'à  présent,  par  sa  clarté  et  sa  souplesse,  la  lan- 
gue de  la  diplomatie  et  des  affaires  ;  par  sa  vivacité  et 
son  entrain,  la  langue  de  l'amitié  ;  par  sa  distinction 
et  son  naturel,  la  langue  de  la  bonne  compagnie 
dans  tous  les  salons  et  dans  toutes  les  cours  de  l'uni- 
vers. Que  deviendront  ces  privilèges  séculaires  pour 
la  génération  élevée  par  les  almanachs  démagogi- 
ques, les  journaux  à  un  sou  et  les  caricatures  qui  atti- 
rent la  foule  ?  Détournez-vous  avec  un  violent  dégoût 
de  ces  lectures  et  de  ces  spectacles. 

C'est  la  France  qu'on  abaisse  et  qu'on  traîne  dans 
la  boue,  et,  quand  j'y  réfléchis,  je  m'attriste  bien 
plus  qu'au  récit  d'une  bataille  perdue  et  d'une  pro- 
vince enlevée.  Que  faut-il  pour  relever  la  gloire  d'un 
drapeau?  Une  journée  heureuse.  Mais  un  siècle  suf- 
fira-t-il  pour  rendre  à  notre  langue  sa  pureté,  sa  no- 
blesse et  sa  grandeur  ? 

Je  vous  adjure  donc,  jeunes  gens  qui  m'écoutez, 
demeurez  distingués  dans  votre  langage  et  dans  vos 
manières,  comme  dans  vos  pensées  et  vos  sentiments. 
Point  de  commerce  avec  l'argot  du  jour;  point  de 
compromis  avec  le  journalisme  et  le  théâtre;  point 
de  capitulation  avec  le  siècle  sur  le  respect  que  vous 
devez,  dans  vos  discours  et  dans  vos  démarches,  à 
Dieu  et  à  ses  ministres,  à  vos  parents  et  à  vos  maîtres, 
aux  magistrats,  aux  vieillards,  à  toutes  les  supério- 
rités sociales.  L'écolier  qui  en  parle  mal  en  leur 
absence  n'est  guère  d'humeur,  quand  il  les  rencontre, 
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à  leur  rendre  l'honneur  qui  leur  est  dû.  Malheur  aux 
pauvres  têtes  qui  ne  se  découvrent  plus!  Malheur 
aux  lèvres  qui  n'ont  pas  appris  le  langage  de  la  poli- 
tesse française  !  Ces  têtes  demeureront  toujours 
vides,  parce  qu'elles  sont  pleines  d'elles-mêmes  ;  ces 
lèvres  seront  toujours  rebelles  à  l'éloquence.  Les 
deux  signes  auxquels  on  reconnaît  une  éducation 
distinguée  sont  le  respect  et  la  modestie.  Vous  la 
devinez  encore,  quand  le  front  rougit,  quand  la  bou- 
che s'embarrasse,  quand  on  se  trouble,  de  peur  de 
parler  mal.  Mais  qu'avons-nous  à  attendre,  ou  pour 
la  patrie,  ou  pour  la  religion,  du  regard  qui  raille, 
des  lèvres  qui  ébauchent  quelques  injures,  des  con- 
versations plus  que  vulgaires  où  se  plaît  une  jeu- 
nesse sans  discipline  et  sans  pudeur  ?  C'est  la  honte 
du  siècle  présent,  c'est  l'épouvante  du  siècle  futur. 

Soyez  donc  distingués,  non  seulement  dans  le 
salon  de  la  famille  ou  de  l'étranger,  mais  au  collège, 
dans  vos  rapports  de  facile  voisinage  et  de  bonne 
amitié.  L'argot  du  collège  n'est  pas  de  meilleur  goût 
que  celui  de  la  caserne  ou  du  journal.  Loin  d'ici  ces 
assauts  violents  où  des  jeunes  gens  se  disputent  la 
palme  du  mauvais .  ton  !  Luttez  de  politesse  et  de 
charité,  à  qui  parlera  le  mieux  et  à  qui  fera  le  mieux 
sentir  l'influence  de  la  parole  vive,  franche,  commu- 
nicative,  ardente,  telle  qu'elle  convient  à  la  France 
du  Midi,  mais  à  la  France  chrétienne,  dans  le  pays 
où  furent  élevés  Fléchier  et  Massillon,  dans  la  ville 
où  Guizot  naquit  pour  écrire  l'histoire,  où  naquit  et 
vécut  notre  Reboul. 

Vous  avez  plus  que  des  devoirs,  vous  avez  des  tra- 
ditions, et  les  traditions  sont  des  lois  faciles  à  suivre* 
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Il  y  a  trente  ans  passés  que  l'Assomption  se  distin- 
gue entre  les  cent  collèges  fondés  en  1850  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  à  l'honneur  immortel  de  la  liberté 
d'enseignement.  Partout  on  a  cueilli  des  palmes  glo- 
rieuses, nulle  part  on  ne  les  a  portées  avec  plus  de 
distinction  que  dans  ce  collège.  On  se  l'explique  en 
contemplant  à  votre  tête  celui  à  qui  Dieu  donna,  pour 
vous  instruire,  toutes  les  qualités  du  prêtre,  du  reli- 
gieux, de  l'instituteur  de  la  jeunesse,  et  que  la  France 
salue  et  vénère,  sous  la  parure  de  ses  cheveux  blancs, 
comme  un  vrai  gentilhomme,  un  gentilhomme  de  la 
bonne  langue  et  de  l'ancienne  marque. 
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En  venant  présider  cette  cérémonie,  mes  chers 
enfants,  je  sens  pour  la  première  fois  des  larmes  se 
mêler  à  l'expression  de  ma  joie,  et  j'ai  peine  à  les  re- 
fouler dans  mon  âme  pour  ne  laisser  entendre  qu'une 
parole  émue. 

Voilà  le  siège  que  le  P.  d'Alzon  occupait,  et  où 
j'avais  coutume  de  le  saluer  avec  vous,  du  geste,  du 
regard  et  de  la  voix,  au  début  de  la  distribution  des 
prix.  Sa  noble  figure,  à  demi  cachée  dans  cette  en- 
ceinte, illuminait  toute  l'assemblée,  et  il  en  tombait 
comme  un  doux  reflet  sur  le  visage  des  mères  et  des 
enfants.  Il  était  l'âme  et  la  vie  de  ce  grand  collège, 
il  en  était  l'histoire  et  la  tradition,  et  quand  sa  voix 
fatiguée  ne  pouvait  plus  s'y  faire  entendre,  il  lui 
suffisait  d'y  paraître  pour  en  soutenir  l'éclat  et  en 
perpétuer  la  renommée.  Dirai-je  avec  le  poète  : 

Un  seul  être  nous  manque,  et  tout  est  dépeuplé  ? 

Mais  ce  ne  serait  pas  tout  dire  encore,  car  il  y  a 
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d'autres  places  vides  au  milieu  de  nous,  le  drapeau 
de  l'Assomption  porte  trois  deuils  à  la  fois. 

C'est  le  deuil  de  M.  Germer-Durand,  l'auxiliaire 
laïque  du  P.  d'Alzon,  l'ouvrier  de  la  première  et  de 
la  dernière  heure,  ici  maître  modeste  et  dévoué, 
ailleurs  illustre  antiquaire  digne  de  toutes  les  palmes 
de  l'Institut.  Quand  il  vous  décernait  vos  premières 
couronnes,  je  me  disais  que  de  moins  dignes  et  de 
moins  savants  étaient  assis  sous  la  coupole  du  palais 
Mazarin  pour  distribuer  l'éloge  et  la  gloire  aux  nobles 
rivaux  de  l'érudition  et  de  l'épigraphie.  M.  Germer- 
Durand  s'en  doutait  à  peine,  tant  son  collège  lui 
était  cher  et  tant  il  en  avait  épousé  les  intérêts  sacrés. 
C'est  un  ami  que  nous  pleurons;  la  ville  cle  Nîmes 
peut  regretter  en  lui  un  bibliothécaire  incomparable 
à  qui  elle  doit  un  des  premiers  musées  de  l'univers. 
Que  si  notre  siècle,  à  qui  la  science  répugne  et  qui  n'a 
pour  les  vrais  et  nobles  travaux  de  l'esprit  qu'un  sou- 
rire de  pitié,  vient  à  oublier  M.  Germer-Durand,  l'a- 
venir lui  prépare  une  belle  revanche.  Les  hommes 
passent  à  Nîmes  comme  ailleurs  ;  mais  à  Nîmes  plus 
qu'ailleurs,  les  pierres  demeurent,  elles  parlent.  Eh 
bien  !  les  inscriptions  antiques  dont  M.  Germer-Du- 
rand a  restitué  le  sens  se  lèveront  pour  le  nommer  à 
la  génération  future,  et  il  en  reviendra  quelque  gloire 
à  ce  collège  où  il  a  consumé  sa  vie  :  Quando  isti  ta- 
cuerint,  lapides  ipsi  clamabunt. 

L'exil,  comme  la  mort,  a  imposé  à  ce  collège  un 
grand  deuil.  Ils  habitent  la  terre  d'exil,  avec  leurs 
novices  et  leurs  scolastiques,  ces  chers  et  vénérables 
Pères  de  l'Assomption  que  nous  avons  vus  partir  sous 
la  conduite  du  P.  Emmanuel  Bailly,  le  7  décembre 


AU  COLLÈGE  DE   LASSOMPTION.  425 

dernier,  et  qui  nous  demeurent  si  présents  par  le 
souvenir  de  leurs  talents  et  de  leurs  vertus.  Ils  savent 
du  moins  que  si  cette  distribution  des  prix  se  fait 
sans  eux,  elle  se  fait  sous  les  auspices  de  leur  nom. 
Ils  ont  porté  ce  matin  à  l'autel  votre  souvenir  et  le 
nôtre,  et  il  me  semble  entendre  le  P.  Emmanuel 
Bailly  nous  dire,  en  nous  montrant  le  tombeau  du 
P.  d'Alzon,  où  est  enfermée  plus  que  la  moitié  de  son 
âme,  ce  que  disait  Marie  Stuart  en  quittant  la  France 
et  le  tombeau  de  son  époux  : 

Une  part  te  reste,  elle  est  tienne  ; 

Je  la  fie  à  ton  amitié 
Pour  que  de  l'autre  il  te  souvienne. 

Mais  M.  Germer-Durand,  le  P.  Emmanuel,  mais 
tous  les  religieux  de  l'Assomption  rapportent  au 
P.  d'Alzon  le  bien  qu'ils  ont  fait  ici,  et  chacun  d'eux 
dit  de  celui  qu'ils  aimèrent  comme  un  guide,  comme 
un  ami,  comme  un  père  : 

C'est  par  lui  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 

Ce  sentiment  est  celui  de  tous  les  élèves  qui  ont 
peuplé  cette  maison.  Tous,  quelle  que  soit  leur  destinée, 
en  font  hommage  au  noble  et  généreux  fondateur  de 
ce  collège.  Magistrats,  industriels,  avocats  illustres, 
orateurs  déjà  immortels  de  nos  assemblées  politiques, 
religieux  et  prêtres,  à  la  tête  desquels  je  salue  l'é- 
vêque  de  Montpellier  comme  le  plus  fidèle  et  le  plus 
aimé  des  élèves,  tous  sont  sortis  de  ces  murs,  frappés 
d'une  marque  indélébile  par  les  mains  de  celui  qui 
les  a  élevés,  tous  s'honorent  d'avoir  été  à  l'école  de 
ce  grand  maître,  et  n'eussent-ils  pas  le  mérite  de  l'a- 
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vouer,  à  leur  air,  à  leur  langage,  à  leurs  sentiments 
généreux,  à  leur  foi  vaillante,  à  leur  courage  civique 
ou  militaire,  on  les  reconnaît  partout  pour  les  élèves 
du  P.  d'Alzon. 

Depuis  le  jour  où  nous  l'avons  perdu,  que  de  fois 
j'ai  été  interrogé  sur  le  sort  réservé  à  son  collège  ! 
Ce  collège  n'a  qu'un  nom  dans  le  monde,  c'est  le  nom 
de  son  fondateur.  J'ai  affirmé  qu'il  était  debout,  qu'il 
vivrait,  et  que  ses  destinées  futures  seraient  belles  et 
enviables  encore,  parce  qu'il  ne  cesserait  pas  d'être, 
par  le  caractère  de  son  enseignement,  la  doctrine  de 
ses  maîtres  et  le  succès  de  ses  élèves,  le  collège  du 
P.  d'Alzon. 

Telle  est  l'influence  que  les  grands  maîtres  laissent 
après  eux.  Ceux  mêmes  qui  ne  les  ont  pas  connus 
prennent  sur  ces  bancs,  où  ils  ont  passé,  quelque  chose 
de  leur  esprit  ou  de  leur  cœur.  L'air  où  ils  ont  vécu 
anime  et  soutient  les  générations  nouvelles,  et  j'ai 
confiance  qu'à  la  fin  de  ce  siècle,  on  dira  des  élèves, 
aujourd'hui  encore  à  naître,  mais  que  la  confiance 
des  parents  nous  donnera  à  élever  :  Voilà  des  élèves 
du  P.  d'Alzon. 

Permettez-moi  de  placer  ici  un  glorieux  souvenir 
de  ma  province  natale.  Charles-Quint,  ce  grand  mo- 
narque dont  on  a  dit  que  le  soleil  ne  se  couchait  pas 
sur  ses  Etats,  laissa  à  Besançon,  quoiqu'il  ne  l'eût 
jamais  visité,  un  si  beau  souvenir  de  son  règne,  que 
le  conseil  de  ville  délibéra,  après  sa  mort,  que  l'on 
continuerait  à  frapper  la  monnaie  à  son  effigie.  Cet 
usage  dura  plus  de  trente  ans.  Les  numismates  qui 
retrouvent  aujourd'hui  ces  pièces  du  xvie  siècle  en 
expriment  tout  haut  leur  étonnement,  s'imaginant 
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que  Besançon  était  une  ville  bien  ignorante,  puis- 
qu'elle ne  savait  pas  même  la  mort  du  grand  empe- 
reur. Mais  ce  que  Ton  prend  pour  une  marque  d'igno- 
rance n'était  qu'un  trait  de  la  reconnaissance  pu- 
blique. Cette  reconnaissance,  nous  l'aurons  à  notre 
tour;  nous  continuerons  à  frapper  les  esprits  et  les 
cœurs  à  l'effigie  du  P.  d'Alzon  :  heureux  si  les  nou- 
veaux élèves  ressemblent  aux  anciens,  et  si  dans  vingt 
ans  on  les  distingue  à  leurs  libres  et  généreux  senti- 
ments comme  à  leur  belle  tenue,  en  disant  sur  leur 
passage  :  Voilà  les  disciples  du  P.  d'Alzon. 

C'est  un  honneur  que  d'avoir  été  l'élève  du  P.  d'Al- 
zon ;  mais,  pour  devenir  son  disciple,  il  faut  en  re- 
fléter la  belle  âme  et  le  noble  caractère,  il  faut  en 
garderie  style  et  en  parler  la  langue.  Tous  les  maîtres 
font  des  élèves,  les  grands  maîtres  seuls  ont  des  dis- 
ciples, et  c'est  par  leurs  disciples  qu'ils  continuent  à 
gouverner  leur  siècle.  Ne  nous  effrayons  pas  trop 
d'être  inférieurs  au  maître,  pourvu  que  nous  lui 
soyons  fidèles.  Vous  savez  que  la  mort  de  Turenne 
fut  pleurée  dans  toute  la  France  comme  celle  de  Judas 
Machabée.  Louis  XIV,  désespérant  de  remplacer  ce 
grand  homme,  créa  douze  maréchaux  de  France  pour 
les  mettre,  sur  toutes  les  frontières  du  royaume,  à  la 
tête  de  ses  armées.  «  Ce  n'est  que  la  petite  monnaie 
de  M.  de  Turenne,  »  disait  Condé  d'un  ton  railleur. 
Mais  cette  petite  monnaie  ne  laissa  pas  d'avoir  cours 
dans  les  affaires  du  temps.  Elle  se  nommait  Créqui, 
Vendôme,  Villars,  Catinat,  Luxembourg  ;  la  victoire, 
conduite  par  les  disciples  de  Turenne,  demeura  fidèle 
à  la  France,  et  Notre-Dame  fut  plus  que  jamais  ta- 
pissée par  les  drapeaux  enlevés  à  l'ennemi.  Rési- 
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gnons-nous  à  n'être  que  la  petite  monnaie  du  P.  d'Al- 
zon,  pourvu  qu'on  y  reconnaisse  l'estampille  de  sa 
main.  Une  telle  monnaie  aura  toujours  cours  dans 
la  famille,  dans  la  cité,  dans  la  France,  dans  l'Eglise 
universelle,  parce  qu'elle  y  sera  frappée,  d'une  main 
virile,  au  coin  de  la  foi,  de  la  vertu  et  de  l'honneur. 
Je  vous  le  dis  pour  finir,  mes  chers  enfants,  vous  le 
direz  à  ceux  qui  viendront  s'asseoir  après  vous  sur 
les  bancs  de  ce  collège,  vous  le  direz  comme  un  cri 
de  guerre  et  de  ralliement  :  «  Soyons  les  élèves  et  les 
disciples  du  P.  d'Alzon  !  » 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

A  LA  BÉNÉDICTION  DU  TOMBEAU  ET  DE  LA  CHAPELLE 

DE  LA  FAMILLE  DE  ROUX-LARCY 

Dans  le  cimetière  d'Alais,  le  25  avril  1881. 


Qui  crédit  in  me,  etiam  si  morluus  fuerit,  vivet  in  wternum. 

Celui  qui  croit  en  moi,  même  après  sa  mort,  vivra  dans 
l'éternité. 

(Joann.,  xi,  25.) 


Telle  est,  nos  bien  chers  frères,  l'inscription  que 
je  lis  au-dessus  de  cet  autel,  dans  la  chapelle  funé- 
raire, d'un  style  si  noble  et  d'un  goût  si  chrétien, 
qu'une  piété  tendre  a  consacrée  aux  cendres  des 
morts  les  plus  dignes  d'être  aimés. 

Cette  piété  a  recueilli  d'abord  les  ossements  des 
pères  et  des  ancêtres,  et  elle  leur  a  donné  dans  ce 
caveau  un  asile  qui  les  préservera  de  la  corruption. 
Ainsi,  ceux  qui  par  leurs  vertus  ont  fondé  la  famille 
des  Larcy,  ceux  qui  ont  mêlé  à  ce  sang  généreux, 
descendu  de  nos  montagnes,  un  sang  non  moins 
pur  sorti  de  la  ville  d'Alais,  les  Saubert  et  les  Pouget 
doivent  à  leur  postérité  d'habiter  cette  noble  de- 
meure. Relevons  ce  trait  de  piété  filiale.  Le  vrai  ca- 
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tholique  est  surtout  digne  de  le  comprendre  et  de  le 
reproduire.  Il  sait  que  la  foi  est,  comme  le  sang,  un 
héritage.  Il  sait  tout  ce  qu'il  doit  à  ceux  qui  l'ont  fait 
naître  dans  la  religion,  une,  vivante  et  véritable, 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Cette  grâce 
est  dans  tous  les  lieux  singulièrement  grande  et  esti- 
mable ;  mais  ne  faut-il  pas  l'estimer  encore  da- 
vantage dans  une  contrée  où  elle  est  devenue 
plus  rare,  et  où  tant  de  familles  peuvent  reprocher  à 
leurs  pères  de  leur  avoir  légué  des  principes  d'erreur 
et  de  mensonge  en  leur  laissant,  parmi  les  exemples 
domestiques,  celui  d'ignorer  et  de  combattre  la  vé- 
rité? L'hérésie  n'a  point  infesté  cette  source  pure.  Ce 
sont  de  vrais  catholiques  à  l'esprit  ferme  et  au  grand 
courage  dont  nous  avons  apporté  les  restes  dans  ce 
tombeau.  Ils  ont  cru,  et,  quoiqu'ils  soient  morts,  ils 
vivent  éternellement,  selon  la  promesse  du  Maître 
Qui  crédit  in  me,  etiam  si  mortuus  fuerit,  vivet  in 
œternum. 

Près  d'eux  reposent  l'épouse,  le  père  et  la  mère  de 
notre  cher  et  vénérable  Larcy.  Parler  de  son  père, 
c'est  le  peindre  lui-même,  tant  le  père  et  le  fils  se 
sont  ressemblés  par  la  vertu  et  par  le  dévouement  à 
la  même  cause.  Sa  compagne  était  digne  de  prendre 
son  nom,  n'est-ce  pas  assez  dire  à  sa  louange?  Sa 
mère  l'avait  nourrie  dans  des  sentiments  généreux  et 
libres.  C'était  une  d'Anglas  ;  ce  nom  dit,  comme  ce- 
lui de  Larcy,  honneur,  fidélité,  foi  séculaire.  Elle 
croyait  avec  la  vivacité  de  sa  race  et  la  douce  persua- 
sion que  lui  donnait  la  grâce  de  son  sexe.  Non,  ces 
saintes  femmes  ne  sont  point  mortes,  mais  elles 
vivent  en  Dieu,  et  nous  avons  la  confiance  qu'en 
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évoquant  ici  des  âmes  si  pures,  nous  obtiendrons, 
pour  les  arrière-petites-filles  qui  m'écoutent,  tout  ce 
que  le  ciel  donne  aux  familles  les  plus  favorisées,  tout 
ce  qui  fait  la  joie,  la  parure  et  la  consolation  d'une 
maison  chrétienne. 

Gomment  vous  parler  de  ces  morts  qui  nous  ont 
quittés  plus  récemment?  C'est  un  jeune  homme  d'un 
esprit  déjà  mûr,  d'un  cœur  déjà  loyal  et  ferme,  d'un 
caractère  au-dessus  de  son  âge.  Il  accomplissait  à 
peine  sa  dix-huitième  année,  et  il  allait  passer  du 
collège  à  l'école  de  Saint-Cyr.  A  peine  admis  dans 
cette  vaillante  élite  de  l'armée  française,  le  jour 
même  où  il  doit  y  entrer,  c'est  la  mort  qui  l'appelle, 
c'est  la  tombe  qui  le  reçoit  !  L'habit  de  soldat  n'a 
guère  paré  que  son  cercueil.  0  jeune  soldat!  ne  pleu- 
rez point  sur  ces  marques  de  la  bravoure  française 
à  peine  étalées  sous  vos  regards.  Vous  aviez  déjà  vos 
états  de  service.  Vous  serviez  le  Christ  depuis  dix- 
huit  ans  dans  la  famille  et  dans  le  collège.  0  notre 
cher  et  aimable  Roger!  non,  vous  n'êtes  point  mort, 
mais  vous  vivez,  vous  êtes  près  de  nous,  vous  nous 
entendez,  et  .ceux  qui  croient  vivront  éternellement  : 
Qui  crédit  in  me,  etiam  si  mortuus  fuerit,  vivet  in 
seternum. 

Comme  elle  croyait,  comme  elle  aimait,  comme  elle 
se  dévouait,  cette  autre  âme  qui  a  laissé  ici  sa  dépouille 
mortelle  de  fille,  de  femme  et  de  mère!  0  femme  !  ô 
mère  admirable  et  digne  d'une  meilleure  fortune,  si 
les  fortunes  de  la  terre  étaient  quelque  chose!  Les 
pauvres  l'ont  pleurée  ;  sa  sœur  la  propose  pour  mo- 
dèle à  ses  propres  enfants;  son  époux,  qui  était  si 
digne  de  marier  le  nom  de  Roux  à  celui  de  Larcy; 
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ne  cesse  de  dire  combien  une  telle  alliance  a  satisfait 
son  grand  cœur,  et  il  en  fait  avec  ses  filles  le  sujet 
de  ses  plus  chers  entretiens.  Son  père,  dont  l'anti- 
quité eût  voilé  la  vénérable  tête  en  face  de  ce  tom- 
beau, parce  qu'elle  eût  désespéré  de  peindre  tant  de 
douleur,  son  père  se  console  en  disant  qu'il  la  re- 
verra; il  croit,  il  espère,  il  aime  comme  elle  a  cru, 
espéré  et  aimé  ;  ce  n'est  pas  la  mort  qu'il  voit  dans 
tout  ce  mystère,  c'est  la  résurrection  et  la  vie,  car 
Jésus  nous  affirme  que,  malgré  la  mort,  la  foi  nous 
méritera  de  dire  éternellement  :  Qui  crédit  in  me, 
etiam  si  mortuus  fuerit,  vivet  in  seternum. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  vient  d'apporter  au  pied  de 
cet  autel  la  cendre  d'un  ami,  à  peine  refroidie  sous 
la  dalle  du  cimetière.  Ce  sont  les  restes  consacrés 
d'un  excellent  prêtre,  naguère  enlevé  à  notre  diocèse, 
et  qui,  en  mourant,  a  voulu  être  l'insigne  bien- 
faiteur et  de  la  ville  d'Alais  et  de  l'Eglise  de  Nîmes. 
Vous  avez  fait  place  à  M.  l'abbé  Blanc  à  côté  de  vos 
chers  défunts.  Soyez-en  remerciés  et  bénis;  vous 
acquittez  par  cet  honneur  la  dette  de  ma  reconnais- 
sance envers  un  prêtre  dont  je  garderai  le  meilleur 
souvenir.  Qu'il  repose  en  paix  auprès  de  ceux  qu'il 
a  tant  aimés  !  Vous  ne  pouviez  mieux  honorer  le 
sacerdoce  ni  reconnaître  mieux  la  fidélité  de  l'ami 
tié. 

0- noble  famille  des  Larcy!  que  Dieu  vous  garde 
vous  conserve  et  vous  récompense.  Ce  tombeau  sera 
pour  ceux  qui  restent,  bien  moins  encore  un  signe  d( 
deuil  qu'un  doux  souvenir,  un  grand  exemple,  un( 
abondante  consolation,  une  suprême  espérance.  Qu< 
l'illustre  et  éloquent  doyen  de  nos  assemblées  parle 
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nentaires  vive  longtemps  encore,  pour  nous  faire 
ouir  de  cette  parole  que  rien  n'épuise,  de  ce  cou- 
■age  civique  et  chrétien  que  rien  ne  déconcerte.  La 
Soi  l'anime  et  l'entraîne,  malgré  son  âge,  aux  luttes 
)resque  désespérées  de  la  tribune  française.  Il  croit, 
t  c'est  pourquoi  il  continue  à  parler  :  Credidi,  propter 
\uod  locutus  sum. 

Croyons  toujours,  parlons  encore,  vivons  tous, 
)our  que  notre  tombe  se  réjouisse  d'être  illuminée 
)ar  les  paroles  de  vie  que  nous  fournit  la  sainte  Ecri- 
ure.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  les  vrais  éloges, 
uissions-nous  les  mériter  devant  Dieu,  sans  nous 
nquiéter  du  jugement  des  hommes,  et  que  cette 
chapelle  soit  pour  tous  ceux  qui  viendront  y  reposer 
e  vestibule  de  l'éternité  bienheureuse. 


25 


ALLOCUTION 

PRONONCÉE 

A  L'INAUGURATION  DE  LA  STATUE  DU  CARDINAL  MATHIEU 

Le  9  septembre   1882. 


Cujus  memoria  in  benedictione  est. 
Sa  mémoire  demeure  en  bénédiction. 


(Eccli.,  xlv,  1.) 


Monseigneur  l, 


Ce  sont  les  paroles  que  vous  avez  voulu  mettre  sur 
les  lèvres  de  vos  prêtres,  au  sortir  de  la  première  re- 
traite ecclésiastique,  en  les  invitant  à  prier  encore 
une  fois,  dans  un  office  solennel,  pour  le  repos  de 
l'âme  du  cardinal  Mathieu,  et  à  saluer  au  fond  de  ce 
sanctuaire  la  statue  d'un  prélat  si  agréable  à  l'Eglise 
et  si  cher  à  toute  la  Comté. 

Sa  mémoire  demeure  en  bénédiction.  Ce  que  nous 
disons  aujourd'hui,  l'incorruptible  avenir  le  répétera 
plus  haut  encore,  et  ce  sera,  chez  le  prêtre  comme 
chez  le  peuple,  une  des  marques  du  bon  esprit  qui 

1  M«r  Foulon,  archevêque  de  Besançon. 
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caractérise  cette  province.  La  postérité,  qui  a  déjà 
commencé  pour  notre  archevêque,  fait  voir  dès  au- 
jourd'hui qu'elle  n'est  ni  ingrate  ni  oublieuse.  Il  n'est 
personne  qui  n'ait  voulu  concourir  à  l'érection  de  sa 
statue.  Une  commission  composée  des  hommes  les 
plus  distingués,  artistes,  gens  de  lettres,  personnages 
politiques,  dignitaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  a  pris 
l'initiative  de  l'entreprise  ;  le  gouvernement ,  non 
content  de  l'approuver,  a  donné  les  marbres  magni- 
fiques où  l'habile  statuaire  *  a  taillé  l'image  de  celui 
qui  fut  notre  père  et  notre  bienfaiteur,  et  je  puis  bien 
féliciter  tout  le  diocèse  d'avoir  largement  compris  le 
devoir  de  la  reconnaissance  publique,  puisqu'il  a  payé 
par  une  souscription  tous  les  frais  du  monument. 

Dans  un  siècle  plus  ami  delà  bonne  littérature,  il 
se  serait  trouvé  peut-être  un  poète  latin  pour  en  faire 
l'épigraphe,  et  nul  hommage  ne  serait  mieux  accordé 
avec  les  goûts  du  cardinal*  et  les  souvenirs  classiques 
de  sa  vie.  Ma  mémoire  fera  du  moins  ce  que  mon  ta- 
lent ne  saurait  faire.  Je  vous  rappellerai,  par  une  ap- 
plication qui,  je  crois,  n'est  pas  trop  hardie,  les 
vers  gravés  sur  la  statue  de  Henri  IV  au  Jardin  des 
plantes  : 

Vitales  inter  succos  herbasque  salubres 
Quam  bene  stat  populi  vita  salusque  sui  I 

a  Qu'elle  est  bien  placée  parmi  les  sucs  qui  don- 
nent la  vie  et  les  herbages  salutaires,  l'image  de  ce- 
lui qui  fut  la  vie  et  le  salut  de  son  peuple  !  » 

Nous  n'avons  pas  de  jardins  publics  pour  élever  des 

4  M.  le  baron  Bourgeois. 
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statues  à  nos  évêques  et  à  nos  saints.  Les  palais 
mêmes  qu'ils  ont  bâtis  ne  semblent  plus  être  pour 
eux  un  asile  inviolable,  tant  notre  siècle  devient  en- 
vieux, tant  il  se  rapetisse  à  son  déclin,  prodiguant 
les  marbres  et  les  louanges  aux  malfaiteurs  ou  aux 
hommes  médiocres,  et  n'ayant  plus  la  force  de  lever 
les  yeux  vers  la  vraie  gloire  pour  la  reconnaître  et  la 
proclamer.  Il  y  a  trente  ans  qu'un  illustre  érudit,  un 
véritable  appréciateur  du  mérite,  et  qui  avait  pour  sa 
province  le  souci  de  la  reconnaissance  et  de  la  célé- 
brité i,  demanda  une  statue  du  cardinal  de  Gran- 
velle  au  ciseau  d'un  sculpteur  bisontin  2  :  cette 
image,  toujours  voilée,  attend  encore  le  jour  de  son 
inauguration  à  la  porte  du  palais  auquel  Granvelle 
lui-même  a  donné  son  nom  ! 

Ah  !  que  les  gloires  de  l'Eglise  soient  au  moins  re- 
cueillies dans  nos  temples.  Elles  y  trouveront  un 
cadre  encore  plus  beau  que  celui  de  la  nature.  C'est 
là  qu'il  convient  de  dresser  l'image  de  nos  grands 
évêques,  en  les  faisant  revivre  dans  les  lieux  saints 
qu'ils  ont  aimés  et  où  ils  ont  été,  bien  plus  que  les 
rois  et  les  héros,  la  vie  et  le  salut  de  leur  peuple. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  d'emprunter  les  vers  du 
xviie  siècle  et  de  dire,  avec  une  légère  variante,  de 
la  statue  du  cardinal  Mathieu,  élevée  au  milieu  de 
cette  église,  parmi  les  sources  de  grâce  et  de  vie  qu'il 
a  ouvertes  à  son  peuple  : 

Inter  aquas  vitae  eeternae  fontesque  salutis 
Quam  bene  stat  populi  vita  salusque  sui  ! 

1  M.  Weiss. 

2  M.  Petit. 
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C'est  sous  le  titre  de  père  et  de  bienfaiteur  spiri- 
tuel de  nos  âmes  que  nous  venons  bénir,  au  fond  de 
ce  sanctuaire,  la  mémoire  de  notre  archevêque.  Il 
n'y  a  pas,  dans  les  mille  églises  répandues  sur  la 
surface  de  son  diocèse,  une  seule  chapelle  qui  n'ait 
quelque  droit  à  revendiquer  cette  noble  image,  car  il 
a  pendant  quarante  ans  prié  partout,  partout  il  a 
relevé  ou  embelli  l'autel  du  Seigneur,  il  a  ouvert  et 
fait  couler  partout  les  sources  de  la  grâce  et  de  la  vie 
éternelle. 

Mais  puisqu'il  fallait  choisir  entre  toutes  les  pa- 
roisses et  toutes  les  communautés  dont  il  fut  le  père, 
l'oracle,  le  bienfaiteur  insigne,  votre  basilique  avait 
plus  de  droits  encore  que  toutes  les  autres  églises  à 
posséder  ce  monument.  Elle  a  été  comme  l'asile  de 
sa  vie,  il  est  juste  qu'elle  soit  comme  le  temple  de  sa 
gloire. 

Vous  vous  rappelez  comme  il  y  paraissait,  entouré 
de  toute  la  tribu  de  Lévi,  la  mitre  en  tête,  la  crosse 
à  la  main,  vêtu  de  tout  l'éclat  des  dignités  ecclésias- 
tiques, et  cependant  plus  rayonnant  encore  de  toutes 
les  vertus  de  son  état  et  des  mérites  d'une  longue 
carrière.  Quelle  application  et  quel  goût  pour  les 
fonctions  saintes  !  Quelle  dignité  à  l'autel  !  Quelle 
voix  juste  et  harmonieuse  !  Quelle  piété  tendre,  mais 
où  l'incroyable  activité  de  son  caractère  se  révélait 
encore,  sans  troubler  ni  précipiter  l'ordre  des  céré- 
monies !  Tel  il  marchait  à  la  tête  du  clergé  et  du 
peuple,  tel  il  semble  aujourd'hui  se  lever  de  son 
siège,  comme  impatient  du  repos  et  ne^ pouvant 
contenir  ce  besoin  impérieux  qu'il  avait  d'être^pré- 
sent  à  tout ,  utile  à  tous,  curieux  de  tout  savoir, 
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heureux  de  tout  faire,  grand  dans  le  conseil,  plus 
grand  dans  l'action,  mais  plus  grand  encore  par  la 
prière  et  par  la  piété. 

Cependant,  tout  le  ramenait  ici,  et  c'est  ici  qu'il 
consommait  tous  ses  ouvrages  dans  la  méditation 
des  choses  saintes,  en  s'abîmant  devant  la  face  du 
Seigneur.  Ces  nobles  caveaux  dans  lesquels  il  avait 
enfermé  la  cendre  des  comtes  de  Bourgogne,  cette 
chaire  où  prêcha  saint  François  de  Sales  et  qu'il  fît 
relever  pour  y  prêcher  lui-même,  ces  galeries  dont 
les  sveltes  colonnes  encadrent  d'éblouissantes  ver- 
rières, ces  reliquaires  et  ces  ornements  étalés  sur  les 
autels,  ces  deux  sanctuaires  où  le  marbre  et  l'or  ri- 
valisent de  richesse  et  d'éclat,  tout  ce  temple  où  il 
n'y  a  pas  une  pierre  qu'il  n'ait  remuée,  décorée,  mar- 
quée de  l'empreinte  de  sa  main,  avait  de  quoi  atta- 
cher ses  yeux  et  son  cœur.  Mais  ne  craignez  rien 
pour  sa  piété.  Il  ne  voit  dans  cette  vaste  nef,  si  belle 
qu'elle  ait  reparu  sous  sa  main,  qu'une  parfaite 
image  du  navire  où  l'homme  n'est  que  le  passager 
du  temps  et  le  pèlerin  de  l'éternité. 

C'est  pourquoi  l'artiste  a  été  bien  inspiré  en  tour- 
nant vers  le  ciel  le  regard  de  ce  prélat  qui,  parmi 
toutes  les  choses  périssables  et  toutes  les  affaires  ter- 
restres, ne  chercha  et  ne  vit  que  le  ciel.  Ce  regard  for- 
çait les  tabernacles,  perçait  les  voûtes,  allait  chercher, 
à  travers  toutes  les  magnificences,  le  Dieu  de  qui  des- 
cend tout  don  parfait,  à  qui  tout  se  rapporte  dans 
l'ordre  de  la  nature  et  dans  l'ordre  de  la  grâce,  et  qui 
nous  a  dit  de  lui-même  qu'il  sera  notre  récompense. 

Combien  il  aimait  ce  temple  et  comme  il  en  fut  l'as- 
sidu et  fidèle  visiteur  !  La  prière  publique   ne  lui 
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suffisait  pas.  Il  y  venait  aux  heures  du  silence  et  de 
la  solitude,  sans  suite  et  sans  témoins,  rendre  ses 
devoirs  aux  anges,  aux^saints,  à  Marie,  à  Jésus-Christ. 
Il  s'arrêtait  devant  chaque  autel  et  chaque  reliquaire, 
se  prosternait  humblement,  baisait  le  pavé  du  sanc- 
tuaire et  tenait  ses  yeux  fixés  sur  les  tabernacles  avec 
l'expression  de  l'ardente  prière  ou  de  la  vive  et  filiale 
reconnaissance.  Que  de  cierges  sa  main  a  allumés 
devant  l'image  de  Notre-Dame  des  Jacobins,  en  qui 
il  avait  mis  toute  sa  confiance,  et  dont  il  connaissait 
la  vertu  miraculeuse  par  l'expérience  qu'en  faisait 
sa  piété  !  Que  de  fois  il  avait  souhaité,  en  portant  ses 
yeux  vers  l'autel  du  Saint-Suaire  ,  d'y  rapporter, 
d'y  vénérer  cette  relique  fameuse  qui  avait  donné 
son  nom  à  ce  sanctuaire,  et  qui  fut,  pendant 
quatre  siècles,  la  fortune  et  la  gloire  de  cette 
cité  !  Il  la  chercha  pendant  quarante  ans  à  Paris,  se 
persuadant  que  l'impiété  révolutionnaire  ne  l'avait 
point  détruite,  et  qu'elle  était  restée  ensevelie  dans 
quelque  carton  des  archives  nationales  ou  des  mi- 
nistères, après  avoir  été  portée  à  la  Convention.  Il 
n'épargna,  pour  la  retrouver,  ni  démarches  ni  dé- 
penses. Il  n'avait  pas  encore  renoncé  à  la  découvrir 
quand  la  mort  Ta  frappé.  0  Seigneur,  quel  accueil 
lui  firent  alors  les  anges  du  jardin  des  Oliviers  et  du 
Calvaire,  et  comme  son  âme  dut  se  présenter  avec 
confiance  à  votre  tribunal,  après  s'être  attachée  avec 
tant  de  persévérance  aux  reliques  de  votre  passion  et 
de  votre  croix,  qui  sont  l'éternel  trophée  de  votre 
gloire  ! 

Voilà  comment  il  servait,  comment  il  adorait  la 
croix  du  Sauveur  en  portant  la  sienne.  Il  marchait  à 
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la  suite  du  Maître,  lui  dédiant  pour  offrande,  Deo 
munus,  cette  cathédrale  restaurée  avec  tant  d'art, 
toutes  les  églises  de  son  diocèse  reconstruites  ou  or- 
nées par  ses  soins,  les  séminaires  fondés  pu  agrandis, 
tant  d'écoles  bâties  pour  tous  les  âges,  tant  de  mo- 
nastères établis,  les  associations  pieuses  instituées 
sous  tous  les  vocables,  la  caisse  diocésaine  fondée  et 
enrichie  pour  le  soulagement  du  clergé,  toutes  les 
paroisses  visitées  jusqu'à  sept  fois,  les  droits  du  siège 
apostolique  revendiqués  par  sa  parole  et  par  ses 
écrits,  les  pauvres  comblés  de  mille  présents,  et, 
parmi  les  pauvres,  ceux  surtout  dont  il  faut  respec- 
tueusement cacher  la  honte  et  qui  étaient  pour  lui 
l'objet  de  sa  magnifique  et  discrète  charité. 

Je  répéterai  donc  encore  une  fois  ce  que  Pie  IX  a  dit 
de  notre  cardinal  :  «  Pouvons-nous  trop  faire  pour  lui, 
après  qu'il  a  tant  fait  pour  nous  ?  » 

Que  son  image  demeure  gravée  dans  nos  âmes  plus 
profondément  encore  qu'elle  ne  l'est  dans  ce  marbre 
où  vivent  et  respirent  ses  nobles  traits  ! 

Qu'il  nous  soit  donné  non  seulement  d'être  fidèles 
à  sa  mémoire,  mais  de  reproduire  ses  vertus.  Enfin, 
et  ce  souhait  renferme  tous  les  autres,  que  chacun  de 
nous,  prêtre  ou  fidèle,  demeure  attaché  à  son  devoir 
avec  cette  ferme  volonté,  cette  obstination  laborieuse, 
cette  héroïque  persévérance  dans  le  bien,  qui  ont 
marqué  d'un  si  grand  caractère  les  quarante  années 
de  ce  fécond  et  magnanime  épiscopat  ! 

Ces  regrets  et  ces  vœux  auraient  dû,  ce  semble, 
être  prononcés  devant  le  successeur  immédiat  du 
cardinal  Mathieu  !  Mais  le  ciel  en  a  disposé  autre- 
ment, et  nous   avons  été  réduits,  après  avoir  mené 
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un  si  grand  deuil,  à  en  porter  un  autre  non  moins 
cruel  à  notre  cœur,  non  moins  affligeant  pour  le  dio- 
cèse de  Besançon  et  pour  l'Eglise  de  France.  En  sorte 
que  nous  avons  pleuré  presque  en  même  temps  deux 
premiers  pasteurs,  et  qu'aujourd'hui  nous  les  réunis- 
sons, même  involontairement,  dans  l'expression  des 
mêmes  larmes  et  des  mêmes  louanges. 

Mais  l'Eglise  de  Besançon,  deux  fois  veuve  en  si 
peu  de  temps,  connaît  enfin  la  plus  douce  consola- 
tion que  puisse  donner  un  nouvel  épiscopat,  avec 
tous  les  présages  d'un  long  et  heureux  avenir.  Agréez, 
Monseigneur,  que  je  mêle  votre  nom  à  des  noms  qui 
nous  sont  si  chers.  Vos  premières  paroles  ont  été 
pour  louer  leur  vertu  et  bénir  leur  mémoire.  C'est 
parmi  leurs  images  que  vous  avez  fait  votre  solennelle 
entrée  dans  cette  Eglise,  et  de  toutes  les  larmes  ver- 
sées sur  leur  tombe,  il  n'y  en  a  point  eu  de  plus 
belles  ni  de  plus  précieuses  que  celles  qu'on  a  vues 
couler  de  vos  yeux  dans  la  cérémonie  de  leurs  funé- 
railles, et  de  votre  plume  dans  le  mandement  par  le- 
quel vous  avez  pris  possession  de  leur  siège. 

Il  nous  semble  voir  revivre  en  vous  le  zèle  prudent, 
l'activité  ferme,  l'esprit  d'une  administration,  toujours 
digne  et  toujours  mesurée,  que  nous  admirions  dans 
le  cardinal  Mathieu.  Permettez  à  mon  amitié  de  vous 
faire  tous  ses  souhaits  avec  la  langue  de  la  sainte 
Ecriture  :  Firmetur  manus  tua  et  exaltetur  dextera 
tua.  Justitia  et  judioium  prseparatio  sedis  tuse.  C'est 
la  justice  qui  vous  a  préparé  ce  siège  pour  y  conti- 
nuer les  traditions  de  nos  grands  jours.  Que  votre 
main,  déjà  affermie  par  le  gouvernement  de  l'Eglise 
de  Nancy,  s'affermisse  encore  davantage  en  tenant  le 
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gouvernail  de  celle  de  Besançon,  et  que  votre  droite, 
en  se  levant  pour  bénir,  du  haut  de  ce  siège,  l'héri- 
tage des  Grammont,  des  Rohan,  des  Mathieu,  des 
Paulinier,  ne  rencontre  que  des  fronts  inclinés  par  le 
respect,  des  esprits  à  qui  l'obéissance  ne  coûte  rien, 
et  des  cœurs  remplis  par  la  reconnaissance  et  l'affec- 
tion. Ainsi  soit-il. 
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